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PRÉFACE
S'il est une question importante entre toutes, c'est bien celle de l'origine du christianisme et des commencements de l'Eglise. Tout nous y ramène aujourd'hui. Une critique hardie prétend avoir le droit d'arracher de nos mains les documents de cette grande histoire et de les déchirer. Il ne suffit pas de se réfugier dans sa croyance comme dans un asile inviolable ; cette croyance, il faut l'établir par des raisons solides et produire ses titres originaux. Il ne s'agit pas de maudire la grandeur qui nous tient au rivage, mais bien d'abjurer la fausse grandeur d'une foi d'autorité, de traverser le fleuve orageux et de descendre sur le terrain de nos adversaires, sur ce sol si labouré de la critique contemporaine. Ne nous y trompons pas, la science ennemie du christianisme a abandonné dès longtemps la hauteur solitaire d'où elle se plaisait autrefois à abaisser un regard de pitié sur la masse des ignorants. Personne ne répète plus aujourd'hui : Odi profanum vulgu$: tout le monde sent
qu'une telle parole serait la devise de F impuissance. ^ La loi de réforme la plus démocratique a définitivement triomphé dans le monde des idées; nous sommes régis par le suffrage universel des intelligences. Voilà pourquoi la science ennemie du christianisme s'est faite populaire ; elle ne s'est pas contentée de ces flèches légères dont la pointe était aussi acérée que brillante, lancées à profusion par le grand moqueur du dix-huitième siècle. Elle a fait plus, elle a mis en langue vulgaire les résultats de la critique ; elle a frappé une monnaie courante qui circule de main en main avec ces lourds lingots, dont la pesanteur semblait garantir l'immobilité. Tandis qu'en Allemagne la Vie de Jéêu$ de Strauss était lue et méditée dans les ateliers et les échoppes, en France, ceux même qui ignoraient r existence de ce livre fameux, étaient initiés à ses conclusions. Ainsi se développe de jour en jour une incrédulité d'autant plus dangereuse, qu'elle se croit mieux informée ; elle se respire dans l'air, elle circule dans les publications les plus frivoles, le roman et le feuilleton la propagent à l'envi ; de courts articles de RevueSy qui savent donner de la grâce et du piquant à l'érudition, lui fournissent des arguments qui paraissent sérieux, parce qu'ils le sont en comparaison des plaisanteries de Voltaire. Une telle situation est grave, elle a ses exigences toutes spéciales. Si les honunes, convaincus de la divinité du christianisme, s'endorment dans une sécurité funeste, ils peuvent se dire qu'ils
-payeront cher ce sommeil, et l'Eglise et l'humanité, qui ont besoin Tune de l'autre, le payeront cher aussi, la voix du scepticisme sera seule entendue, et les assertions tranchantes d'une incrédulité souvent aussi crédule que le bigotisme passeront pour des axiomes. Il est grand temps de vérifier ces assertions, qui ne sont que des importations d'outre-Rhin; car ils sont nombreux aujourd'hui ceux qui se bornent à dire bu écrire ce qu'ils ont jadis entendu dire en Allemagne. On ne se doute pas de l'effirayante ignorance qui règne, même parmi les hommes les plus cultivés, sur la nature et l'origine du christiaiiisme. Nul sujet n'est plus neuf, parce que nul n'est plus oublié. Nous sommes persuadé que le meilleur moyen de réagir contre ce scepticisme superficiel qui nous envahit et se contente d'un sourire pour condamner des documente dont il n'a jamais vérifié les titres par lui-même, c'est de retracer l'histoire du christianisme primitif, en profitant de tous les matériaux accumulés par la science chrétienne contemporaine; car il faut qu'on sache parmi nous qu'il y a en effet une science chrétienne au dix- neuvième siècle. Ceux qui depuis quelques années ont pris à tâche d'initier notre pays au mouvement scientifique de TAllemagne, ne nous en ont fait connaître qu'un côté. L'autre côté doit aussi être mis en lumière ; or, conune précisément les origines du christianisme ont été traitées avec une prédilection marquée par les plus grands théok)0îens chrétiens de notre
époque, on ne peut aborder ce sujet sans rappeler leurs travaux et sans profiter de tous les trésors amassés par leurs patientes recherches.
Ce sujet se reconunande à nous encore à un autre point de vue. Nous assistons à un triomphe inouï de l'autorité ecclésiastique qui profite de tout ce que lui abandonne Tindififérence générale. Notre siècle a vu ce qui n'eût été supporté à aucune époque antérieure. Il a reçu le don fatal ou précieux de pousser chaque principe jusqu'à ses dernières conséquences. Le principe, je ne dirai pas catholique, mais romain, a obtenu sa plus éclatante victoire le jour où un dogme nouveau a été proclamé par un seul homme. L'enivrement du succès a empêché le parti ultramontain d'entendre la protestation sourde encore de la conscience chrétienne au sein même de l'Eglise, dont les droits antiques venaient d'être si facilement foulés aux pieds. La discussion serait parfaitement inutile avec les chefs de ce parti qui ne veulent rien voir, ni rien entendre, isinon leur propre opinion. Laissons les morts enterrer leurs morts, et ne nous occupons d'eux que quand ils veulent essayer de nous ensevelir avec eux dans le même tombeau. Mais on se tromperait fort si l'on s'imaginait que cette fraction intolérante a réussi à vaincre toute résistance. Une crise formidable a commencé dans le catholicisme, rien ne l'arrêtera plus. De graves questions se posent; il s'agit de savoir où la papauté a puisé ce droit énorme qu'elle a eu l'im-
prudence de revendiquer. A elle aussi on demande ses titres. On la cite au tribunal de l'histoire. C'est le moment ou jamais d'écouter ce juge inflexible qui, grâce à la découverte de nombreux documents, nous parle maintenant sans intermédiaire. On comprend quel intérêt doit exciter la question des origines du christianisme dans de telles circonstances.
Elle n'intéresse pas moins le protestantisme. Ponr lui aussi de graves questions sont posées dans le domaine de la théologie comme dans celui de l'Eglise.
Il n'est pas un seul parti religieux qui n'éprouve le besoin ou de se raffermir ou de se transformer. Les églises nées du grand mouvement du seizième siècle sont toutes engagées dans une crise sérieuse. Elles se demandent, quoique à des points de vue divers, si la Réformation ne doit pas être continuée et développée. L'aspiration vers l'Eglise de l'avenir devient plus générale et plus ardente. Mais pour quiconque admet la divinité du christianisme, l'EgUse de l'avenir a son type et son idéal dans ce grand passé qui remonte non pas à trois siècles, mais à dix-huit siècles en arrière. Le connaître toujours mieux pour le reproduire toujours plus fidèlement, telle est la tâche de l'Eglise contemporaine. C'est dans cette voie qu'elle trouvera la liberté et la sainteté, ces deux attributs si étroitement liés et qui lui sont si nécessaires pour s'élever à la hauteur de sa vocation actuelle. C'est dans cette voie qu'elle accomplira aussi dans sa théologie ce progrès
que tout prépare et que tout conseille^ et qui ne sera qu'une appropriation plus profonde de la doctrine apostolique. Elle est donc aussi ramenée, par un concours de circonstances qui révèlent une volonté manifeste de Dieu à cette question des origines du christianisme.
C'est ce grand sujet que j'ai tenté de traiter dans ce livre. Si j'en eusse connu de prime abord toutes les difficultés et les périls , conune je les connais maintenant, j'eusse reculé devant la tâche. D'autres le reprendront sans doute, et réussiront mieux que moi. Mais il leur sera utile peut-être que les pre« miers pas aient été faits avant eux dans cette carrière si vaste et si belle. Déjà nous possédons dans notre langue des travaux très remarquables concernant telle ou telle partie du sujet. Je les mentionnerai avec soin ainsi que les ressources inépuisables de la littérature théologique allemande. Toutefois je ne me suis asservi à aucun auteur ; je suis remonté toujours aux sources originales, et quelque imparfait que soit l'ouvrage, j'en revendique toute la responsabilité. C'est vraiment une bonne fortune de s'occuper maintenant de l'histoire des premiers siècles, grâce à l'abondance des sources et aux inappréciables découvertes de manuscrits divers qui ont été faites ces dernières années.
Je désire tracer un tableau aussi complet que possible de cette époque, en conunençant par le siècle apostolique, si peu connu soit à cause de l'indififérence religieuse , soit par suite d'un respect mal
compris qui l'entoure d'une auréole légendaire au travers de laquelle les types perdent toute originalité. Les saint Pierre, les saint Paul, et les saint lean apparaissent trop souvent conune ces héros fabuleux que la tradition a placés sur le seuil des temps historiques et après lesquels commence l'histoire proprement dite. Nous pensons qu'il importe de reconquérir pour l'histoire l'âge primitif de l'Eglise* C'est lui rendre la couleur et la vie. Nous devons appliquer partout cette grande méthode historique créée pour l'histoire générale par les Guizot, les Mignet et les Thierry, et qui seule permet de ressusciter le passé.
Il n'est plus possible aujourd'hui, en présence des plus récentes attaques de la critique, de négliger l'étude du premier siècle, et d'aborder immédiatement celle du second et du troisième. En agissant ainsi, on esquiverait des problèmes délicats, qu'on ne peut laisser sans solution. Nous avons renvoyé dans le» notes tout ce qui concerne la discussion des documents, sans laquelle il n'y a pas d'histoire sérieuse de l'Eglise. Nous avons consacré un soin très attentif à l'époque si intéressante qui commence à la mort du dernier des apôtres et qui s'étend jusqu'à l'apparition des illustres docteurs du second siècle. Cette période intermédiaire contient en germe tout le développement ultérieur de la théologie et de l'organisation ecclésiastique. Nous nous efforcerons ensuite
de peindre sous ses vraies couleurs celte grande lutte du christianisme contre l'ancienne société qui l'assaille du dehors par la persécution, et l'attaque au dedans par l'hérésie, et qui, bien que vaincue d'une manière éclatante, se venge en quelque sorte par les ferments d'erreur qu'elle laisse au sein de l'Eglise. Suivre de près ce triomphe et cette transformation intérieure ; assister à toutes les péripéties du drame ; en faire revivre les personnages et les faire parler eux-mêmes ; faire sans cesse couler les sources originales au travers de la trame du récit, de telle sorte que tous les partis religieux trouvent dans notre livre d'exactes informations, lors même qu'ils repoussent nos conclusions, tel est notre but! Ce serait déjà beaucoup d'y avoir tendu par des efforts sérieux. Si nous nous circonscrivons, dans cet ouvrage, aux trois premiers siècles de l'Eglise, c'est que la période qui précède les grands conciles a un intérêt tout particulier. L'Eglise n'est pas encore pliée au joug d'une unité mécanique et extérieure. Ses diverses fractions ont leur physionomie distincte, et on peut parler d'une Église d'Orient et d'une Eglise d'Occident ; nous sommes sur le terrain fécond de la liberté. Ajoutons que cette époque est aussi la moins connue, parce que les documents officiels sont rares. Toutes les grandeurs du christianisme y apparaissent, comme aussi tous les principes d'erreur et d'asservissement que rage suivant se chargera de développer et de
féconder. Si nous avons donné des développements considérables à notre Introduction, qui est consacrée à la question si importante de la préparation du christianisme dans l'ancien monde, c'est pour réfuter l'idée trop répandue que TEvangile n'est qu'une nouvelle édition du platonisme, et pour montrer quels appuis et quelles tentations l'Eglise devait rencontrer lors de sa formation ^
L'intérêt pour le glorieux passé de l'Eglise chrétienne se ravive aujourd'hui de toutes parts. Quelquesuns de nos littérateurs les plus distingués ont commencé à fouiller cette mine si riche. Qui n'a lu avec ravissement le tableau de l'éloquence chrétienne au quatrième siècle par M. Villemain, et qui n'attend avec impatience les nouvelles études qu'il a promises sur l'époque antérieure ? Même au point de vue littéraire il est peu de sujet plus fécond et plus attrayant Quant à nous, sans négliger ce côté, nous sommes surtout désireux de mettre une fois de plus en pleine lumière ces grandes et immortelles vérités du chris^ tianisme, dont notre siècle éprouve un si puissant besoin tout en les repoussant. Nous avons trouvé de singulières analogies entre lui et cette société romaine, qui cachait tant de corruption sous de si somptueuses apparences, et tant d'aspirations vers l'avenir sous le
* Les deux volumes que nous publions renferment l'Introduction, THistoire du siècle apostolique et celle de la période de transition. Ils forment déjà un ouvrage complet à eux seuls. Les deux autres volumes, préparés en grande partie, paraîtront plus tard.
masque moqueur d'une incrédulité très peu sûre d'ellemême. Notre foi dans la divinité du christianisme est profonde et absolue ; elle a inspiré ce livre ; elle n'a pourtant jamais entravé notre liberté d'examen. Nous croyons pour avoir examiné, et nous avons écarté avec soin dans notre appréciation du passé toute idée préconçue. Nous avons essayé de reconnaître toujours cette souveraine autorité de l'histoire : le fait, le fait accepté tel qu'il se présente à nous avant toute transformation opérée par l'esprit de système. Nous avons exprimé loyalement le résultat de nos recherches sur tous les points, en nous rappelant sans cesse que nous ne sommes pas ici-bas pour prendre la moyenne des opinions reçues (ïans tel ou tel milieu, mais pour dire toute la vérité que nous croyons entrevoir. Je n'ai pas davantage apporté les tristes passions d'un sectaire dans l'histoire de l'ancienne Eglise ; si j'ai signalé ses déviations, j'ai admiré sa gloire si pure, et je n'ai point cherché en dehors de la grande Eglise des Pères, dans je ne sais quelle retraite inaccessible, une tradition non interrompue d'orthodoxie immaculée. A chaque période de son histoire, à part la première, l'Eglise visible se montre à nous dans toutes ses manifestations comme bien au-dessous de son idéal. Et pourtant, tout en gardant nos préférences, nous répétons avec bonheur l'antique adage : Ubi Chrisius^ ibi Ecdesia, Mais ce n'est pas une raison pour l'Eglise de ne pas aspirer à se rapprocher de plus en plus de son idéal, c'est-
à-dire à réaliser toujours mieux son idée véritable. Puisse-t-elle y réussir de nos jours moins imparfaitement que par le passé et remonter, dans son dogme comme dans son organisation, par delà toutes les obscurités et toutes les entraves humaines , jusqu'au type apostolique. Rien ne lui est plus nécessaire pour les luttes solennelles qui l'attendent ! Notre meilleur vœu serait rempli si nous pouvions contribuer en quelque mesure à la ramener à ses origines comme à sa source vivifiante.
Edmond de Pressensé.
Paris^ 81 mars 1858*
INTRODUCTION
On ne peut retracer le triomphe du christianisme dans les premiers siècles de son histoire, sans rappeler ce qu'était cet ancien monde qu'il venait détruire. S'il le trouvait armé de toutes pièces pour le combattre et disposé à tourner contre lui les vastes ressources d'une <;ivilisation rafSnée, sans négliger l'emploi de la farce matérielle, ce dernier recours des croyances qui s'affaissent, les points de contact avec la société d'alors ne lui manquaient pourtant pas. La religion nouvelle ne se produisait pas comme un brusque événement, sans lien avec le passé ; elle était en quelque sorte le dénoùment de toute l'histoire religieuse de l'humanité. Le christianisme était la réponse du[ciel aux aspirations de la terre. Il apportait au monde fatigué la solution qu'avaient cherchée ou entrevue les Zoroastre et les Platon . Il était divin et humain à la fois, profondément humain précisément
parce qu'il était divin , c'est-à-dire approprié par Dieu I 1
i L'ANCŒN MONDE ET LE CHRISTIANISME
lui-môme aux vrais besoins de l'homme. Il ne suflSt donc pas de contempler le ciel d'où il descend ; il faut encore considérer la terre où il prend pied. On peut, sans rien sacrifier de la divinité de ses origines, reconaaître r harmonie qui existe entre lui et la nature humaine. Il est fait pour elle, comme elle est faite pour lui, si bien que tout en le rejetant et le maudissant parfois, elle ne cesse de prouver par son agitation même qu'elle ne saurait se passer de lui. L'histoire des religions esquissée en traits rapides est la preuve la plus éclatante de cet accord entre la religion révélée et l'âme de l'homme; car, d'une part, chacun de ces cultes manifeste à sa manière les besoins de la conscience, sa soif constante de pardon et de relèvement, ou pour mieux dire sa soif de Dieu. D'une autre part, leur succession démontre leur insufiSsance, et la nécessité d'une forme religieuse supérieure qui les remplace et dans laquelle l'humanité se repose de tant de recherches. Ce serait donc se refuser à comprendre la nature du christianisme, et la portée de son triomphe, que de l'isoler complètement du passé ; s'il n'est pas le produit des civilisations antérieures, comme on l'a prétendu, s'il n'est pas possible de voir dans l'Evangile un simple composé de l'élément grec et de l'élément oriental * , il n'en est pas moins certain qu'il offre à l'esprit humain la satisfaction vainement cherchée par lui en Orient comme en Occident. Omnia subito n'est pas sa devise. C'est celle de l'hérésie gnostique. Il vaut mieux dire, avec les Clément d'A-
* On sait que cette thèse a été soutenue avec beaucoup de science et de talent dans le livre de M. Vacherot sur V Ecole d'Alexandrie.
L'ANCIEN MONDE ET LE CHRISTIANISME
lexandrie et les Origène, que la nuit du paganisme a en ses étoiles qui T éclairaient , et qui surtout appelaient rétoile du matin arrêtée surBethléhem. Ce sont les manifestations de la conscience humaine, qui ne s'est jamais laissée sans témoignage, même au sein des plus épaisses ténèbres. Bien loin de les mépriser, il faut les recueillir pieusement. La pire des tactiques serait de repousser cette noble alliée donnée de Dieu à la religion du Christ.
L'étude de Thistoire de rancien monde est importante encore à UQ autre point de vue. Le christianisme n'y a pas seulement rencontré des ennemis acharAés ou des sympathies latentes. Par cette loi bizarre qui fait que les vaincus finissent presque toujours par exercer sur leurs vainqueurs une influence d'autant plus grande qu'on s'en défie moins, on voit l'ancien monde au moment où tout annonce sa défaite, regagner moralement le terrain qu'il a perdu extérieurement. L'hérésie n'est pas autre chose que la réaction hypocrite du paganisme contre le christianisme. On sait avec quel soin les Pères du second et du troisième siècle se sont attachés à la démasquer, afin qu'il parût à tous les yeux que sous un déguisement chrétien les faux docteurs essayaient de ramener un adversaire perfide dans l'Eglise, comme on introduit un traître dans une place assiégée. « Semblables à ceux qui réparent de vieux vêtements, dit saint Hippolyte avec une énergie familière, les hérétiques ne font que donner un air de nouveauté à ce qu'il y a de plus vieilli dans le paganisme ^ »
* 01 atpeaiipxai SCxyjv 7uaXaioppiça)V. Fhilosoph. 94.
VUES DIVERSES SUR LES MYTHOLOGH
Les réactions de T ancien monde ne se sont pas arrêtées là. Il a non-seiilement suscité les hérésies diverses, qui ont été tour à tour vaincues, mais encore sou esprit s'est à plusieurs égards infiltré dans TEglise, altérant son dogme, faussant sa morale, si ce n'est d'une manière absolue, assez cependant pour l'éloigner considérablement de son type primitif. S'il importe donc, pour comprendre la place centrale du christianisme dans l'histoire, de connaître ce qui a préparé sa venue, il n'importe pas moins de savoir ce qui devait plus tard le modifier. Ainsi la tâche de cette Introduction est double. Nous avons à montrer dans le développement des anciennes religions les diverses phases de la préparation au christianisme, puis à chercher sous tous les symboles divers qui l'ont enveloppé sans le cacher jamais, le principe premier du paganisme, cet antique dualisme, tentation éternelle de l'esprit humain, même dans l'Eglise.
Nous aurons enfin à caractériser le judaïsme, fondé en droit comme précurseur du christianisme, mais qui manqua à sa mission divine, dès qu'il essaya de lui survivre ou de se perpétuer à son ombre. Il nous sera facile alors de déterminer la vraie nature de la religion définitive. Nous connaîtrons à la fois les appuis et les obstacles qu'elle rencontrait dans cet ancien monde, remplacé par elle et quelquefois restauré par ses interprètes infidèles.
On a imaginé les théories les plus diverses sur le développement religieux de l'humanité jusqu'au christianisme. Les uns, dignes héritiers d'Evhémère, ont vu
DUPUIS. — RENAN
dans les religions de Tantiquité la reproduction symbolique soit des grands faits de rhistoire, soit des phénomènes de la nature. Dupuis, le plus célèbre et le plus savant de ces mythologue», retrouvait une sorte d'astronomie élémentaire dans les divers cultes, et le christianisme lui-même n'était à ses yeux qu'une théorie perfectionnée sur le mouvement des astres * . D'autres, profitant des travaux de la critique moderne, affranchis des préjugés étroits du dix-huitième siècle, possédant au plus haut degré le sens esthétique, ont reconnu que c'était rabaisser les religions que d'en faire de simples symboles de l'histoire et de la nature; elles sont pour eux des créations spontanées de la conscience, qui manifestent avec puissance son besoin d'idéal. Mais comme ils ne savent point préciser en quoi consiste cet idéal, comme l'idée divine et l'idée morale se perdent dans le vague, nous n'obtenons aucun fil directeur pour nous guider dans la riche confusion des anciennes mythologies; il nous est même impossible de comprendre leur origine. Elles ne sont qu'un jeu bizarre, souvent attrayant de l'imagination de l'homme à son premier éveil, l'expression de son enchantemenf naïf devant le spectacle ravissant d'un monde jeune encore ^. 11 est évident qu'une théorie semblable ne marque pas un notable progrès dans l'appréciation philosophique des religions. Elles se succèdent sans s'enchaîner les unes aux autres. Il n'y a pour elles aucune raison interne de développe-
* Dapuis^ De FOrigine de tous les cultes.
* Renan^ Etudes d'histoire religieuse. Paris, 1857. Voir V Etude sur ies religions de l'antiquité.
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ment. Les mythologies naissent et puis disparaissent comme des fleurs brillantes faites pour répandre pendant une saison leur éclat et leur parfum.
Herder, dans son fameux ouvrgige traduit par M. Quinet, essaye d'expliquer la différence des religions par la différence des circonstances où elles se produisent. « L'histoire de l'humanité tout entière, dit-il, n'est que l'histoire naturelle d'un système de forces, de doctrines et de dispositions humaines en rapport avec les temps et les lieux * . » Une pareille théorie ne saurait nous suffire; elle maintient beaucoup trop la dépendance de l'esprit vis-à-vis de la matière, en enchaînant la conscience aux conditions du temps et de l'espace. Benjamin Constant, élève en ceci de Rousseau, a une vue plus haute sur les religions. Elles donnent, selon lui, une forme populaire à l'éternelle révélation de la conscience; les symboles peuvent varier, ils peuvent même parfois être complètement indignes du fond qu'ils doivent exprimer, mais ce fond est identique. En réalité il n'y a qu'une seule religion, religion naturelle et universelle, dont les manifestations se modifient selon les circonstances extérieures, mais dont l'essence est une. Cette théorie est développée avec autant d'art que d'éloquence par l'illustre publiciste^. Elle ne nous satisfait pas non plus, car elle n'explique pas la succession de cultes fondamentalement différents; et sous prétexte de distinguer l'essentiel du contingent, l'idée morale des
* Herder, Idées sur la philosophie de F histoire de V humanité, traduit par Edgar Quinet, 1824.
• Benjamin Constant, De la Religion considérée à sa source, ses formes et son développement.
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mythes et des formes qui Fenveloppent, elle supprime
i*histoire, le déyeloppement génétique de la religion. On ne peut plus parler d'une évolution de la conscience humaine. Nous remarquons la même lacune dans la vaste encyclopédie mythologique de Creuzer, complétée avec tant de savoir par M. Guigniaut*, et qui est devenue une source précieuse et indispensable pour quiconque s'attache à l'étude des anciennes religions. « Les symboles qui sont à la base des diverses religions, lisons- Qous dans l'introduction, sont l'expression encore vague du sentiment que la nature est au fond un être animé, et les phénomènes naturels sont autant de signes au moyen desquels la nature parle aux hommes. Les prêtres ont précisé ce langage par le symbole^. » Nous ne pensons pas que dans cette voie on parvienne à établir une gradation réelle entre les diverses religions. 0 n'y a plus entre elles que la différence des symboles; les choses signifiées sont identiques, et nous n'avons pas davantage une histoire des mythologies.
La philosophie panthéiste a la prétention de naus donner cette histoire. Seulement nul point fixe ne nous est fourni dans ce tourbillon d'un changement incessant qu'elle fait tournoyer sous nos yeux. L'absolu, identique au monde, est emporté par le torrent de la vie mobile et contingente, qui est sa propre vie. L'histoire des religions n'est pas seulement l'histoire des
^ Heligions de t antiquité considérées principalement dans leurs fonmes symboliques, ouvrage traduit de rallemand par J.-B. Guigniaut. 19M- 1851. Firmin Didot.
* Tome 1, 14.
LES PÈRES D'ALEXANDRIE
conceptions de Thomme sur Dieu ; comme en dehors de ces conceptions, Dieu n'existe pas, elle ^st en réalité r histoire de la détermination de Dieu. Dieu, en apparaissant dans la conscience humaine, s'apparaît à luimême, c'est-à-dire qu'il a pour la première fois conscience de lui-même. La dialectique vigoureuse d'un philosophe de génie ne prévaut pas pour nous contre la prescription souveraine de la conscience morale*. La religion disparait avec le Dieu personnel; au point de vue du panthéisme il ne faut plus parler d'une histoire des religions, et on doit conclure avec Feuerbach que la meilleure de toutes n'est qu'un vain rêve, l'illusion de l'homme qui s'adore lui-même en se croyant prosterné devant Dieu.
Les défenseurs du christianisme se sont placés à des points de vue très différents pour apprécier le paganisme. Nous avons déjà rappelé les idées larges et profondes des Pères d'Alexandrie à ce sujet. Nous aurons trop souvent à y revenir dans le cours de cette histoire pour les exposer maintenant avec détail. Ils étaient d'accord avec Justin martyr pour admettre qu'un rayon du Verbe brille dans l'âme humaine et qu'elle se tourne vers la lumière de Dieu comme la plante vers le soleil^. Ces Pères recueillaient avec soin toutes les parcelles de
« Hegel, Religions Philosophie (W. W. XI et XII), 1832. 2" édition, 1840. Voir l'excellente analyse qu*en donne M. Erdmann, Geschickte der neueren Philosophie, 3* vol., 2* partie, page 822. On retrouve les traces de ces théories dans l'ouvrage de M. Quinet sur le Génie des religions, qui vient d'être publié de nouveau. Des publications récentes du savant auteur nous font croire que s'il eût eu à écrire ce livre pour la première fois aujourd'hui, l'influence du panthéisme germanique n*y eût pas prédominé à ce point.
* Clément, A6yoç TupoTeirrix^ç. ch. VI.
THEODORET
vérité qui étaient renfermées dans les anciennes religions et les anciennes philosophies, et tout en admettant nne certaine influence du judaïsme sur la Grèce, ils pensaient aussi que Fàme humaine ayait pu pressentir le bien précieux qu'elle ne pouvait se procurer par elle-même.
Théodoret, dans son curieux ouvrage apologétique, exposait plus tard le même point de vue avec autant de grâce que de netteté * . « Obéissez, dit-il en s' adressant « aux Grecs ; obéissez à vos propres philosophes ; ils « peuvent être vos initiateurs , car ils annoncent « d'avance nos doctrines^. » Il est vrai que Théodoret ajoute que « ces philosophes sont semblables aux « oiseaux qui écoutent le langage humain sans en com- « prendre le sens. Ce n'est pas à dire toutefois qu'ils « soient dépourvus de toute lumière divine. La nature « humaine a dans ses profondeurs des caractères gravés « par la main de Dieu'. Le divin Créateur n'a pas per- « mis qu'ils fussent totalement effacés, et il les a ravivés « en quelque sorte chez les meilleurs d'entre les païens. « Si la race d'Abraham a reçu la loi divine et la grâce « de la prophétie, le Dieu de l'univers conduisait les « autres nations à la piété par la révélation naturelle et « la vue de la création*. Si la pluie du ciel arrose de
* Théodoret. episcop. Gyri. Grœcorum affèctionum Cttratio, tome IV des Œuvres, Edil. de Paris, MDCXVIU.
* IleCÔTQTe ToCvuv xotç uiicTépoiç çtXoaoçotç icpOTeXouaiv ujaSç xat îà ii^'zepoL •rcpoâiSidxouaiv. P. 483.
* '0 vfiç ^uatôeioLi; zXivoç Ta Ôeox^pax-Ta iciXat Stéçôetpe YP*l^
iwxa. P. 483.
LES TRADITIONALISTES
« préférence les champs cultivés, néanmoins Dieu, dans <' l'abondance de sa libéralité, la fait aussi tomber dans « les solitudes et sur les monts déserts. De même en « est-il du don de la vérité; accordé tout d'abord au « peuple élu, il est répandu dans une certaine mesure « sur les autres peuples, comme la pluie arrose les so- « litudes^ »
La plupart des Pères de FEglise ont professé, à Tégard du paganisme, des vues bien différentes de Técole d'Alexandrie et d'Antioche. Ils se contentaient d'attribuer au démon l'invention de ces mythes, objet de leur légitime aversion, comme aussi les prétendus miracles des divinités païennes; ou bien ils se rabattaient avec empressement sur les explications d'Evhémère. Les apologistes modernes se sont divisés en deux camps; les uns, pour mieux relever la révélation donnée aux Juifs, se sont attachés à charger le tableau du paganisme antique de couleurs tellement sombres qu'on n'y vit pas paraître un seul point lumineux, et qu'il fut reconnu qu'en dehors de la Judée il n'y avait pas une étincelle de vie divine. En face d'eux l'école traditionaliste, représentée avec éclat, sous la restauration, par Bonald et Lamennais, prétendait retrouver la religion primitive de l'humanité sous les mythes impurs de l'Orient et de la Grèce. Cette religion, communiquée par révélation à l'homme dès le premier jour, se serait conservée en substance chez tous les peuples, et c'est à la tradition seule qu'il faut attribuer tout ee qu'il y a
^ » 'û<; Ta ep-^ixouç h u6T(5;. P. 484.
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jamais eu de vérité dans le monde * . L'erreur est étroitement mêlée à la vérité dans ces deux écoles d'apologètes. Il est incontestable que le peuple juif a eu, sur tous les autres peuples, l'avantage inappréciable d'être guidé dans sa marche vers le grand avenir promis à l'humanité par une révélation divine ; mais il est faux que les autres peuples aient été complètement abandonnés à euxmêmes : on retrouve dans leur histoire, et spécialement dans leur histoire religieuse, les traces évidentes de cette œuvre préparatoire accomplie par Dieu. D'un autre côté, si l'on ne peut contester que les peuples, dans leur dispersion, n'aient emporté un fond commun de souvenirs, c'est faire injure à la nature humaine que de réduire à un travail de mémorisation tous ses progrès dans la vérité. La conscience n'est pas un parchemin recevant passivement des caractères. C'est un organe vivant, et nous souscrivons pleinement à la grande idée de Schelling que la formation des religions successives révèle les grandes crises de la conscience humaine. Si nous ne pouvons admettre, comme lui, que l'histoire des mythologies est une sorte de répétition de l'histoire de la création dans l'esprit de l'homme, qui, tombé par la chute sons le pouvoir de la nature, ne peut plus s'élever que par degrés de ses derniers échelons jusqu'aux échelons supérieurs, où il retrouvera la vie de l'esprit; s'il nous semble justifier cette aventureuse théorie par de plu^ aventureuses explications des divers mythes, la vue
* Un écrivain protestant plein de science et d'élévation, M. de Rougemont, a développé des théories analogues dans son ouvrage intitulé : Le Peuple primitif. 3 vol. Paris, Gherbuliez. 1855-! 857.
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générale du grand philosophe nous parait pl^e de beauté. Oui, les diverses religions qui portent Tempreinte de la déchéance marquent aussi les progrès de l'œuvre de restauration ; elles jalonnent pour Thumanité le chemin du retour vers le Dieu qui Tattend» ou plutôt qui vient au-devant d'elle.
Nous n'avons pas à soulever ici, dans toute son étendue , le grand problème de la chute. Elle est'pMir nous un fait établi et partout écrit dans le monde et dans l'histoire. Ne pouvant, sans faire violence à la conscience, assimiler le mal à une imperfection naturelle qui ne serait qu'un degré dans l'échelle du progrès, nous en attribuons l'origine , non pas aux conditions nécessaires de l'être fini , mais aux déterminations mauvaisefi^ de la volonté de l'homme. Il a pris parti contre Dieu, k cette mystérieuse époque qui précède l'histoire et qui comprend l'épreuve solennelle par laquelle il devait passer comme toute créature morale appelée à l'usage sérieux de la liberté. Si cette chute a été profonde, elle n'a pas été absolue; non pas que l'homme ne fût perdu par elle, mais il n'était pas pour cela destitué de toute vie supérieure. Il gardait quelque vestige de sa natufii^ première. Le sens du divin, l'aptitude religieuse, le besoin de revenir à Dieu subsistent dans son cœur, CTest ce qui rendait la rédemption possible, car la loi morale qui avait été sauvegardée par les terribles conséquences de la chute est intégralement maintenue dans le rdlèvé^v ment de la créature déchue. Une certaine harmonie devait s'établir entre l'homme et le Dieu qui voulait le
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sauver; si sa nature avait été pervertie à fond, nul rapprochement n'eût été à espérer; il n'eût pas eu la capacité de recevoir le don qui lui était destiné et qui n'était rien moins que le don de Dieu lui-même, seule réparation de la chute pour un être créé à son image et fait pour le posséder. Aussi, dès que le salut eut été décidé par la souveraine liberté de celui qui est le souverain amour, rhomme fut soumis à une lente éducation , afin d'être préparé à recevoir ce don inestimable, et tout d'abord à le désirer. Toute l'œuvre de préparation devait donc consister à développer le désir du salut, qui n'était autre que le désir de retrouver Dieu. Mais le cœur de l'homme ne se pétrit pas comme de l'argile ; la liberté implique chez lui la posôbilité de retarder l'exécution des plans divins ; aussi cette préparation se poursuit, non comme une ligne inflexiblement droite, mais comme une ligne incessamment brisée; des chutes épouvantables viennent l'entraver; il y a des retards qui comprennent des siècles. Néanmoins l'œuvre est toujours reprise, car c'est l'œuvre d'un amour infini, dont la patience est infatigable parce qu'il est éternel. Toute l'histoire de l'humanité gravite autour de cette grande pensée du $dut, qui en est le pôle souvent caché, mais toujours présent.
L^humanité avant Jésus-Christ se partage en deux catégories; une minorité privilégiée est placée sous la direction immédiate de Dieu, c'est la théocratie juive. Nom dirons plus tard comment ce privilège était eu réalité dans l'intérêt de la mce entière. La grande masse des honunes n'est abandonnée du ciel qu'en apparence. Il
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faut se garder de croire que la révélation historique soit le seul mode d'action de Dieu sur Tàme humaine. Il exerce sur elle une action directe et invisible qui est universelle. Les peuples païens n'y ont pas échappé* L'Esprit divin a plané sur ces eaux souillées d'où devait sortir plus tard un monde nouveau; il n'a cessé d'y déposer les germes de la vie supérieure. La préparation au salut n'a pas consisté pour. ces peuples, comme pour Israël, dans une succession de révélations positives. Us ont été soumis à une autre éducation, à celle de l'expérience, mais de l'expérience surveillée et dirigée par Dieu, bien que souvent compromise par les égarements de la liberté. Par cette voie ils sont arrivés, eux aussi, à cette grande aspiration qui était le seul résultat possible et utile de l'œuvre de préparation.
Pour que le désir du salut atteignit toute son intensité, deux choses étaient nécessaires. Il fallait premièrement que l'objet de ce désir fût déterminé avec une précision de plus en plus grande, et en second lieu que l'impossibilité pour l'homme de l'atteindre par lui-même apparût avec une irrésistible clarté. Ces deux conditions ont été réalisées dans l'histoire des religions païennes. Le désir d'une rédemption se manifeste d'abord d'^tte manière confuse, quoique puissante. Il n'est pas un peuple qui, à peine formé, n'ait sa religion, son culte, ses autels, ses sacrifices, et qui n'exprime ainsi le besoin de rétablir l'union rompue entre lui et la Divinité. Les religions païennes^ toutes grossières qu'elles soient, sont cependant des religions, c'est-à-dire des essais de rattacher l'homme à un pouvoir supérieur,
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dont il dépend. Il ne se contente pas de se livrer aux jooissances de la vie matérielle ; il ne s'y abandonne avec quelque sécurité que quand il Ta divinisée. Cette divinisation est abominable sans doute, mais elle démontre tout ce que le besoin d'un Dieu a d'invincible chez lui, pnisqfue plutôt que d'en faire abstraction , il transporte les attributs de la Divinité à la matière. Mais il n'en peut rester là ; son désir religieux est inassouvi ; il l'éprouve plés ardent après chaque déception. Il parcourt ainsi toute la série des religions de la nature, sans jamais atteindre le monde de l'esprit. Enfin il s'élève d'un degré , et crée une religion dont les divinités lui sont semblables. Cette divinisation de l'humanité le conduit sur les limites du monde supérieur; ce qu'il adore, sans être Dieu, s'en rapproche bien plus que la nature. L'idée morale s'empare de lui; il entrevoit la Divinité véritable, il pressent une union plus sainte avec elle. En retraçant cette évolution des anciennes religions , nous retracerons le côté de l'œuvre de préparation qui a consisté à rendre le désir du salut plus précis, à le dégager d'un panthéisme voluptueux et à le pénétrer de l'élément moral. Mais cet élément moral est destructeur de tout ce qui l'a précédé. Dès qu'il s'empare de la conscience de l'homme, il rend le paganisme impossible. Chose étrange! celui-ci s'ensevelit dans ce qui paraissait son triomphe; dès qu'il a atteint sa forme supérieure, il ne peut durer. L'édifice religieux de l'ancien monde s'écroule par le faîte; quelque brillants et habiles que soient les essais de reconstruction, la ruine est irrémédiable. Le paganisnle antique met plusieurs
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siècles à s*affiûsser complètement. Toos ses dieux sont rassemblés un moment dans le Panthéon romain; mais c'est ponr monrir ensemble sons les malédictions et les railleries de rhumanité, lasse et dégoûtée de ses idoles, et faisant enfin monter Ters le ciel, du sein de ses impars débris, une prière confuse mais puissante de douleur vers le Dieu inconnu. Peindre cette décadence du paganisme après avoir peint ses progrès, ce sera rappeler le second côté de l'œuvre de préparation, celui qui était destiné à convaincre Thomme de son impuissance religieuse. Ce tableau de Tancien monde sera nécessau*ement abrégé, car il doit se renfermer dans le cadre d'une introduction. Nous n'oublierons pas qu'il ne faut pas le chercher seulement dans ses croyances religieuses, mais aussi dans le travail de la pensée philosophique partout où il a existé , dans les œuvres de Fart et dans la vie nationale des divers peuples.
LE PAGANISME ORIENTAL
En se dérobant à la loi du monde moral, l'homme tombe sous la domination du monde inférieur; Téquilibre est rompu en lui ; ce qui devait dominer est asservi ; ce qui devait être asservi domine. La vie sensuelle étouffe la vie de Tesprit. L'âme séparée de Dieu n'a plus la force de dompter le corps , et elle apprend par sa dégradation que toute sa puissance était dans sa soumission. Ce désordre fatal ne se produit pas seulement dans 'individu : il se réalise en grand dans l'humanité; il pervertit sa conscience, et il réussit même à dénaturer profondément son sens religieux. Aussi quand, éloignée
^ Creuzer, traduction Guigniaut, 1" vol. — Stuhr, Die hetdnischen ^^iigionendes Orients. Berlin, 1896. 1" vol.— Dunker, Geschickte des ^^^erthums, 2» édit., 1" vol. Berlin, 1853. — Movers, Die Phœnicer, 1" vol.
DDALISME DES RELIG[ONS DE LA NATURE
de son berceau par des migrations successives, elle n'a plus qu'un souvenir confus de son origine, les religions qu'elle crée portent Tempreinte d'un matérialisme grossier. Gardant au fond du cœur le seotimcDt de sa dépendance vis-à-yis d'une puissance supérieure et mystérieuse à laquelle elle ne saurait se dérober, elle ne cherche pas cette puissance en dehors du monde, elle s'arrête à ses premières manifestations dans la nature, et c'est devant cette nature elle-même qu'elle se prosterne. Les religions de la nature sont les premières créations religieuses de l'humanité après la chute. Elles correspondent exactement à la perversion de son être moral; elles marquent avec éclat le triomphe des sens sur Fâme. Signes effrayants de la dégradation de l'homme, ou pourrait les considérer comme la plus sûre vengeance du Dieu offensé par lui, si ce Dieu connaissait d'autre vengeance que celle de l'amour qui rend le bien pour le mal.
Ces religions reposent toutes sur le même principe. Le monde moral leur est absolument fermé ; elles ne placent pas l'homme en face des lois de la conscience, mais en face des forces de la nature. Une double force s'y manifeste : tantôt elle fait éclore la vie avec abondance, tantôt elle en détruit les germes avec fureur. D'un côté, c'est une mère prodigue et souriante qui répand à flots ses trésors sur tous les êtres; c'est elle qui fait briller le radieux soleil, qui envoie les fleurs du printemps et les fruits de l'été et de l'automne; c'est elle qui communique la fécondité à tout ce qui se meut sur la terre; c'est elle qui est la source de toute félicité
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et de toute jouissance. De l'autre côté, eHci paraît comme une puissance malfaisante et cruelle qui flétrit toute chose ; c'est la puissance de la mort et de la destruction ; on la reconnaît dans la sombre nuit et dans l'hiver glacé ! Les religions de la nature sont ainsi enfermées dans le cercle d'un dualisme infranchissable. Ces forces contraires sont des forces nécessaires, éternellement opposées; l'une n'est point destinée à céder à l'autre. Il n'y a qu'à se courber devant elles et à les adorer également. Il ne s'agit pas pour l'homme d'honorer la Divinité en pratiquant la justice. La meilleure manière pour lui d'honorer les dieux qu'il s'est donnés, c'est évidemment de leur ressembler; c'est donc, d'une part, de se livrer sans frein aux jouissances sensuelles pour glorifier la puissance bienfaisante de la nature, et, de l'autre, de se soumettre à de volontaires souffrances, à des rites sanguinaires pour glorifier ou pour apaiser la puissance malfaisante. Le culte des religions de la nature sera toujours un culte à la fois voluptueux et barbare, où d'infâmes plaisirs seront entremêlés d'infâmes cruautés. Plus nous nous rapprocherons de l'origine de ces religions, plus ce double caractère sera marqué. Nous les verrons plus tard se rapprocher du monde moral, y toucher presque par un symbolisme transparent; nous les verrons ailleurs donner des proportions infinies au dualisme, en assignant le monde réel tout entier à la puissance mauvaise. Arrivées là, les religions de la nature ont parcouru leur cycle et elles n'ont plus qu'à disparaître devant d'autres créations de la conscience, car elles ont frappé de mort leur propre principe, puis-
U DCALISME DES KELi6i09S DE LA KâlCBE.
qu'elles oot posé coBune leur denûére condosion \m destruction, Fanéantissement deh nature. Cest cecycla^ qu'il faut maintenant parcourir rapidenent, en reconnaissant le fond cmnmun de tous ces cuttes, mais sans ouUier jamais de signaler leurs différences. Ces différences ne tiennent pas seulement à l'éTolution du sentiment religieux y mais encore à des circonstances extérieures. S'U est faux et injurieux pour Thomme de prétendre que ses croyances soient iuTarîablement déterminées du dehors et qu'dles dépendent si ccMnplétement du climat et du sol qu'il habite, que ses idées religieuses ne seraient qu'une espèce de géographie symbolique, il n'en est pas moins Trai que les conditions où la Proyidence Ta placé influent fortement sur lui quand il a Tolontairement accepté Fesclayage de la nature. Les forces de la nature, en effet, ne lui apparaissent pas d'une manière abstraite; elles reyètent un certain aspect dans chaque pays, et c'est cet aspect qu'il reproduit dans ses croyances. Celles-ci ne sont en définitiye que le reflet des grands spectacles dont il est journellement le témoin. Mais s'il en est ainsi, c'est qu'il l'a bien youlu. Il a forgé lui-même le joug qu'il porte, et il n'est soumis à ce point aux circonstances extérieures, aux accidents et aux phénomènes de la nature, que parce qu'il a refusé à Dieu cette libre obéissance qui deyait assurer dans le monde le règne de l'esprit et de la liberté. Il n'y a donc pas lieu de nous étonner si nous retrouyons dans chaque culte les traits distinctifs de la contrée où il a pris naissance * •
* Nous forons ici deux remarques préliminaires : la première^ c'est que
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Religions de VAsie occidentale.
Sous le ciel eoflaminé de F Asie, au sein d'une nature splendide, où la puissance de production se manifeste par une incroyable fertilité, mais où la puissance de destruction frappe sans cesse des coups terribles ; dans ce pays du soleil et des orages où croissent la vigne et le figuier, le cèdre et le sycomore, mais que ravagent des fléaux affreux, depuis le vent mortel du désert jusqu'à la peste et la lèpre ; sur cette terre aussi privilégiée que dévastée, de Babylone en Arabie, en Syrie comme en Palestine et en Phrygie, une même religion a régné, variant quelque peu ses symboles d'une nation à l'autre, mais portant toujours le dualisme à ses conséquences extrêmes. Seulement il n'y a pas ici une distinction tranchée entre les deux puissances de la nature, et la même force est tour à tour féconde et cruelle. Le même soleil amène le printemps, puis l'été brûlant; il ranime la végétation et la tue tour à tour, puis frappe de mort l'homme lui-même. Aussi dans ces premières reli-
nous ne parloas que des religions qui ont reçu une certaine élaboration, laissant de côté le grossier fétichisme, qui est le plus bas degré de l'idolâtrie et qui ne se concilie qu*avec l'état purement sauAage; notre seconde remarque est que nous ne nous occupons, dans cette Introdaction, que des peuples qui ont été directement ou indirectement en contact avec le christianisme primitif, et qui ont concouru à former Tétat religieux et social au milieu duquel la religion du Christ s'est produite. Il S3rait facile, du reste, de marquer la place des diverses nationalités que nous passons sous silence, dans le cadre du paganisme antique tel que nous l'avons tracé. Quant au paganisme occidental, en Gaule et en Germanie, nous en parlerons quand nous décrirons les missions chrétiennes des premiers siècles.
RELIGION DES SCYTHES
gions, les mêmes dhiuités seront à la fois bienfaisantes et malfaisantes. La donnée fondamentale de ces cultes asiatiques est Tadoration du soleil et de la lune, considérés comme des personnifications des forces générales de la nature. Par un anthropomorphisme facile à comprendre, les divinités sidérales se partagent en deux séries : les divinités mâles et les divinités féminines. Dans toutes ces religions la volupté et la mort jouent un rôle important et d'abominables symboles figurent au premier rang dans leur culte. Essayons, après avoir indiqué ce qu'elles ont de commun, de déterminer leurs différences.
Aux deux extrémités de la zone occupée par ces premières religions de l'Asie, nous trouvons des* cultes moins sensuels que dans l'espace intermédiaire. Dans les vastes plaines qui s'étendent au pied du Caucase vivait un peuple guerrier et à moitié sauvage, dont l'existence rude et nomade développait les instincts cruels. Le jeune Scythe devait boire le sang du premier ennemi qu'il tuait, et celui qui n'avait pas trempé ses lèvres dans cet aflfreux breuvage était tenu de s'asseoir à l'écart dans les grandes fêtes présidées par les chefs de la tribu. Les divinités principales de ces peuples étaient le dieu du ciel ou Papaios, et la divinité de la terre ou Tabiti. Selon la coutume des peupks orientaux ils adoraient à part, sous des noms nouveaux, les attributs divers de ces grandes divinités. Ainsi ils avaient une déesse de la volupté et un dieu de la guerre, qui personnifiaient d'une manière plus précise les deux gracdes forces de la nature. Leur tempérament et leur
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genre de vie les amenaient à accorder la première place à la divinité terrible. Ils ne lui élevaient pas de temples; ils Tadoraient sous l'image d'une épée nue, et ils lui immolaient par milliers les prisonniers qu'ils avaient faits dans le combat.
A l'autre extrémité de la zone, nous trouvons les tribus nomades de l'Arabie. Intrépides et guerrières, elles habitaient un pays plus favorisé , qui produisait la myrrhe et les pierres précieuses; elles étaient en contact, parle commerce, avec les peuples de l'Asie; aussi n'avaient-elles point les instincts cruels des Scythes, sans s'abandonner à la sensualité effrénée des Babyloniens et des Phéniciens. Eux aussi adoraient une double divinité : une divinité mâle, qui était le dieu du ciel, à la fois bienfaisant comme la lumière et terrible comme Touragan du désert, et une divinité féminine, symbole de la fécondité ; ils l'assimilaient tantôt à la terre, tantôt à la lune. Les Arabes furent les premiers à adorer les étoiles à côté du soleil et de la lune : le ciel étoile brille en effet sur le désert avec un incomparable éclat; la fraîcheur vivifiante descend sur le sable brûlant au moment où les astres s'allument dans l'azur, et ce sont eux qui guident le voyageur dans ses courses nocturnes au sein de la solitude. Ils représentent pour lui le côté bienfaisant de la nature, et il est amené à leur attribuer une grande puissance sur le sort de l'homme. L'Arabe adorait le dieu du ciel sur les hauteurs ; la déesse de la fécondité lui paraissait résider dans les arbres verdoyants. Il attachait à certaines pierres une valeur toute particulière. Le Baal adoré sur les hauts lieux par les
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Madianites et les Amalécites était le dieu du ciel des Arabes.
La religion babylonienne ressemble, à bien des égards, à celle des Arabes du désert ; mais elle a été modifiée par le caractère sensuel du peuple qui la professe. Les Chaldéens, descendus des montagnes dans la plaine, ont été les civilisateurs de la contrée et ils ont formé la caste sacerdotale. Vivant, comme les Arabes, en face des plus pures magnificences du ciel étoile, entretenant des relations continuelles avec ces nomades conquérants, ils étaient pénétrés de la pensée que les choses de la terre étaient réglées par les mouvements du ciel, et ils avaient été conduits ainsi à l'astrologie. Ils donnèrent le nom de Bel au dieu suprême, assimilé par eux soit au soleil soit à la planète Saturne; la déesse de la fécondité, représentée tantôt par la lune, tantôt par la planète Vénus, recevait le nom de Mélitta. Le côté bienfaisant et le côté malfaisant de la nature étaient confondus dans ces deux grandes divinités. Cependant la religion babylonienne attribuait à deux des sept planètes une influence funeste; deux autres, au contraire, étaient considérées comme des astres propices, tandis que trois d* entre elles exerçaient une influence mixte, tantôt bonne, tantôt mauvaise. La course du soleil était divisée en douze stations, dont chacune portait un nom d'animal qui servait à désigner Tun des mois de Tannée; les jours de la semaine portaient le nom des diverses planètes. Le culte se signalait par son caractère infâme. On sait quel rôle y jouait la pro-
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stitution. Chaque femme deyait, au moins une fois dans sa ™, se livrer à un étranger dans le temple de Mélitta*. Habitant un sol fertile, possesseur d'une civilisation brillante et même rafiSnée, enrichi par de vastes conquêtes, le peuple babylonien était entraîné à développer le côté sensuel des religions de la nature.
C'est en Phénicie et en Syrie que ce dualisme primitif a trouvé sa forme la plus achevée. Ces contrées sont les plus riches de TAsie occidentale. Kous n'avons plus la monotonie des plaines immenses de la Mésopotamie. Le pays est coupé de collines et de montagnes, bordé par la mer , et mis par là en communication avec le monde. La civilisation y prit un essor extraordinaire; on sait jusqu'où les Phéniciens, inventeurs de l'écriture, ont porté leur culture, grâce au développement prodigieux de Içur commerce. Ce n'était pas un peuple contemplatif comme les Babyloniens et les Arabes; ils ^ se sont pas tant préoccupés du ciel et des étoiles que delà terre et de ses contrastes. Ils se sont attachés à peindre la lutte entre les forces opposées de la nature ^ien plus qu'à lire le sort de l'homme dans les astres. I^es deux divinités fondamentales de toutes les religions asiatiques sont également à la base du culte phénicien. Le dieu du ciel, le principe mâle, actif, s'appelle chez eux Baal ou Dagon ; la déesse de la terre est adorée sous le nom de Baaltis. Mais l'élaboration mythologique est bien plus avancée. Les divers attributs de ces divi-
* Hérodote, I, IW.
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nités vagues et flottantes, qui se confondaient souvent ailleurs dans une sorte d'hermaphrodisme, sont personnifiés et hy postasiés avec un grand art. Baal apparaît sous deux aspects nettement déterminés, tantôt comme force productrice, et alors il est Adonis ; tantôt comme force destructrice, et alors il est Moloch. Quelquefois, par une distinction plus subtile, il apparaît sous le nom de Baal-CAon en tant que puissance conservatrice; mais cet aspect rentre dans le premier. On le voit, le dualisme phénicien est nettement tranché * . La divinité féminine subit les mêmes transformations ; eUe prend les noms d'Ashéra ou d'Astarté, selon qu'elle apparaît sous son aspect voluptueux ou sous son aspect redoutable. Baal, sous le nom d'Adonis, représente le rayon bienfaisant du soleil dans la période heureuse où il répand la fécondité; il figure le beau printemps; Baal-Moloch personnifie au contraire son feu dévastateur et desséchant pen* dant Tété. Le mythe de la mort d'Adonis déchiré parle sanglier symbolise le passage du printemps aux ardeurs brûlantes et stériles; le soleil d'été est précisément ce sanglier de Mars qui dévore le beau jeune homme, gracieuse image de la nature dans sa fleur. Les cérémonies funèbres qui duraient sept jours, et pendant lesquelles les femmes poussaient des lamentations en se coupant les cheveux , étaient destinées à représenter ce deuil de la nature, comme aussi de joyeuses orgies célébraient plus tard sa résurrection *. Moloch, le dieu terrible, récla-
• Movers, Die Phœnicer, l, 180,181.
» Voir Ezech. VIII, 14. Thammuz pleuré par les femmes n'est autre qu'Adonis.
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mait des -victimes humaines ; on faisait consumer, par la flamme de son autel, les petits enfants qu'on lui consacrait. Ainsi la -volupté et la mort s'unissaient dans ces cultes si souvent signalés par les prophètes * ,
A Tjr, les deux côtés de la nature personnifiés dans Baal et dans Moloch étaient réunis dans une seule divinité. L'Hercule tyrien ou Milkarth, est un Dieu à la fois créateur et destructeur ; il a les attributs de Baal et de Moloch. Il est terrible et voluptueux, et sous le nom d* Hercule Sandon, revêtu de vêtements de femme, il pousse à Torgie et y préside. S'il détruit, il tire la vie de la destruction même, comme le soleil. C'est un Dieu errant, fait à l'image de la nation voyageuse qui l'adore. La divinité féminine, sous son aspect cruel et sous son nom d'Astarté, préside aussi à la guerre et à la destruction ; elle demande le sacrifice de jeunes vierges et commande la chasteté à ses prêtres, qui doivent se mutiler à son honneur. Sous le nom de Didon, elle est l'épouse désirée du dieu Milkarth, qui la poursuit au loin. En Asie Mineure elle prend le nom de Ma; et les amazones, vierges guerrières, sont les prétresses aimées de cette divinité sauvage. Dépouillant en partie son aspect terrible, elle s'appelle Vénus à Cythère. C'est elle enfin qui fut plus tard la fameuse Diane d'Ephèse, la grande mère et la Cybèle phrygienne célébrée dans des fêtes où la mutilation se pratiquait dans l'orgie. Les fêtes d'Atys étaient en tout point semblables à cdles d'Adonis. La divinité féminine, concentrant sur elle toutes les
UéréinieVlI,31;XIX,6.
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contradictions du dualisme, inspirant tour à tour la tolupté et les mutilations sanglantes, devint peu à peu le grand symbole de la nature ; aussi s'éleYa-t-elle au rang de divinité principale dans F Asie occidentale. Lucien, dans son curieux écrit sur la déesse syrienne, nous a représenté sous de vives couleurs ce culte infâme * . Les temples étaient bâtis sur des hauteurs et divisés en deux parties ; le sanctuaire, où Ton voyait la colonne figurative de Baal et le signe impur des religions de la nature, ne s'ouvrait qu'aux prêtres. Ceux-ci avaient un pontife à leur tête, et sous eux on comptait une multitude de serviteurs du temple, donnés par les villes voisines. Les uns vaquaient au service de T.autel, les autres se répandaient dans la contrée pour mendier en faveur du dieu ou de la déesse. C'étaient ces fameux Galli qne nous dépeint Apulée. Ils se livraient à des transports frénétiques^ et réunissaient en eux Tinfamie la plus repoussante et le plus sanglant ascétisme. Tandis qu'ils se mutilaient, les femmes vouées à la divinité se prostituaient; la mutilation et l'infamie étaient les conséquences naturelles de ce dualisme eflfréné. L'art ne parvient pas à donner une forme précise à des conceptions religieuses si incohérentes. Comment représenter avec quelque beauté une divinité confuse qui n'est que l'ensemble des forces de la nature? Des colonnes de bois ou d'airain, symboles du^dieu des hauteurs; des idoles bizarres, dans lesquelles se mêlent les figures d'animaux divers ; des édifices vastes et ornés de mé-
1 Lucien, De dea syria.
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taux précieux : telles sont les productions de Tart religieux; il ne saurait s'élever plus haut. Aussi, tandis qu'une civilisation brillante s'épanouit à Tyr, et que la demeure de Thomme s'embellit tous les jours, on ne voit dans les temples qu'un assemblage de formes hideuses. Rien ne démontre plus clairement que l'homme vaut encore mieux que les dieux qu'il s'est donnés *.
L'art semble avoir atteint un degré bien supérieur à Babylone et à Ninive. De récentes^écouvertes ont permis d'apprécier le degré de culture auquel étaient parvenus ces grands empires^. Les fouilles des Botta et des Layard ont démontré que cette culture avait été poussée très loin. On connaissait déjà les fameux jardins suspendus de Babjlone, ses murailles immenses avec leurs portes d'airain, les palais magnifiques de ses rois et le temple gigantesque élevé au dieu Bel, Nous savons maintenant que Ninive ne le cédait pas en splendeur à sa rivale. Les palais retrouvés sous le sol sont aussi spacieux, aussi ornés que ceux de Babylone. Ou voit, par les sculptures qui y étaient prodiguées, à quel point le roi était vénéré dans ces anciennes monarchies. Il est le vrai représentant de la divinité ; le glaive dans une main, le sceptre dans l'autre, assis sur son trône, il commande le respect à tous ses sujets. Les scènes de guerre et de chasse, vivement dépeintes sur les murailles des palais, révèlent une existence animée et brillante. Les figures symboliques des dieux sont empreintes d'une majesté imposante. Les artistes ont es-
» Otfried MuUer, Archœologie derKunst, p. 301.
* Botta et Flandin, Monuments de Ninive, — Ninive^ par Layard.
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sayé de reproduire le calme auguste de la nature, et ils ont réussi en partie. Ils ont aussi réussi à donner de la rie et du mouvement aux figures humaines . et aux scènes qu'ils représentent. L'art assyrien n'est pas un art sacerdotal; il a échappé à la roideur des formes consacrées ; il a de la liberté, de l'aisance : c'est qu'il est en définitive beaucoup plus national que religieux. Sa supériorité tient précisément à cet effacement de l'idée religieuse. On^ne peut donc en faire un mérite à ces religions de la nature, qui ont trouvé leur expression artistique bien plutôt en Phénicie qu'à Babylone et à Ninive.
Religion égyptienne.
Si d'Asie nous passons en Egypte, nous retrouvons le même fond de croyance, mais avec l'empreinte d'une nationalité entièrement différente qui confère au dualisme l'austérité qui le distingue. L'Egypte est le pays de la règle, de la vie invariable et monotone. La nature y porte ce caractère; elle n'y est pas soumise à de violentes alternatives ; le soleil et les pluies torrentielles ne s'y succèdent pas; jamais le ciel ne s'y obscurcit; la fertilité du sol est entretenue par les débordements du fleuve, qui sont déterminés avec autant de régularité que le cours des astres. Le travail agricole, dans un tel pays, n'a pas les émotions d'une lutte dont le résultat est indécis : on n'a qu'à laisser faire la nature. Seulement l'homme doit prendre ses précautions contre l'envahissement périodique des eaux, et s'en défendre par
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des constructions solides. Le peuple d'Egypte est fit
peuple essentiellement constructeur et eonsenrate^r. H
ne cbercbe pas tant à s*étendre qu'à durer; ikidpa
autant rimmobilité que d*autres le jÉowrement. La
mofiiie couchée pour des milliers d*annëes dans une at^-
tude solennelle est Tidéal égyptien. De là ce je ne sais
quoi de triste et de morne qui est le caractère indélébilp
de la nation. L'Egypte n'a d'amour que pour le passé ,
et son monument national eéi la pyramide, c'est-à-'dire
on tombeau gigantesque. Des générations entières s'é^
puisent à cette œuvre funèbre. On comprend Tiiifluènce
que les prêtres doivent exercer sur un tel peuple ; il est
fait pour eux ou plutôt il est fait par eux. L'Egypte est
le pays sacerdotal par excellence. Ausm est-elle appelée
UB pays sacré, et le roi n'est que le premier des prêtres;
il est constamment désigné sur les monuments comme
le fils dés dieux et leur représentant. Le régime des
ci»tes a été certainement inventé par ce peuple ^ bien
qa'fl n^y ait pas mis la rigtieur de l'Inde. Les fils font
exactemeirf ce qu'ont fait leurs pères; et rien n'est kîssé
à rimprévu , pas plus dans l'emploi d'une journée que
dans celui de la vie entière. L'existence de l'Egyptien
par excellence ou du roi qui est le type de la nation en-
tiève, était réglée avec une minutie puérile, dont l'an-
cieiiiie étiquette espagnole ne donne qu'une faible idée.
Le cidte consistait en un rituel détaillé à l'in&ki; nulle
dtÉlne n'est plus solide dans la main des prêtres pour
retenir un peuple dans ^esclavage ; des piffifications
ianombraUes, la circoncision, l'inteiéiction de frayer
avec l'étranger, telles étaient les prescriptions pmci- I 3
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pales de ce ril»el. Quant au fond des (»t>7ances, Tade^ ratimi de la nature, eu Egypte comme en Asie, était TÉt^hée aux astres et surtout au soleil. On le considérait comme le symbole ou l-organe de sa puissance. A^aiit 1^ réunion de FEgypte sous un seul sceptre, chaque partie du pays ayait ses dieux ; on y reconnaît des di'vi^ nités identiques qui reçoiyent des noms différents. La haute Egypte, comme la basse Egypte, adorait un dieu dt la lumière dont les attributs se diversifient et se personnifient dans quelques divinités secondaires; puis à côté de lui était placée une divinité féminine, principe réceptif et passif de la nature. Dans la basse Egypte, le dieu du soleil s'appelle Ka ou Phra^; à Hemphis, on le nomme Ptah. Dans ta haute Egypte, il est nomméAnwim et il a à côté de lui Mentu et Atmu, qui figurent Tun le soleil levant, Tautre le soleil couchant. La divinité féminine s'appelle dans la basse Egypte Neith ou Pacht, et dans la haute Mut, ou grande mère. On adorait encore dans cette partie du pays le dieu iTné^pA et le dieu Chem^ symbolisant l'un et l'autre la force productive de la nature ; puis le dieu Chunsu, identique à la hme ; et le dieu Thot, ou le dieu écrivain, le scribe céleste. Il paraît probable qu'/sw, Osiris et Typhon ont été des divinités locales comme Ptah et Neith avant d'entrer dans le grand cycle de la mythologie nationale. On a même prétend», en s' appuyant sur d'anciennes inscriptions, que Typhcm avait été considéré comme une divinité bienfaisante jusqu'au jour où, adopté par les Hy^esos, il serait devenu un objet d'horreur et d'effiroi * . Les Egyptiens essayèrent
* Bunsen^ Mgypten, t. I, p. M8.
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d'eiqprimer les diYerses forces de la iiatiq:^ par cette àoÉoltiplicité de dieux , qu'il est facile de ramener à la dualité originelle du paganisme oriental. On eonsaondt à chaque divinité une espèce d'animaux particuliers; qui deyait être comme son symbole yi^aat. Les dieux étaient représentés sous la forme de ces animaux sacrés. Ainsi le scarabée représentait Ptah; on donnait à là déesse Pacht une tête de lion ou de chat, et une tête de bélier à Kneph ; le taureau appartenait à Ptah comme & Ba. On choisissait un taureau particulier reconnàissablè à certains signes et auquel on donnait le nom d'Apis ; S passait pour avoir été enfanté d'une vache et d'un rhjùû câeste ; nourri dans le temple , vénéré par-dessus touli les autres animaux, sa mort était l'objet d'un deuil unilverseL ^
Après que l'Egypte fut devenue une vaste monarchie', il y eut une fusion entre les mythologies locales , bien que la terminologie continuât à varier de Thèbes à Ifei»phis. n y eut d'abord sept grands dieux accompagnés de leurs déesses. Toutes ces divinités figurent, par leurs aspects variés, le principe mâle et le principe fémiùiiÉf de la nature : Ptah, Ammon, Ba, Ma, Osiris, représentent toujours le principe actif, fécondant; tandis que Tefaut^ Nuptve et Ists représentent le principe réceptif et passif ; Typhon symbolise le côté sombre et fatal. Au-dessous de ces grands dieux, les prêtres en comptaient douze autres petits , puis trente demi-dieux ou génies. U se peut que plus tard des idées philosophiques aient été rattachées aux noms des grands dieux** et qu'on ait cherché après coup à élaborer une théogo-
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nie métaphysiqne ; mais il est peu probable que la religion égyptienne, eomme on Ta prétenda, ait dd>até (Mff ces yues profondes\ Elle fat, eomme les religionB voisines, une religion de la nature, toute empreinte de dualisme. Déjà, dans Tancien culte de Mempki» il 7 a trace de la lutte entre le principe bon et le principe mauvais; le second était figuré sous la iorme d*UQ smrpent, symbole de la nuit qui veut éteindre le soleil*. Mais la lutte de la puissance bienfaisante et de la puissajace malfaisante de la nature a été représentée d*une manière très dramatique dans le mythe d'Isis et d'Osiris, qu'Hérodote et Plutarque nous ont fait eonnaMïe en détail'. Osiris, époux d'Isis et enfant comme elle des divinités du ciel, rencontre, dans un voyage w travers de TEgypte, le méchant Typhon qui, assisté de soixante-douze compagnons de crime , le met à mort et dépose son cadavre dans un coffre abandonné au eovm du Nil. Isis, en proie à une violente douleur, cherche en tous lieux le corps de son époux; elle le retrouve enfi.11 à Byblos. Osiris ressuscité va régner dansles^oor des morts, tandis qu'Horos, son fils, immole Typhon à sa juste vengeance. Ce mythe est Téquivalent des mythes d'Adonis et d'Athys. Isis est la terre ; Oski^ est le principe fécondant de TEgypte, c'est-à-dire le fleuve sacré et bienfaisant; Typhon qui le tue avec ses soixante-douze compagnons est l'image du soleil
^ Voir le chapitre si intéressant du livre de Bunsen sur la raliifioB és^tienne. JEgypten, t. I, p. 511.
* Dniiker^ 1. 1, p. 67.
» BéBodote^ U, 40.
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txrûlaitl qui, pendant soixant&^onze jours, cMÊmae et st^rifise le sol; an bout de ce temps ta fertilité reparaît^ et die a poor symbcde le jeone et briHant Horos, flls dlsiâ et yainqnenr de Typhon. Tons les ans, nne fête solennelle , célébrée à ByMos , rappelait les principaux traita de ce mythe, et les lamentations des femmes égyp> tieimes sur le meurtre d'Orâis étaient comme réohe des lamentations des femmes phéniciennes sor AdoniSi An retour de la yégétation , alors que le corps du dien était retrouYé, on faisait succéder la joie au deuil et des fêtes solenndles aux cérémonies lugubres. Toutefois le mythe d'Isis et d^Osiris nous parait bien supérieur aut mythes analogues déjà mentionnés. Ici il n*y a pas sim-* plement une succession d'événements opposés; il y a nne little. lais cherche le corps de son époux; Horos ccmbat eontre Typhon. Ce qui est surtout remarquable et entièrement nouveau, c'est l'échappée qui est ouverte sur le séjour des morts. Osiris , le dieu bien&iisant, y rèf^; la sombre route est éclairée par une espérance d'immortalité. On sait combien les Egyptiens se sont piéoe^ipés de la vie future; on leur a prêté à tort des idées de métempsycose, qui ne furent qu'une importa* tion tardive de cultes étrangers; mais il est certain que, d'après eux, Osiris jugeait les morts; il pesait leur cœnr aux balances de la justice. Il envoyait les méchants au séjour des ténèbres ; ceux qui étaient trouvés justes recevaient l'eau de la vie étemelle, qui décou-* lait comme une rosée des branches de l'arbre de vie; Us étaient transportés près du dieu de la lumière. • Ceux-ci, lisons-nous dans une inscription , ont trouvé
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« grâce devant le grand <iieo^ ils habitent dans les « domaines de la gloire, où Ton vit d'une yie câeste; « les corps qu'ils ont laissés reposeront toujours, dans « 'leurs tombeaux tandis qu'ils se réjouiront dans la tie «:du dieu suprême ' . » On voit par ces derniers mots qu'on attachait une grande importance à la conser* Tation des corps. Les Egyptiens pensaient, en effet, qu'elle était une condition de l'immortalité de l'âme; aussi se croyaient-ils obligés de pratiquer l'embaumement avec un soin religieux et d'élever d'indestructibles tombeaux?. Peuple de la tradition, vouée l'immobilité, ils n'avaient de passion que pour conserver le souvenir du passé. Ils écrivaient leur: Ustoire avec celle de leurs rois sur ees tombeaux par le moyen des hiéroglyphes ^ écriture symbolique etn^tueuse qui était destinée à donner à ces ehroniqaes nationales la stabilité et l'éternité de la pierre/ On y retrouve les premiers éléments de l'écriture qui, ne pouvant encore se servir de signes abrégés, tantôt peint les sujets eux-mêmes, tantôt les représente par des signes convenus. Bien ne prouve mieux l'immobilité pesante de ce peuple que sa persé^rànce à conserver ces rudiments pendant des siècles sans les développer.
Le caractère national s'est reproduit avec une grande fidélité dans l'art égyptien. Ge n'est pas la fécondité qui M manque, car ses œuvres sont innombrables. Les pyramides et les obélisques couvraient le sol du pays;
: « Duflkeari 1. 1, p. 79. — ^ » Hérodote, «, 86, i«3.
L'ART EGYPTIEN
labyrinthe et son enfilade de palais ; les palais de lëbes; celui de Sésostris, qui est immense; les temples, alement magnifiques; les vastes tombeaux , creusés DS le roc; toutes ces constructions qui saisissent par ir air de grandeur et de majesté , dénotent des -lattes artistiques très développées. Mais Farchitecture rase complètement la sculpture et la peinture, parce e ces arts réclament, pour fleurir à part^ un certain veloppement de Tindividualité humaine. L'art égyp- & est un art essentiellement sacerdotal ; il manque de teité, d'inspiration spontanée, de souffle; il est le rvîteur docile, ou, pour mieux dire, T esclave de la tdition. Les temples et les palais ne forment pas une sté, un tout harmonique comme les temples grecs. »t une série de portiques aux innombrables colonnes, i pourrait se prolonger sans fin. La sculpture s'en Ht à des types consacrés ; les formes sont plutôt géo- ^triques qu'organiques. La figure humaine n'a aucune ftuté, aucune individualité; elle est frappée de l'im- ^bilité solennelle qui caractérise la nation eUe-mème. 8 dieux sont représentés par de bizarres assemblages inimaux, parmi lesquels le sphinx joue le premier le. On voit, comme le fait très bien remarquer OttMed iller, que l'art égyptien n'est pas destiné, comme l'art ec, à exprimer des idées vraiment esthétiques. Il n'a s d'autre but que de conserver des souvenirs; il relate s faits. Bien loin d'être voué à l'idéal, c'est une sorte écriture monumentale, un simple développement des §roglyphes, destiné comme eux à perpétuer l'histoire à rappeler les actions des dieux pour les nécessités du
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culte* . L'artiste, méprisé comme appartenant à une ctfile inférienre, n'a aociuie indépendance; c'est un OHiricr habile au service du prêtre^. Les productions de aom ciseau portent nécessairement Tempreinte de sa sujétion» ou plutdt de r universelle sujétion; celle de toutes qsi est la plus remarquable, le sphinx, est la personnifiMK tion fidèle du génie triste , immobile et pourtant gnoir diose de FEgypte. « Tel est en résumé, dit Dunker', pt pays menreilleux, cette antique Egypte, dont la cuUmnt richement développée nous reporte au seuil des tem|^ historiques. Favorisés par la nature, placés sur uu ai) fécond, ses habitants ont reporté dans leur vie natioM)^ et leur civilisation le caractère à la fois sérieux et ïïgis»r dide de leur ciel. Leur esprit conservateur a créé wm organisation immuaUe dans laquelle les fils vivent île la vie des pères. Les puissiances bienfaisantes de li nature, le mystère de la vie, le cours régulier de ïtohnée, la résurrection incessante de la terre , ses futew et ses lois , sont Fobjet de leur culte et ils retrouvait dans la vie régulière des animaux le reflet de la vie immuable de leurs dieux. La vie du peuple lui^inéiiie se soumet à une règle sacerdotale^ afin de participeTt autant qu'il est possible, à l'immutabilité des loîfi do h nature* »
Religion persane.
Certes , de Pbénicie en Egypte l'idée religieuse «
1 Ottfiried MuQer^ ArehcBologie ^ 257. — * Raoal Rochette^ Lt^n nÉr rarekéôhffie, II. — • Dai^r, t. f , p. 101.
RBLIGION DE L*1RAM. 44
accompli an notable progrèi^^ U n'y a plus seolement le coatraste entre la Tie et la mort , entre le sang et la tplopté ; la distinctioa entre le bien et le mal est entreme , qaeliiaes laenrs sont projetées snr la vie future « par le dogme d*an jugement des Ames. Quoique enferméedans le dualisme 9 la conscience humaine a parlé. Elle parle plus haut encore dans la religion de l'ancienne Iran, sans franchir cependant le cercle fatal des religions de la Jiatnre. Trois grandes familles de peuples sont sorties de ce vaste plateau borné par Tlndus à Touesty par TEiiphrate à Test , par FOcéan au sud et par la mer Caspienne au nord. En effet, les Persans « les Mèdes et les Baetriens d'une part, les Grecs et les habitants de Tlnde die l'autre , ont une souche commune, comme rétablit Tanalogie profonde des langues qu'ils parlent. Elle se retrouve comme un fondement solide et indestructâde sous les élaborations de leur génie national. De là aussi un même fond d'idées religieuses qu'il est facile de découvrir à la base de leur mythologie, bien que chacun de ces peuples l'ait développé dans une direction très différente.
Si FAsie occidentale est un pays de contrastes, l'Iran Test encore plus * . D'immenses steppes viennent aboutir à des ccmtrées admirablement fertiles. Un soleil de feu consume le sol, et au même moment les glaces de l'hiver engourdissent les contrées voisines. « L'hiver, dit le « livre sacré, enveloppe les troupeaux pour les tuer; il « j^ace les eaux, les arbres, les champs et jusqu'au cœur
1 Danker^ t. Il, p. 335-355.
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« de la terre'. » C*est surtout dans la Bactriaae et la Sogdiane, non loin de la mer Caspienne, que ces contrastes s'accusent avec une redoutable énei^e. Entre les montagnes, des vallées fertiles se parent d'nne luxuriante végétation ; plus loin , s'étend la solitude aride et sans limites. Tandis que les étoiles brillent pures et sereines dans Tair léger de Tlran, le vent vicient des steppes épaissit les brumes ou soulève des nuages de poussière. La population des deux pays différait ncm moins que le sol et le climat. D'un côté, un peuple pacifique et industrieux se livrait aux travaux des cfaiaBq[is; de Fautre , des tribus nomades menaient une vie sauvage et guerrière] toujours disposées aux inruptions soudaines, elles fondaient sur l'Iran aussi impétueuses que le sable du désert. Les habitants de la Bacfiâane étaient amenés, par un tel état de choses, à considérer le pays du Nord comme la terre maudite, appartenant aux mauvais esprits. Le triste Occident, où le soleil s'éteint, était aussi pour eux le séjour des esprits de ténèbres. Il est probable que quand Zoroastre, près de six siècles avant Jésus-Christ, a donné tm code religieux à ses compatriotes , il ne fut pas l'inventeur d'une religion, mais qu'il se borna à introduire l'ordre dans des mythes confus déjà existants^. Ces
< Vendid., III, 69.
' On peut fixer la date du Zendavesta d'une manière approximative. CSomme il n'y est fait aucune mention des grandes conquêtes des Mèdes et des Perses, il est probable qu'il a été écrit avant cette époque, et en tous cas, avant Gyrus. Le Vendidad Sade et VYacna, livres liturgiques tout remplis de formules de prières, constituent la partie ancienne de VAvesta, Le Bundehesch, qui y a été ajouté, est bien postérieur et porte la trace du syncrétisme religieux.
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mythes s*étaient formés sur une terre de contrastes tranchés. Ils en devaient porter F empreinte et rappeler la Intte entre la force bienfaisante et la force malfaisante et destructrice de la nature.
Il est très difficile de discerner avec etactitude ce qui appartient aux anciens mythes et ce qui appartient en propre à Zoroastre, dont la figure elle-même est ornée et obscurcie à la fois par Tauréole mythologique. Il n'est pas moins diflScile de retrouver le premier noyau des livres sacrés mis sous son nom, sous les additions nombreuses qui ont dû le recouvrir lors de leur réunion sons les Sassanides. Toutefois, en laissant de côté tout ce qui porte la trace évidente d'une élaboration métaphysique ou d'influences étrangères, on parvient dans ane certaine mesure, grâce aux travaux de la critique moderne, à reconstruire l'ancienne religion bactrienne et persane * .
On a prétendu , en se fondant sur quelques textes controversés, que le dualisme n'était pas le dogme fondamental de cette religion , mais qu'elle admettait un principe premier, absolument bon, nommé le temps sans bornes. Mais on ne peut concilier cette idée subtile qui appartient à l'âge de la spéculation avec la conception religieuse si naïve, qui ressort des livres sacrés des Perses, et surtout avec la manière dont fls parlent d'Ormuz ; car ils en font l'être par excellence, le créateur, l'ordonnateur bienfaisant du monde.
* A part les livres déjà mentionnés, nous citerons la traduction du Zendavesta par Anquetil Duperron, et surtout le commentaire sur VYacna, <t'Eugène Burnouf, chef-dksuvre de philologie et de haute critique.
il ORUDZ ET AfiRIMAK.
Omni, c'est encore le dieu de la lumière, le Baal 4e la Phénieie, le Ptah de TEgypte, mais transdfigmré et èputé. En effet , la lumière ne représente plos simplemesA la puissance fécondante de la nature, mais aussi tout ce qui est bon, salutaire, et même tout ce qui est bien; car ridée oiorale foit une première appariticm danis» cette mythologie, quoiqu'elle ne soit pas enccnre nettement dégagée de la nature. « J'ûiToque, lisons-nous dans la prière par excellence des Perses, et je câèbre le Créstour, Ahava Mazda (Ormuz, le maître qui donne b science), lumineux, resplendissant, très grand ettrèi bon, très parfait, très énergique, très intelligent et t]pè» beau, éminent en pureté, qui possède la bonne science, source de plaisirs, lui qui nous a créés, qui nous a fatt mes, qui nous a nourris, lui le plus accompli des être» intelligents ^ » En face d'Ormuz est Alnriman ou le néchant génie , représentant les ténèbres et la mort. Sem* blable à une couleuvre immense, il entoure de ses replis le monde entier et verse son poison dans tous les êtres. « n a dit : Je gâterai , en les regardant d*un œil maih vais, les troupeaux, le soleil. Je ferai que les pâturages seront sans eaux. L'ancien serpent infernal se mêle à tous les êtres^? » Ahriman n'a pus produit des êtres mao* vais, mais il dépose le germe du mal dans les créatures d'Ormuz. Sous Ormuz, comme sous Abriman, se rangent une multitude d'esprits qui soutiennent en leur nom la grande lutte entre la lumière et les ténèbres. La plus haute catégorie de ces esprits est celle des Amschas-
* Bunu)\if, Yacna, p. I. — ' Anqnetil, p. ITS^ M5.
LES ABISCSUUSPAffDS. IS
pa&ds (les yénérableè). Ils sont la peraonnification des plus pures vertas et des meillefirs biens. « J^invoqae et je eélëlMre la MenTeillance , la pureté excetleste, la Yte désirable, celle qui est sainte et soumise, et celle qià produit tout et donne la yie*. » Les six amscliaspands unis à Qnnuz régnent sur les sept parties du monde; après eux Tiennent les esprits militants, qui prennent une part actire à la lutte contre Ahriman. Le premier parmi eux est Mithra, éleyé, immortel, pur, dieu4É soleâ, éonrsier rapide, œil d^Ormnz. « Mithra le Ticto* rienx sHissoit, après le lever de Faurore, ceint d^une pniPe lumière, sur la cime des monts ^. » C'est lui qui Assipe les ténèbres et le mensonge, qui donne la pa-* tience et la santé. D'autres esprits lumineux, les étoHes, la lune qui renferme la puissance fécondante ou le germe du taureau, surtout Behram ou le porteur de la lumière d'Ormuz, sont proposés à Fadoration. Un héros dinn qui lutte contre les esprits de ténèbres, Serosch^ le saint combattant et le serviteur d'Ormuz, leur est associé. Du reste, le Persan adore tout ce qui exerce une action Uenfeisante et fécondante, et avant tout le feu, le plus nqÀde des immortels , puis Feau fertilisante et les arbres verdoyants et élancés. « J'invoque et je célèbre, lisons^ nous dans VYacna, la santé, le bien. J'invoque et cel^re, et les paires de bestiaux, et les maisons, et les Ueux où se gardent les grains, et les eaux, et les terres, et les arbres, et les grains. J'adore cette terre et ce eiel, et le vent pur, et les astres, la lune, le soleil, lU'-
* Burnouf, Yacna, p. 174.— « Vendid., IX> 91.
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mières qui sont sans commencement, incréées, et toutes les créations de Fêtre saint et céleste. J'invoque,, je cérlèbre les montagnes dépositaires de rintelUgenee donnée par Ormuz, brillantes de pureté, et toutes les moBr tagnes brillantes de pureté, parfaitement brillantes, et la splendeur des rois donnée d'Ormuz, et leur éclat non auprunté. J'invoque ceux qui sont saints et qui soBt purs * . » L'adoration des hommes purs «st donc comr 4iuidée; leurs esprits étaient adorés sous le nom de Férouers : « J'invoque, je célèbre les puissants férouen des hommes purs; les férouers des hommes de Vaxh denne loi; les férouers des hommes nouveaux, mes parents , le f érouer de mon âme ^ » Le f érouer ott l'esprit de Zoroastre, le maître de sainteté, est na* turellement l'objet d'une adoration toute spéciale. Ce9 citations démontrent que la création entière est emsidérée comme l'émanation d' Ormuz, et que tout eë qui est vivant, fécond, lumineux, brillant, depuis le soleil jusqu'au roi, est divin au même titre; Les esprits qui président aux divisions du temps, les Gahaadars ou maîtres des six divisions de l'année, les esprits des mois et des jours sont également l'objet du culte» L'année est ainsi tout entière divinisée; elle se suhr divise en six périodes correspondant aux six périodes de la création d'Ormuz, et elle se termine par une fête solennelle appelée la Fête de toutes les âmes, parce qu'on prétend qu'alors les âmes des morts reviennent visiter leur famille, et que par leurs prières
* Burnouf^ Yacna, p. 559. — ' /cf., p. 454-571.
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et leurs expiatioas elles obtieiiiient le pardon des coupables.
En opposition à Ormuz et à ses lumineuses légions, Âhriman rassemble sur les lieux de sépulture la s<»nbre . armée des esprits malfaisants ou les devas. Parmi eux on Toit Tesprit de rhivèr, Agis le meurtrier^ qui cherche à éteindre le feu, le génie du lourd sommeil et de Foisiyeté, et enfin le génie du mensonge. Les animaux sont partagés entre les deux adversaires; Ahrimaïf,^ réussi à pervertir et à s'approprier un grand nombre de créatures d'Ormuz, entre autres le serpent « qui est plein de mort. » Les animaux féroces, tous ceux « qui nuisent aux champs, » lui appartiennent également. Au contraire le coq qui annonce Taurore, le chien ennemi des bètes fauves, de même que tous les animaux utiles, sont les serviteurs d' Ormuz.
Une pareille rel^ion ne pousse pas à Tascétisme. Biçn au contraire, elle commande de développer richement la vie et de combattre partout la mort. « 0 homme, dit le livre sacré, donne des enfants à la femme qui n'en a pas encore engendré. Mange en homme bien instruit la graisse des animaux ' . » Le premier commandement de VAvesta est de labourer les champs, de planter des arbres, et de préparer ainsi la nourriture de rhoHune. « Avec les fruits des champs croit la loi d'Ormuz, et avec eux elle s'étend mille et mille fois. La terre est heureuse quand un homme y bâtit sa maison, quand les troupeaux abondent, quand, entouré de sa femme
» Vendid., I, i«.
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et de ses enfants, il tùlt endtre liieibe et les é|ài et plante des arbres firoitiers en grand nombfè '• » O^nôt que le peuple médiqne et le peuple penao ont pnisé dans leur religion nn esprit teergiqne et eonqiiénnt Os ont fondé de grands empkes; Gyros et Darius onl porté au plus haut point la civilisation et la gMre de leur race. D s^agit en effet, pour le Persan, de wne et non de mourir, et plus sa Tie a d^intensité A de sj^ndeur, mieux aussi il glorifie Ormuz et confond Ahriman, Tétemel euTieux de la création. Mus il ne suffit pas de déyelopper tous les éléments de la irie aTec richesse, de cuttiTer la terre et de la couvrir de moissons fertiles, de parer la demeure de rhomme et de répandre un vif éclat sur Texistence humaine, S tet encore célébrer le culte d*0rmu2. Le . Persan n*a pA dldoles, car son dieu lumineux serait prefoné pmr €68 représentations grossières. H a rempli tous ses dermrs religieux quand il a entretenu la flamme du feu^ seule image du dieu très haut et dieu lui-même, et quand il t fait ses invocations, conformément au rituel qui lui est présenté. La parole sainte joue un rôle considérable dans la religion persane. Elle est le moyen souvenmi de chasser les mauvais esprits et d'attirer la faveur d'Ormuz, car elle est son émanation : elle aussi est divine. « J'invoque, doit dire Fadorateur du dieu de la lumière, j'invoque la parole excellente, agissante, dour^ née contre les devas par l'entremise de Zoroastre , la longue étude, la bonne loi des adorateurs d'Ormuz '. '
» Vendid., UI, 85, 86; III, i, SO. — « Vacna, p. 3!*.
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Entouré de Tiafluence d'Abriman, Thomme doit chercher à iuif^happer; mais cemme il est impossible d'être toujours à Tabri de sob souffle empoisou&é, il &uut se soumettre à un yaste système de piHificatiou conçii dans la prévision de toutes les souillures possibles. La souillure par excellence est le contact avec la mort. Aussi la maison où elle a pénétré doit-elle être purifiée avec le plus ^and soin et le cadavre déposé dans un endroit solitaire pour y être dévoré par les bétes||^roces» car on n'ose prostituer le feu sacré à un tel usage. Les Persans paraissent s'être afirancbis plus tard de cette coutume, car Gyrus s'était fait construire un magnifique tombeau. Les cimetières appartiennent ans 4evas ; ils sont le domaine naturel de ces géni«s destructeurs. La division en castes n'est pas stricte en Perse oomme en Egypte ou en Inde; les laboureurs sont presque autant considérés que les guerriers. Lajdistinctiûn entre U profane et le sacré n'est pa^ aussi rigoureuse que dans d'autres religions ; en effet , on accomplit un véritable acte religieux à la gloire d'Ormuz en cultivant ses champs; on le sert en développant partout la vie et l'activité. Aussi les prêtres n'ont-ils pas la même influence que dans d'autres relions; ils préâdent sans doute aux rites sacrés, mais ils ne les accomplissent pas seuls. La religion de 2oroastra a un caractère laïque qui ne favorise pas l'esprit sacerdotal. Les mages portent dans VAvesta le nom d'Aihmva^ ^ qui signi^ surveillants du feu, C'est là en effet leur office principal, avec celui de régler les cérémonies
sacrées. « Ne nomme pas prêtres^ lisonsrnous dans VA- I 4
9ê LA WTAirrÉ. — L*AIT.
m resta, ceux qpii en ont le bêtement et qui ne sont pas « ceints de la loi diirine; appelle prêtre ée Zoroastre « celui qui cherche pendant tonte la nnit rinteUigeDee « des choses saintes et qni trayaille à la purification des « péchés' ». Le grand prêtre, en pour mieux dire le représentant de la Di?initéy est le roi; car c'est lui qui concentre toutes les forces vitales du pays, qui les répand au dehors et les accroît en les exerçant. Cest lai qgpi, par la splendeur dont il s* entoure , par Fimpulsion qu'il donne à tous les arts utiles et par la ^oire qa-il conquiert, représente le mieux Ormuz, le dieu de h lumière et de la irie. Aussi Fart persan est-il bien jdiitôt un art royal qu'un art sacerdotal. II s'occupe beaucoup plus à construire des palais que des temples ; ces pakds sont en terrasses avec des portes gigantesques et des ayenues de colonnes. Le roi apparaît dans la pompe de scm costume et l'exercice de sa charge royale tantôt dans l'animation du combat, tantôt accomplissant des actes de clémence. Les dieux sont représentés par des figarcs d'aniinaui symboliques. La mythologie n'est rien, Thistoîre est tout. L'art est ainsi le fidèle symbole d'une religion essentiellement humaine et laïque. Elle est loin cependant d'aboutir au matérialisme. Bien au contraire, elle se préoccupe de la tIc à venir encore pins que la religion égyptienne. Quiconque a vécu dans la pureté et n'a laissé aucun pouvoir sur lui aux devas, semblable à un libre esprit, passera après sa mort dans le séjour de la himicre. « Les âmes, trois jours après leur mort,
^- « F(f>irffV/., fragto., XVlU, i-l7. . ^
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< dès quie Mithra le yictorieux s'assoit avec son père e céleste sur les montagnes, passent le pont Tshinavat i :t>a de la rétribution. Là , les dieux et les deiras se les (> disputent dans un dernier combat. Ormuz les examine ( et.ceUes qui ont pratiqué la sainteté et la pureté tra- ^ Tersent le pont et sont conduites dans le ciel. L'âme
pure monte joyeuse au trône d'or d'Ormuz. Les âmes jmpureâ sont abandonnées au mauvais esprit , qui les : conduit au séjour des ténèbres V. » D'après le JUi^heschy livre sacré ajouté à VAvesta après Jésus-Christ» % qui porte la trace évidente de l'influence du christiad^me, le monde entier finira par recevoir la loi d'Ormuz, ;ràoe > Serosch^ le héros divin, devenu une sorte de [essie. Mais nous ne sommes pas en droit d'attribuer la religion persane des idées qui sont une importation trangère.
Si nous la jugeons dans son ensemble, elle nous appaaît bien supérieure aux religions précédentes. Elle •onsse à l'action,, à l'énergie , au progrès ; elle fait de 1 Yie humaine un combat et un travail fécond; eUe anetifie la sueur du laboureur, elle relève la vie de faillie. Les dieux qu'elle propose à l'adoration sont bienlisants;. ils sont les premiers champions de la lumière t du bien. Néanmoins le dualisme n'est pas vaincu; la réation est une émanation d' Ormuz et réclame à ce iti'e iiotre adoration. Le monde moral n'est pas disingué du mcrnde matériel; la souillure de l'âme est dte&tifiée à la souillure du corps; le mensonge est mis
» Vendid., XIX, 100-108. -
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sur le mène rang que le contact invotontaire âvee un cadavre ; la présomption se guérit comme te ièTte. Ija faimière n*est pas simplement un symbole de la sakileté; elle fait partie de celle-ci au même titre ipie Im chasteté et la droiture ; Tobscurité de la nuit et le froid ^ rhi- Ter sont des manifestations du mal, tout autant que rîiipudicité ou le vol. La loi religieuse des Persans est uti mélange de prescriptions matërienes et d^ordoonan- M» morales ; Fablution du corps se confond aveo la Sanctification de Tâme, et un beau champ dé blé réfoait Kmt autant Ormuz qu'un cœur purifié. La coiisoienee t'a pas encore conquis son domaine piH>pre, mais elle s^n rapproche, car du culte de Baal au OQUe dX)fra«,Ja liKstanee est grande et le progrès réd.
Religion indienne ' .
A louest de TEuphrate et du Tigre, an sud du grand {dateau asiatique, se dresse vers le cid la plus haute montage de r^ncien monde, THimalaya. Au delà commeaee le pays merveilleux qui fascinait rimagination des Greoi, eetle tnde loinlaiae où Tor abonde, où croissent des
* A part les iiyrds déjà meationaés^ nous indiquerons^ comme oavnitf^ généraux sur llnde^ Indische Alterthumskunde, von Ghr. Lassen. Leiplki(s, Ui^liB57. En pârtioulier le t*^ vol.^ de la page 765 à T01. w. jn^fmeine Encyclopœdie, von Erscb und Gruber. Zweite Section. ir.-N,/»' iiienJndo-China. Leipzig, 1840. — Le Hig-Véda, traduit par Langlois. -^ 09m1nèntmre «ht le Bouddhisme, par-^Eug. Btniôiif. ^ L&(»*ÉtiÊÊ0lf^' — Fragments de Mahabarata, traduits en français par Th. Pavte. Paris* 1855. — Ramayana, poëme sanscrit de Valmiki, mis en français V^ Hippolyte Fauche. 3 prem. tom. 1854-1857.
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asfares ^anlesqttefi à l'ombre desquels TÎveBt des aninuoÉL gigantesquesk L'Hinakya, couroomé de neiges étemelles, renfenne les sources des plus grands fleuves de l'Asie, qui sont Tludus et le Gange. C'est dans la con* tfée baignée par ses eaux^ souvent torrentueuses, que s'étaUirent un c^tain nombre de petites peuplade&par- Iteft des plateaux de l'Iran, et appartenant, par eonséqnent, à la même famille de peuples que les Baetriens, leB Mèdes et les Perses. Ils refoulèrent sur les cotes les premiers habitants du pays, reconnaissables encore à feors longs cheveux et à leurs traits bronzés. Cette mi* gtaticm doit être très ancienne et s'être efflsctuée avant r«B 1300^ Le Rig^-Yédë. , recueil d*hymnes^ sacrées par lequel s'ouvrent les Védas , contient une brillante peinture de l'état social et religieux de ces tribus aryennes pendant la période qui précéda leur invasion dans les piftmes fertiles qu'arrose le Gange ^. On reconnaît dans ees chants les croyances qui sont à la base de la reli* fpojx de Zoroastre. Le dieu de la lumière est adoré sous le Btom d'Indra. C'est lui « qui fait jaillir l'édair et qui • lance la lumière, » et, comme Mithra, il a pour symbole le taureau puissant. « H porte la foudre victoriei^ie; il « est pour nous comme un père pour son enfant* O « die& tonnant, que ton bras nous donne le bonbei^'^. » Des divinités malfaisantes luttent contre Indra : ee sont les nuages qui assombrissent le ciel et qui marchcaoitiH>us
1 Donkér^ t. U^ p. 17. ^
* Rig-Vëda, sect. VII^ lect. I^ hymne 4. (Nous citons d'après la tradnetion de M. Langlois. — Voir aussi Lassen^ t. I^ p. 755-766. > Rig-Véda, VII, 7, 15-18.
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k conduite de Yritra (celui qui obsciurcit). Jbes i^enU rapides qui chassent les nuefr sont les anxifinres d^fah dra. Les deux premiers rayons dn matin élûent adwés souslenom dMft*tn5, frères jumeaaxqnitraTersentletid sur un char rapide et répandent partout sur leor passage la fécondité et la yie. Les Aryens de rindeY-ccHome-cteui de riran, adorent tout ce qui tend k accroître, à ûaàmsat et embellir la yie. On sent respirer dans leurs hymnes un panthéisme naif et joyeux. Le feu, Fean^ la terre^ le eiel,^ Taurore, les plantes, les fleuyes, les Ubatioas saintes , tout est divinisé et cdébré dans une poéae à la fois monotone et éclatante, mais singulièrement ei* pressive et pleine de fraîcheur. Le feu est adoré sous le nom d'Agni « cet être ailé qui brille sur le foyer. Les « prières caressent ce nourrisson qui frémit, cet oiseati « doré qui repose sur la terre. Le jeune Agni,< dans les « drvers foyers oà il est né, s* élève sur le bois, au sem <t des libations étemelles. C'est un souyerain qui a « la fumée pour étendard ; ses flammes éblottissanles <i s'élargissent; elles éclatent ayec un bruit sonore^ « et, de ses traits aigus, allongés, rayonnants, qui « semblent se jouer ayec puissance^ il va toucher le « ciel^/ »
L'eau n'est pas glorifiée ayec moins d'enthousiasme; mais c'est surtout le breuyage des libations ^ le Sdmd, symbole de l'élément liquide, qui est célélH*é sur tous les tons. « O Sôma pur et chéri, c'est à toi que nous « devons notre opulente renommée. Les prières et
LES ARYENS AU BORD DU GANGE
i riiymne célèbrent cet ami qui circule dans nos coupes
et qui tient sa place à nos fêtes, cet immortel qui, pour
mériter nos louanges, nous donne sa douce rosée. Il
suit mille et mille yoies ; il tombe dans les coupes , il
en sort. Il fait entendre sa \oix et brille au milieu des
fécondes aurores * . L'hymne et le chant sont les roues
du char sacré des sacrifices^. » Cette poésie éclatante
e parvient pas à dissimuler tout ce qu'ont d'élémen-
lire çt même de grossier les idées des premiers Indiens
ar leurs dieux. Ces divinités appartiennent compléte-
lent au domaine de la nature; les offrandes sont des-
nées à réparer leurs forces , et les libations à les dés-^
Itérer. Les prêtres qui préparent ces breuvages tiennent
is 4ieux dans leur dépendance et agissent magique-
leat sur eux^ JVéanmoins, déjà dans cette période, on
iscerne chez les Aryens de Tlndus d'éminentcs facultés
oétiques, et en particulier le don de traduire en sym-
c^s leurs impressions naïves. Une transformation pro-
>nde allait bientôt s'opérer dans les idées religieuses
t la vie sociale des Aryens,
Bace conquérante et militante au bord de Tlndus, Is devinrent une race pacifique et sacerdotale au bord lu Gange. Ils avaient échangé la vie nomade qu'ils valent menée sur les pentes de THimalaya contre un taUissement paisible au milieu d'une magnifique ^on-» rée, où la végétation avait un luxe inouï de croissance rt de couleur, où la nature révélait sa puissance dans de prands spectacles accablants pour la faiblesse humaine»
• nig-Véda, VII, «, *. — « Rig-Véda, VIII, 6, 9.
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Ils Quêtaient plus seulement e& présence de la joyeise Inmière du matin^ du soleil brillant sur la mcmtagDe, ou de la nuée rapide qui obscurcit le ciel. L*unité delà aature se révélait k eux dans sa majesté et ils se câroyaient dans son temple, quand ils entraient dans ces forêts immenses où les arbres se rejoignaient par le soimset, et, entrelaçant les lierres qui les enyeloppaient, formaient un dôme épais et comme une obscurité sacrée* Déjà sous sa première forme, leur religion avait porté Tempreinte du panthéisme, mais d*un panthéisme naff et yague comme Fenfance; ils avaient divinisé tout ee qu'ils admiraient ou redoutaient, mais ces personniflcitiens avaient toujours eu quelque chose de flottant tt dlndécis. Elles n'étaient que de transparents symboles pour peindre les divers aspects des contrées qu'ils tn* versaient. Aussi longtemps qu^'à leurs yeux la diversité l'emporta sur l'unité dans la nature, leur mythologie fot un polythéisme guerrier, une lutte constante entre de» divinités rivales ; mais du moment où l'unité remporta wr la diversité, ils furent conduits à diviniser non plus les forces contraires de la nature, mais la nature elle-méine prise dans son ensemble. Indra, le dieu de la lumière, œ put garder le rang suprême; la lumière n'est, en effet, (pie l'un des aspects de cette vie naturelle dont on voulait symboliser la totalité. Aussi fut41 peu à peu rdégué aa second rang. Il fut détrôné par un dieu qui, jusqu'alors, avait occupé une place très secondaire , mais qui aidait l'avantage d'avoir un caractère éminemment sacerdotal* Brahma ou Brahmanaspati, dont le nom signifie le seigneur de la prière y devait grandir en même temps que la
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îaste des prêtres, éonA il était le protecteur natarel * . Les prêtres, pendant les jours de la conquête, avaient obtenu une grande influence, car le succès des armes était attriteé à la célébration exacte des cérémonies sacrées. Agisiattt directement sur les dieux par les libations et les sa- [orifices, ils jouaient, dans la guerre, un rôle non moins important que les guerriers, et, après la conquête, ils deraient nécessairement remporter sur eux. Aussi, quand la réY(dution religieuse qui conduisait les Indiens au panthéisme le plus conséquent fut opérée , le nom du iieu vainqueur fut celui du dieu sacerdotal ou de Brah- Bia^. Indra, le dieu guerrier, lui fut subordonné, ainsi pie tous les autres dieux, qui, n* étant que des manifestirions particulières de la nature, étaient bien inférieurs k la divinité qui la remplissait tout entière. Mais les pirélTes ne se contentèrent pas de ce triomphe. Doués III plus haut degré du génie spéculatif, ils élaborèrent un système subtil et compliqué par lequel ils essayaient l'expliquer Torigine du monde. Us arrivèrent ainsi aux idées les plus opposées à la religion de leur berceau. Tandis que, d*après le Rig^Véda^ la nature renferme un élément bon, Félément de la vie, de la lumière, que rhomme doit faire prédominer sur Télément mauvais , qcd est Félément de la mort et des ténèbres, la nature fut frappée tout entière d'interdit par les prêtres indiens. En effet , d'après eux , elle était sortie de Brahma par voie d'émanation; Brahma en était Tàme, le génie caché, la source prcrfonde épanchant incessamment le flot de la
1 Lassen^ 1. 1^ p. 760. *- * Dunker, t. M, p. 65«
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Tie. Mais aucun être ne lui est semUable; aucun ne le r^NToduit tout entier; en naissant à la yie réelle , Tétre qui sort de lui naît à une yie nécessairement imparfaite; la première émanation est déjà une diminution de la Vie diyine, la seconde Test encore davantage , et plus les êtres se multiplient plus il y a déclin. « Brahma, lison»^ « nous dans un passage des Yédas appartenant à la « période brahmanique, est Téternel, Tétre pur, éxcd- « lent. Le monde est son nom^ son image; mais cette « existence première, qui contient tout en soi, est seule « réellement subsistante. Cet univers est Brabma; il « Tient de Brahma ; il subsiste dans Brahma et il rettraime a à Brahma * . • A ce point de yue la naissance est ea elle-même une déchéance, et le monde de ht naissance et du changement est un monde maudit. Telle est la conséquence de Témanatisme, et la religion indienne Ta formulée dans toute sa rigueur. Aussi est-elle une r^* gion d'ascétisme et de mort, qui pousse à la réjectiion de Télément naturel, à la destruction de l'existence Anie et limitée. Elle tend de toutes ses forces, non pas au piegrès et à la vie , mais au néant. Nous ne pouyons, dans cette Introduction, qu'en esquisser Thistoire; qar, an point où en sont paryenues les études orientales, nn tableau complet de cette religion réclamerait des déTeloppements considérables.
Le brahmanisme, sous sa première forme, ayant que la triplicité ait été introduite dans le Dieu suprême, se trouye renfermé dans les lois de Manou. Nous ne saurions
1 Creuzer^ traduct. Guigniaut^ 1. 1, liv. I^ ch. II.
LOIS DE MANmi. 5»
nieux faire, pour en donner nne idée, que de présent er une analyse succincte de ce code religieux que Ton ait remonter rers Tan 1000 avant Jésus-Christ.
Le premier livre contient un essai de théogonie. C'est M développement de la théorie de T émanation. « Par ini réveil et un repos alternatifs, Têtre immuable fait temellement revivre ou mourir tout cet assemblage de Féatures mobiles*. Il fait passer tous les êtres successif entent de la naissance à Taccroissement, de Taccroisenarent à la dissolution, par un mouvement semblable ii eliii d'une roue. Celui que l'esprit seul peut percevoir, ni échappe aux organes des sens, qui est sans parties isibles, étemel, l'àme de tous les êtres, que nul ne eut comprendre, déploya sa propre splendeur, ayant èsolu dans sa pensée de faire émaner de sa substance is diverges créatures * . » Des eaux produites par lui 3rt un œuf brillant, qui, en se partageant, forme le tel et la terre. Eu même temps une multitude de dieux, e qualités et de vertus, se dégagent de ces premières oianations.Manou, produit par Brahma, a créé l'univers ar le moyen de dieux intermédiaires ; mais ce monde àt la reproduction d'un monde antérieur, car les créa- DUS de la divinité se reproduisent incessamment.
Les lois de Manou nous montrent le régime des castes H pleine vigueur. C'était la conséquence de la con^ cîèté; les anciens habitants du pays, sous le nom de odra ou Soudrus, devinrent les ilotes de l'Inde et >rmèrent la classe méprisée et foulée. Les vainqueurs
* Lots de Manou, T, 57.
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s'étaient partagés en guerriers et en tgricultears ; aadessas des uns et des autres étaient les prêtres, qai avaient pris le nom de brahmanes. Le eode sacré essaya de donner une base éternelle à cette organisatiOD. « Pour la propagation de la yie humaine , y Vsomnous, Brahma de sa bouche produisit les brahnaiies, de son bras le guerrier, de sa cuisse le labanureiur et de son pied le soudras. « Les lois de Manon mettent le brahmane à la tète de la hiérarchie sociale et ànàf" chent constamment à relever sa dignité ; elles forment ainsi une sorte de Lévitique indou. Cependant, toatout dans les derniers livres, Forganisation génânle de la société est réglée par des prescriptions assex mi* nutieuses. On voit que la royauté est investie d*un pouvoir despotique. Le roi est comparé aux dieux; il est mis par là en rapport avec la caste sacerdotale* Le d^ potisme reparait à tous les degrés de la hiérarchie, et certaines prescriptions montrent combien il devrait accablant de la part des autorités subalternes. Le roi est vivement sollicité d'exercer la justice, afin que ac^a royaume fleurisse comme un arbre bien arrosé.
Les lois de Manou sont très remarquables comme eode pénal. (I Le châtiment, disent-elles , gouverne le geare humain, le châtiment le protège; il veille pendant que tout dort *. » L'adultère, le jeu, sont sévèrement puni»; mais on peut se racheter de beaucoup de crimes par défi amendes graduées. Les expiations religieuses sont égii* lement innombrables.
* Lois de Manou, VIT, 18.
DEGRES DE LA VIE DU BRAHMANE
Mais c'est dans les quatre livres eoncemant ](|s brahmanes qne le vrai caractère du brahmanisme nous est révélé. Le brahmane doit passer par quatre degrés. II doit être tour à tour novice, père de fiAùlle, anachorète, ascète. Le noviciat consiste à célébrer les céréiBonies de purification, et d'abord celles qui sont destinées à laver Fopprobre de la naissance, à étudier les livres sacrés... « Ce ne sont pas les années et les cheveux blancs, ni les parents, ni la richesse qui constitoent la grandeur. Les saints ont établi cette loi : celui qui connaît les saints livres est grand parmi nous. Tandis que la naissance naturelle est purement humaine, la naissance communiquée au novice par Tinslîtuteur sacré est la véritable ; il n'est point assujetti à la vieillesse et à la mort * . » Déjà Tascmsme commencé à percer : « Qu'un brahmane, est-il dit, craigne constamment tout honneur mondain, et qu'il désire toujours le mépris à l'égal de l'ambroisie^. »
Le troisième livre nous montre le novice devenu père de famille. Acceptant franchement cette étape cjans la'' vie du brahmane, les lois de Manou reKvent très haut la famille, et par là môme la femme. Nous y lisons cette belle parole : « Partout où les femmes sont hom>r4|0, les divinités sont satisfaites. Dans toute famille où le mari se plait avec sa femme et la femme avec son mari, le boidieor est assuré ^ » La sujétion de l'épouse yis-àvk de l'époux. doit être absolue. « Une femme, est-41 dit, ne doit jamais se gouverner à sa guise. La femme qui a
I Lois de Manou, U, 147. — < Id., M, i9%. ^^ Id,,m, 50^ 6CU
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perda ion mari ne doit plus prononeer le nom d'un autre homme ^ » La \ie de feunille dims la maison dn brahmane doit être essentiellement religieuse : « Que le maître de la maison soit toujours exact à line TEcritiiie sacrée, et à £aire Toffrande aux dieux. Un brahmane qui n'a pas étudié la sainte Ecriture s'éteint comme un feu d'herbes sèches *. »
Mais le plus haut degré de perfection poor le brahmane n'est pas la yie de famille : c'est au contra»e la mpture de tous ces liens naturels. Il s'y prépare piff la YÎe d'anachorète dans les profondeurs des forêts. « Exempt de tout penchant aux plaisirs sensuels, chaste comme un novice, ayant pour lit la terre, il se couche aux pieds des arbres, se livrant à toute espèce de porifications et se dégageant de son corps'. » «Sortant de sa maison, toujours seul, sans feu ni domicile, il marche en silence ; il fixe son esprit sur l'être divin. Qu'il ne désire point la mort, qu'il ne désire point la vie, qa'il ^ attende le moment fixé pour lui comme un serviteur at-
tend ses gages. En maîtrisant ses organes, il se prépare à l'immortalité^. » Enfin, après avoir abandonné toftïte espèce de pratique pieuse, dirigeant son esprit vers ISiinique objet de ses pensées, exempt de totit désir, ayant expié ses fautes par la dévotion , il atteiiit « le but suprême, » c'est-à-dire l'ascétisme absolu, image et préparation de la mort^. Des rites innombrables de purification sont prescrits par les brahmanes. Tout le système est couronné par le dogme de la métempsy-
i Lois de Mancu, V, 147-157.— 2 Jd., III, 75, 168.— » /cf., VI,26, 32. — * Id., VI, 40-45. — » /c7., VI, 9C.
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cose. L€S migrations des âmes an travers des^jlFr^ses régions de la création et aussi des diverses castes, sont proportionnées, dans leur nombre et leur nature, au degré de culpabilité de chacun.
On le Yoit, le brahmanisme conduit en définitive à Tascétisme extrême, poussé jusqu'à la mort. Rien n'était plus logique ; car la matière est cette Maïa éXetnelle ou cette éterneUe illusion dont il faut inces^ samment nous défendre. « Brahma, séduit par Maî(i qui est son émanation, s'unit à elle dans l'ivresse de la passion, et le monde en sort. Le voile mystérieux qu'elle aUssé de ses mains les reçoit tous deux, êi la pensée 4e l'Eternel devient féconde en tombant dans le temps. Mais sa fécondité est en même temps la cause de cette vie fausse et mauvaise de l%re fini et terrestre*. »
La spéculation si naturelle à l'esprit indien s'empare da principe de cet émanatisme hardi, et en tire les conséquences dans deux directions différentes. La phi-» lôsophie dite mimansa n'hésite pas à déclarer qije la na*^ tore n'est qu'une apparence, un mensonge, qu'elle n'est rien et que Tàme seule de l'univers, ou Brahma, existe. Le monde est un rêve de cette âme. L'àme Et l'^mme ne se croit distincte de l'âme de la nature qfœ par une illusion, et elle doit s'en affranchir eu se confondant avec elle. La sankya essaye de reconquérir l'existence individuelle contre la mimansa. D'après ce système, à côté de la nature qui est une, est
t Creuzer, trad. Guigniaut, 1. 1, liv. 1^ ch.'V.
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I^ BOUDDHISME
Tâme^^ se fraetioniie en 'iine multitude d'iAdiyidoa» lités, et n'existe que dans la multiplicité. Gbaqfue Ame individuelle a pour mission de s'affranchir des JieBg du corps, mais elle ne relève d'aucune autorité, car il n'y a pas d'âme universelle du monde, il n'y a pas de Brahma, pas de Dieu, et il faut se soustraire aux prescriptions des prêtres. Les disciples.de Kapila, Ta»teur de la sankya , aboutissaient ainsi au «cepticiflme absolu ' .
n était réservé à un système beaucoup moins metaphy^^ique de dégager nettement l'idée fondamentale da brahmanisme, de la séparer de tout élémeitt hétéix>gène, et de la réaliser dans toutes ses conséquenoes. LeJ>ouddhisme, dont l'apparition remonte à près de six siècles avant Ïésus-Ghrist , est l'enfant légitime êm brahmanisme, son héritier naturel et son vainqueor^. S. est très difficile de discerner le vrai du faux dans la légende sur Bouddha. Il est probable que BoudcUia fiit m V adepte des brahmanes, qui, combinant leurs crejuicei
âvec le§ idées métaphysiques de la mimansa «t pratiquant l'ascétisme le plus rigoureux, fut conduit pett :à peu k la doctrine de l'anéantissement, implicitemeirt 4tofermée dans la celigion de Brahma. Le bouddhisme fut moins une révolution qu^une évolution, et s'il parut subversif de l'ancienne religion, c'est fràce auxpersé*entions des brahmanes.
D'après la l^ende, Bouddha, prince isisu du sauf
« Dunker, t. II, p. 166-173.
• Voir sur ce sujet Tadmirable Commentaire à VHUtoire du bouddhisme, par Eug. Burnouf. Paris, 1844.
BOUDDHA
royal des Cakja, mène la vie brillante d'un prittce des* tiaé au trône, jusqu'au jour où, rencontrant sur sa f^ittte un malade, un yteillard et un cadavre, il est saisi atee une fc»ree extraordinaire par la pensée de tous les maux qui ravagent le monde. Pour résoudre cette lupàfre énigme du mal, il sort de son palais, il abandonne ses femmes et ses richesses et se voue à Tascétisme le plus absolu. En vain il interroge les brahmanes ou les seetateurs de la santja; aucune lumière n'est jetée dmois son esprit sur la terrible question qui Tagite. Eûfin, eiténué par un long jeune, il reçoit sous un figuier la révélation de la vérité, et il part, sous le costume d'un niendiant misérable, pour la communiquer au monde. U prend désormais 4e nom de Gakjamouni, ce qui signifie le solitaire du Cakja. Ses succès sont lents d'abord; mais bientôt il recrute de nombreux disciples. Il vient mourir dans la contrée où il devait occuper un Irône, après avoir atteint l'anéantissement par la eoufemplation.
Quelle que soit la part du fondateur présumé du iM>iiddhisme dans l'élaboration du système qui porte son nom, ce système nous est connu grâce aux a^aaJNreux documents accumulés par la science eai!9péenne *. On peut le définir d'un mot : C'est le sysr ième de l'anéantissement. Quatre principes sont d'abord p<M»és par lui : V La douleur existe. 2® Elle est le pwrtnge de tout ce qui vient au monde. 3*" Il faut s'en
1 M. Eug. Burnouf a tiré Texposition qu'il donne du bouddhisme de manuscrits sanscrits qui contiennent^ atec les discours de Bouddha, la discipline et la métaphysique de la secte.
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affranchir. 4® On ne le peut que par la science ^ Or la science nous apprend que la douleur vient de la sensation, et que la sensation n'est qu'une illusion de Tindividu. L'individu lui-même n'a aucune existence réelle, et toutes ses idées comme tous ses sentiments doivent s'abîmer dans le vide. De tout ceci résulte l'anéantissement du monde, qui n'est qu'une grande masse de douleurs ^. Quand on est parvenu à ce vide absolu, à ce que le bouddhisme appelle la Pîirvana, k ce quiétisme qui consiste à rejeter toute sensation, toute pensée, toute conscience de soi-même, on peut dire: « La nuit terrible de l'erreur est dissipée pour mon âme ; le soleil de la science a disparu ; les portes de la souffrance sont fermées. J'ai atteint l'autre rive,, la rive céleste de la Pîirvana. Dans cette voie l'océan de pleurs et de sang est mis à sec, et l'armée de la mort est anéantie. Celui qui ne s'est pas laissé détourner de ce chemin échappe au tourbillon de la nouvelle naissance et aux changements du monde» 0 peut se vanter d'avoir anéanti pour lui l'existence, d'avoir atteint la liberté et de n'avoir plus à craindre une nouvelle vie '. »
Cette aspiration au vide et au néant, bien qu'exprimée avec une étrange ardeur dans le bouddhisme, était au fond du brahmanisme, qui le premier avait prononcé une sentence de réprobation sur le monde et sur l'existence limitée de l'être fini. A ce point d^e vue, la ré-
1 Burnouf, Introduction à V Histoire du bouddhisme , p. 186. « Burnouf, 488. — » Burnouf, p. 369, 265, 271, 2Û5, 471.
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demption pour la créature se confond avec la mort« puisque le mal est dans la naissance elle-même. Be^ naître, quel que soit le degré supérieur de Tétre auquel on soit placé, c*est retomber sous Fempire du mal, car c*est rentrer dans le monde du changement. Promettre rimmortalité au sectateur du panthéisme indien, c*est lui promettre Téternité des peines; car il n'y a pas pour lui d^autres peines, d'autre malheur, d'autre péché que de Yiirre. Ainsi s'allume cette passion de la mort, si énergiquement dépeinte dans les libres sacrés des bouddhistes. « C'est pour cette fin que les oiseaux traversent les airs, que les animaux sauvages tombent dans les pièges; c'est pour elle que les hommes périssent incessamment dans les combats, frappés par la flèche ou par la lance ; c*est pour cette fin qu'au milieu d'une multitude de péchés je suis venu de bien loin ^ » On peut
attribuer en «grande partie le succès du bouddhisme à cette satisfaction donnée par lui à ce besoin de la mort et de l'anéantissement déjà développé par la religion de Brahma.
Du reste, il sut avec habileté faire deux parts dans sa doctrine; il réservait ce qu'elle avait de plus ardu et de plus outré pour les initiés, tandis que pour l'accommoder à la masse des adhérents il lui faisait subir d'importantes modifications. Le bouddhisme se contentait de prêcher au peuple l'absence de passions violentes, la charité et l'humilité. Il se mettait ainsi, en quelque sorte, au rabais pour conquérir la faveur
1 Bumouf^ p. 254.
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générale, et comme il présentait nu frappant eootraste avec Forgueil farouche des brahmanes, il gagimit par sa douceur et ses allures bienfaisantes une multitude de disciples. Ce qui le rendait surtout populaire, e^était sou caractère éminemment démocratique, car il tendait à abaisser la barrière entre les castes. « Ma loi, disait Bouddha, est une loi de grâce pour tous * . » D'ail* leurs eu devenant son disciple on édiappait à la toi de la renaissance et à cette gradation de mérite marquée par le régime des castes. On comprend quel alltrait une pareille doctrine dut avoir pour les classes foulées et méprisées par les brahmanes. Malgré ses succès auprès da peuple, le bouddhisme n* était vraiment réalisé diuâ fautes ses conséquences qu'au sein des monastères fondés par lui. Le vrai sectateur de Bouddha est le solitaire « qui, après avoir rasé ses cheveux et sa barbe,^ revêtu de vêtements de couleur jaune, quitta sa maison avec une foi parfaite pour entrer datis la vie religieuse et mendie de lieu en lieu^. Il a pour fin d'arriver graduellement à Finsensibilité totale. Comme' Foiseau né de Tœuf, il doit briser sa coquille ^, o'est-à-dire renoncer complètement à Texistence terrestre et a'affrancbir de tout attachement, eavisager du même regBxd L'or et une motte de terre, tourner le dos à V&à^ tence, aux joies et aux plaisirs des hommes \ H ne vit pas dans l'isolement absolu; il s'associe à ceux qui par- I3&gent ses sentiments. De vastes monastères reçoivent les moines bouddhistes; ceux-ci ne s'airétent dans au-
* Burnouf, p. 178. — « Burnouf, p. 248. — « Burnouf, p. 86. — * Bur- Bouf, 327.
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can, mais Tont de l'un à l*aiitre en mendiant sur lemr route. Us parcourent les degrés d'une Taste hiérarchie morale et' scientifique, et s*élèTeut dans la mesure de leurs progrès dans la sainteté et la Traie science*. A côté des religieux proprement dits, il y a des déyots iKm soumis à Tascétisme monacal. L'hospitalité était lar^ gement pratiquée dans les monastères et toute infrac* tion à ce devoir sévèrement punie. Le culte bouddhiste se distinguait par la plus grande simplicité. Il était tout entier rattaché au souvenir de Bouddha dont les reliques étaient vénérées dans les principaux couvents; des offrandes de fleurs et de parfums accompagnaient les prises qui lui étaient adressées. Il n'y avait point place an sacrifice dans un tel culte. Aussi, tandis que le culte brahmanique s'appelait Tadjna ou sacrifice, le culte bouddhique s'appelait Padja ou honneur '.
Le bouddhisme fut une religion essentiellement missionnaire. Placée par son dogme favori, au-dessus de la nature, aspirant à la détruire^ il n'était arrêté par aucune des distinctions créées par la naissance. Pour lui, il n'y avait pas plus de différence entre les peuples qu'entre les castes. De là le puissant essor qu'il prit dès son origine. « Il n'y a pas pour Bhagavat ou le bienheureux Bouddha, disent les livres sacrés, de présent aussi précieux qu'un homme à convertir'. >» Fidèle à ce principe, le bouddhisme se répandit avec une incroyable rapi^té dans l'Inde et dans les contrées voisines. Il fut amené à s'organiser pour mieux se défendre contre
» Burnouf, 286, «88. — « Burnouf, 389. — • Burrouf, 327.
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8^ persécuteurs. Les monastères s^unirent par an lien fédératif ; des synodes furent convoqués pour régler la doctrine. On en compte trois : le premier eut lieu peu après la mort de Bouddha, le second 1 10 ans après et le troisième 400 ans plus tard. Le canon des livres sacrés fut remanié dans ces trois conciles. Nous n* ayons que le dernier remaniement ^
En présence de Tinvasion formidable du bouddhisme, les brahmanes se virent obligés de modifier leur sjs* tème religieux. Déjà le peuple venait de leur imposer deux nouvelles divinités : c'étaient Siva, le successenï ou réquivalent de Tantique Indra, le dieu de la foudre et des pluies orageuses, et Yischnou, le dieu du ciel paisible et de la végétation florissante, le père des fleuves, déjà nommé dans le Big-Yéda, adoré au bord du Gfinge sous rimage d'un lotus. Les brahmanes placèrent ces deux divinités à côté de Brahma, qui demeura le dieu créateur d'où procèdent toutes les émanations. Yisch-' nou devint le Dieu conservateur, et Sciva le dieu des^ tructeur. Sarasvati^ Lakchmi et Bhavani furent introduites dans ce cycle des dieux supérieurs comme leurs épouses. La trinité indienne^ ou la Trimurti, fut ainsi constituée. On peut placer Fachèvement de cette éyO' lution mythologique vers Tan 500 avant Jésus*Gfarist, car il n'y en a pas vestige dans les livres sacrés qui remontent à une date antérieure ^.
Du reste la trinité indienne ne fut jamais acceptée
* Burnouf, 448.
« Dunker, t. II, p. Î34. Encyclopœdie Gruher, p. 178. Lassen, t. ï, p. 783, laisse la question de la date de la Trimurti non. résolue.
LA TRIMURTI
généralement ; chacune des trois grandes divinités fut Tobjet d'un culte spécial, et ainsi se formèrent trois sectes rivales. Le sivaïsme rappelle Tancienne religion de la nature et le dualisme grossier de la Phénicie ; les sectateurs exclusifs de Brahma prétendaient que leur dieu, en tant que dieu créateur, est nn dieu déchu qui a besoin d'expier sa diffusion dans la matière par des incarnations successives. Mais la plus importante de ces sectes est celle qui se rattache à Vischnou. Considéré comme dieu conservateur et bienfaiteur, il fut opposé à Bouddha. Les grands poëmes héroïques deTInde, le Mahabarata et le Eamayana, furent remaniés à son honneur; on le montra s'incarnant pour secourir l'humanité et faisant briller à ses yeux, tout aussi bien que Bouddha, la personnification du bien ^
La lecture du Ramayana est d'un haut intérêt. On est transporté soudain par cette poésie riche et éblouis-^ gante au sein du monde brahmanique, dans ces déserts où l'anachorète règne par l'ascétisme sur les dieux euxmêmes et où il se transfigure par ses macérations jusqu'à ce que son visage rayonne comme le soleil. Le premier but des incarnations de Yischnou est indiqué arvec clarté dans le passage suivant :
« Meurtrier de Madhou ^, comme tu aimes à tirer de Taffliction les êtres malheureux, nous te supplibns, nous qui sommes plongés dans la tristesse. Divinité auguste, sois notre asile! »
* Voir Mahabarata^ fragments, par Théod. Pavie. — Ramayana, poôme sanscrit deValmiki, traduit par Hippolyte Fauche (premiers tomes). « Nom d*un mauvais génie.
If INCARNATIONS DE VISCHNOU.
« Dites I reprit Yischnou; que doi$-je foire? » Aywt ouï les paroles de T ineffable, tous les dieux répan-» dirent :
« Il est un roi nommé Daçaratha ; il a embrassé mne très dure pénitence ; il a célébré même le sacrifice d'un açwa-médha S parce qu'il n'a point de jGils et qu'il ireiit en obtenir du ciel.
« Il est inébranlable dans sa piété, il est vanté popr ses vertus; la justice est son caractère, la vérité est sa parole. Acquiesce donc à notre demande, ô toi, Viscb^ nou, et consens à naître comme son fils.
« Divisé en quatre parties de toi-même, daigiie, ôtoi^ qui foules aux pieds tes ennemis, daigne t' incarner dans le sein de ses trois épouses, belles comm^ la déesse de la beauté. »
Nftrâyana, le maître, non perceptible aux sens^ mais qui adors s'était rendu visible, Nâràyana * répondit cette parole salutaire aux dieux, qui l'invitaient k cet héro^me avatar a :
« Quelle chose, une fois revêtu de cette incarnation^ faudra-t-îl encore que je fasse pour vous, et de quelle part vient la terreur qui vous double ainsi? »
Â ces mots du grand Yischnou : « C'est le démoQ Bévami, reprirent les dieux; c'est lui, Yischnou^ cette désolation des mondes, qui nous inspire uu tel effrois
» L'açwa-médha est le fameux sacrifice du cheval.
* Nâràyana, un des noms de Vischnou, l'âme universelle^ veut dire l'esprit qui marche sur les eaux primitives; ce mot composé du sanscrit nous rappelle tout naturellement cette idée et cette expression de la Bijble ; « Et sptrîtus Dei ferebatur super aquas. »
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<« Enveloppe-toi 4'oii corps komam^ et qu'il te phMe irracher dttiBoiide cette blessante épine; car nul autre {ue toi parmi les habitants du ciel n*est capable d'un* iM)ler <îe pécheur.
# Sache que longtemps il s'est imposé la plus austère )énitence, et que par elle il s'est rendu agréable au suprême aïeul de toutes les créatures. Aussi le dis* ributew ineffable des grâces lui a-t-il accordé ce don nsîgne d'être invulnérable à tous les. êtres, l'homme ;eul excepté. Puisque, doué ainsi de cette faveur, a mort terrible et sûre ne peut venir à lui de nulle wtre part que de l'homme^ va, dompteur puissant le tes ennemis, va dans la condition humaine, et oe-le.
o Car ce don, auquel on ne peut résister, élevant au >hk% baut point Tivresse de sa force, cet être vil touro^ate les dieux et les hommes sanctifiés par la péni* eoce ; et quoique destracteur des sacrifices, lacérateur les saintes Ëciitures, ennemi des brahmanes, dévora* eur des honunes, cette faveur incomparable sauve de a mort E&vana, le triste fléau des mondes.
« U ose attaquer les rois, que défendent les dmrs ]e la guerre, que remparent les éléphants : d'autres, )leBség et mis en fuite, sont dissq[>és çà et là derant lui.
« n a dévoré des saints. Sans cesse, dans son délôe, l s'amuse à tourmenter les sept mondes.
« Gomme on vient de nous apprendre qu'il est mortel mx coups des hommes, car il n'a point daigné parler Teux, ce jour que lui fut donnée cette faveur dont il
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abuse^ entre dans un «wps humain, ô toi, qui peux briser tes ennemis, et jette sans yie à tes pieds, roi puissant des treize dieux, ce Bàvana superbe, d'une force épouyantable, d'un orgueil immense, rennemi de tous les ascètes, ce ver qui les rônge^ cette cause de leurs gémissements \ »
n est curieux de Toir le Ramayana opposer Fascétisime à Tascétisme. La lutte, en effet, entre le bouddhisme et le brahmanisme se réduisait à une émulation d'anéan* tissement.
Le culte de Yischnou ou de Grishna deyint peu à peu le culte te plus populaire. Yischnou était la éiyinité protectrice qui s'abaisse jusqu'à l'homme pour le secourir; un dieu de près, et non plus un dieu de loin» Bien n'est plus absurde que de comparer ses incarnations à celle du Christ; elles sont, par leur multiplicité même, entachées de l'idée panthéiste; la personnalité humaine n'a aucune réalité, puisqu'elle est prise et laissée ainsi qu'un Toile ou un masque dont la dirinité se reyèt un moment. D'ailleurs l'abaissement du dieu va trop loin; il s* abaisse jusqu'au malr; il par^ ticipe à la corruption humaine. Aussi son culte est-il accompagné, dans le peuple, de rites grossiers et impurs; il n'a rien de moralisant» C'est en définitive, sous sa forme populaire, un retour aux divinités de la nature ^.
Le système de Joga, introduit dan& le J!f a^atoraf a, fdt
1 Ramayana, trad. par Hipp. Fauche^ 1. 1, p. 11^-121. • Voir un article très intéressant sur ce siget de M. Théod. Pavie,dao8 le numéro de janvier 1^858 de la Revue des Déux-Mondes.
LES POURANAS
destiné à contre-balancer le bouddhisme en lui disant de laides emprunts. Yiscfanou fut opposé à la matière somme Tâme étemelle du monde émanée de Brahma. L'homme doit chercher à s^anéantir en lui; il faut Thodorer dans la Tie ordinaire par la modération, le désintéressement et la charité *. Mais c'est surtout dans les Pouranas^ dont la date est postérieure, que le "visehidaîsme est pleinement développé. Le Skagavat-Pautmtzs^ bien que le plus récent des poèmes indiens, porte évidemment l'empreinte de l'antique panthéisme. Bhaga* rat, ou le bienheureux Vischnou, est le dieu des dieux, t là cause et l'effet, l'ôme et le souverain del'univer^^. » [fois cet univers matériel n'a aucune réalité. La nature MSt belle, admirablement belle; mais elle n'en est pas aoins la Maïa éternelle, l'illusion mensongère, la courisane perfide dont il faut fuir l'embrassement. « Elle ipparut, dans un bois dont les arbres étaient couverts le fleurs variées et de bourgeons jaunâtres, la plus )elle des femmes. Il semblait que sa taille dût se briser [uand elle portait çà et là ses pieds agiles, doux comme m tendre bourgeon. Ses grands yeux ressemblaient à les étoiles mobiles, les boucles de ses cheveux noués em- )ellissaient son visage. Sa main charmante s'occupait à 'élever son vêtement. Le charme magique dont elle était ïntourée jetait le trouble dans l'univers^. >» Cette ravisante Maïa est la vie matérielle, la misère et l'esclavage les créatures *. La perfection consiste à s'y soustraire
* Dunker, t. Il, p. 243.
* Bhagaval-Pouranwi, traduction Burnouf, liv. III, c. VIÏ. » Liv. VIIÏ,c. XII. — * Uv. vu, c. IX.
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par rascétisme, et Fascétisme doit être poussé jogqa'au point où le bouddhisme le portait. « L^action fatt viTre rbomme, Tinaction lui assure Fimmortalité \' Qae le solitaire qui voit la vérité sacrifie Tillusioa dans la conscience qu'il a de Tesprit ; qu'inactif il se repose. au sein de Fesprit, qu'il fasse rentrer dans leur ordre chacim des principes dont se compose son corps ; qu'il £ifi0e rentrer dans Teau la terre, dans la lumière Teau, ém le vent la lumière, dans Téther le vent, dans le principe supérieur de la personnalité Téther, dans l'intelligence la personnalité, dans la nature Tintelligenee et daas r esprit immuable la nature; que, soustrait ainsi à la dualité, il s'éteigne, semblable à un feu qui n'a pto d'aliment ^. » C'est afin d'amener les hommes à cette vie de l'esprit que Yischnou s'incarne. Ses incamatîanB sont multipliées à l'infini, parce que la yie physiqae n'a aucune réalité et l'individualité aucune yaleur. Il apparaît tantôt sous la forme trompeuse d'un h<Name, tantôt sous celle d'un poisson, d'un sanglier on d'tm lion, tantôt sous celle d'un nain ou d'un héros. « L'être suprême embrasse ou quitte des corps élevés ou infé* rieurs, qui ont pour attribut le cœur, les sens et les éléments; il le fait par sa puissance propre, et reste distinct de ces corps ^. » U est semblable, dans ces incarnations, à un acteur qui change de déguisement ^ Le but de ces incarnations est clairement indiqué dans le passage suivant : « L'être incréé abandonne ee corps dont il s'était servi pour débarrasser la terre du fardeau
4 Liv. vu, c. XV.— « Liv. Vlï, c. XIÎ, XIV. — » Lir. VU, c. fl.- * Liv. Vlir, c. VllI.
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qoi Taccablait, comme on se sert d'une épine ponr en arracher vme autre -. » L'épine est la vie matérieUe, et Yiscknou ne la reyêt en apparence qu'afin de mietH la détruire. Ainsi, par un détour, le Tisefanouïsme re- ▼ient à la sinistre conclusion du bouddhisme : la mort; le néant, tant cette conclusion du bouddhisme est fata« lement amenée par toutes les idées religieuses de Finde. Eo vain la nature étale ses plus grandes magnificences : son éclatante beauté est un voile trompeur. Le secta* teur de Brabma, de Yischnou ou de Bouddha Ta percé d*an regard impitoyable et a vu tout ce qu'il cache de perdition. On ne saurait mieux peindre sa haine sombre de la vie qu'en citant la plus poétique des allégories du Bhagavat-Pouranas f qui reproduit avec un art admiraUe les enchantements de la forêt indienne, image brillante de la vie humaine, mais pleine des tristes sym* boles qui rappellent ses malédictions : « Conduite sur one route difficile par Tillusion, la caravane des âmes s'^re dans la forêt de l'existence, avide de bonheur, amis ne l'y trouvant pas. Les cinq brigands (les sens) la pillent; assaillie dans le bois fourré de lianes, d'hérités et de buissons, le voyageur court emporté par ses désira. Tourmenté par le en des grillons invisibles qui déchire ses oreilles et par la voix des chouettes qm agite son cœur, il s'arlrête^ rongé par la faim, auprès des arbres vénéneux, ou se précipite vers l'eau qui Ini montre un mirage. Tantôt; vcmlant gravir une mon^ tagne, il marche à travers les épkiesi et les pierre» et
« Liv. I, c. XV .
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s'arrête abattu. Ici il est saisi par les reptiles; quelquefois, cherchant le miel des abeilles, il est honteusement blessé par les mouches qui le prodiùsent« Disputant ayec ses sanblables, perdant ses biens qu'où lui ar^ rache, il tombe sur la route accablé de douleurs. Lais-» sant derrière soi ceux qui tombent, la carayane s'avance^ entraînant dans sa marche tout ce qui yient de naître* Personne jusqu'ici n'est reyenu sur ses pas. Tantôt le yoyageur s'attache aux branches des lianes, attiré par le gazouillement confus des oiseaux qui s'y cachent, se diyertissant au milieu des arbres ; il porte sa chaîne sans espérer de la briser. Nul ne sait encore le terme de son yoyage * . » Ëyidemment, dans de telles conditions, ce qu'il y a de mieux à faire c'est de briser soi-même cette chaîne, et nous sommes ramenés par là au prin*» cipe essentiel de la religion de l'Inde : l'ascétique et l'anéantissement.
M' est-ce pas là le dernier mot de la religion de la nature, le terme de son dualisme? Ce n'est plus seulement la souffirance qui est le mal, comme en Pbénicie, ce n'est plus uniquement la stérilité et la destruction comme en Egypte, ce ne sont plus les ténèbres physiques et morales comme en Perse, c'est le monde entier, c'est la création en tant que création > c'est l'uniyers opposé à son principe, c'est la diyersité changeante de la yie opposée à l'éternel et à l'im-* muable. Aussi, tandis qu'à son premier degré, en Phé* nicie, la religion de la nature ayait pour deyise ce
* Bhagav.'Pour,, liv. I, c. XIII.
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mot : Jouir; à son second, en Egypte, cet autre : Durer; à son troisième, en Perse, Combattre et vivre; à son dernier degré elle n'a plus qu'une parole : Mourir^ s'anéantir. Evidemment le cycle des religions de la nature est acheyé; mais leur influence est immortelle sur la terre, et nous verrons plus tard par quelle large brèche l'ascétisme oriental pénétra au sein de l'Eglise chrétienne ^ .
^ Lassen^ dans la première partie de son 3* vol.^ a traité avec détail ce dernier sujet.
LE PAGANISME HELLÉNIQUE
La période pélagique.
Tandis qu'au sein des plaines immenses de TAsie, upées de hautes montagnes, dans ces vastes monarlies faites à Tirnage du pays où rien ne s'élève ni ne î distingue à Tceil si ce n'est le roi, ]a religion n'a mais dépassé un panthéisme monstrueux ou graniose, mais . toujours fatal, parce qu'il constate le domphe de la nature sur l'homme ; celui^i a pris sa Bvanche sur une terre moins favorisée, mais découpée l'infini par la mer qui l'entoure et la sollicite au mouement et à l'action conquérante, tout en la plaçant ir le grand courant des idées et des civilisations. Borée au nord par les Alpes orientales, la Grèce plonge
* Greuzer, trad. Guigniaut^ les derniers volumes. — Dunker, 8' vol. — isloire des religions de la Grèce antique, par Alfred Maury, vol. I II. 1858. — Stuhr, Heligionen des Orients, V vol.— Ot. Muller, Proletmena der Mythologie. — Geschichte der griechisch. Littéral., du même.
• Schœll^ Histoire de la littérature grecque. — Patin, Etudes sur les agiques grecs. — Histoire de VArt, de Winckelmann. — Raonl>Roehctte, 9çons sur rarchéologie. — Laocoon, de Lessing*. — Jupiter Olympien, î Quatremère de Quincy. — Otfried MuUer, Archœologte, — Dœllinger, eidenthum und Judenthum.
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au sud^ par trois pointes, dans la Méditerranée, presque sous la latitude de Gibraltar, et en face d'une des plus fertiles provinces de T Afrique. Séparée par la mer de l'Italie, de l-Afirique et de l'Asie, elle s'en rapproche par ses Iles * . Le climat est tempéré ; il ne promet pas une fertilité excessive, mais il récompense amplement les peines de Thomme. « Les Grecs, dit Thucydide, ont appris de leurs pères que ce n'est qu'au prix du travail et de TefiFort qu'ils peuvent obtenir quelque avantage. » L'intérieur du pays offre une variété animée. Des montagnes de moyenne grandeur enferment de riantes vallées, et au loin s'étendent des côtes dont les sinuosités sont innombrables et qui ferment des ports naturels. Il n'est donc pas étonnant ée trouvçr en Grèce un mélange de vie nomade et de vie agricole, et surtont un gnrad développement maritime. S'il est un fait acquis pour là science contemporaine, c'est la communauté d'origine des premiers habitant» de cette contrée et des Aryens de l'Iran, dont nous avons suivi la trace dans les grands empires fcmàés an bord de l'Euphrate comme au bord du Gange. L^ana* logie du grec et du sanscrit est prouvée; les mots le» plus usuels dans la vie agricole sont communs aur deiBL langues, preuve évidente qu'avant leur séparation ces familles de peuples avaient déjà atteint un certain degré de civilisation *. Nous savons quelle route a suivie
* Duruy, Histoire grecque ^ p. 2.
s La brebis chez les ladiens s'appelle oums, et db/en les GlreGS oly; le boeuf chez les premierâ s's^pelle g«us, cha les seeonds bous. La maÛDii en sanscrit est damas, en grec domos; la porte en saoasent esl dvcrû,-
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la première migration; il est certain qu'elle a donnée la Grèce ses premiers habitants et les germes de sa culture. Ces habitants primitifs ont été désignés par le nom de Pelages ou peuples errants, nom qui s'applique à toutes ces colonies aryennes pendant la période qui précéda Thistoire proprement dite. Le centre religieux et national de ces tribus nomades et guerrières paraît avoir été à Dodone. C*est là que, d'après les uns, elles auraient pris le nom d'Hellènes, qui était celui de leurs prêtres, nommés voyants ou éclairés, parce qu'ils adoraient le dieu du ciel. Cette désignation se serait étendue au peuple entier, et leur pays aurait été désigné comme pays de la lumière. D'après les autres, les Hellènes, peuplade d'origine aryenne comme les Pelages^ auraient refoulé la première migration vers les côtes et les îles * . Quoi qu'il en soit, il est certain que les Pelages et les Hellènes appartenaient à la même famille de peuples et qu'ils ont été les premiers colons de la Grèce. Ce dernier nom, qui a été surtout usité par les Romains, était dérivé, d'après Hésiode, de celui de Tun des pères de la race, et il avait été donné à une localité voisine de Dodone. Les Hellènes se partagèrent en quatre familles : 1* les Achéens ou les bons, T les Eoliens ou les méléSy formés du mélange de tribus différentes, 3** les
en grec thura; le vaisseau en sanscrit est naus et plava, en grec néw et pioion, Dunker, t. III, p. 9, 11. — Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. I^ p. 18.
1 La première opinion est soutenue par Dunker (vol. UI, p. 13), la seconde par M. Maury (t. I, p. 88) . Le dernier fait dériver le mot dUellènes d'eSXix;, marais, qui aurait rappelé la nature marécageuse de leur premier séjour. Dunker fait dériver le mot d*ëXY], qui signifie éclat du soleil.
LES PELAGES
Ioniens et 4" les Doriens. Ces deux dernières familles formèrent les deux grandes races grecques, distinctes par le génie national et le dialecte ; la première, refoulée par quelques migrations inconnues, habita surtout les côtes de TElide et les lies de F Archipel; elle émigra en partie en Asie Mineure. Ce fut la race maritime, largement accessible à la civilisation, mais quelque peu amollie par le contact avec FOrient. La seconde race, après avoir également porté ses colonies jusqu'en Asie, finit par se fixer dans le Péloponèse et y contracta un esprit mâle et énergique * . Du reste, ces différences nationales ne s'accusèrent que plus tard et ne se tranchèrent nettement qu* après que le caractère de chaque race eut été façonné et développé par les événements. Elles n'empêchèrent pas d'ailleurs la formation d'une nationalité commune.
Il est certain que dans la période des Pelages, les diverses tribus, malgré leur dispersion, avaient en substance la même religion. C'était celle qu'elles avaient apportée des plateaux de FIran et qui s'est exprimée avec une poésie si fraîche et si brillante dans les hymnes du Rig-Véda, Elle se diversifiait bien quelque peu en passant d'une peuplade à Fautre. Les divinités maritimes occupèrent chez les Ioniens le rang que les divinités solaires occupaient chez les Doriens, mais les uns et les autres professaient ce panthéisme naïf qui divinise et adore tout ce qui séduit Fimagination enfantine de Fhumanité, au degré inférieur de son développement reli-
» Maury, 1. 1. p. A6-49.
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gieux. Le ciel profond, lumineux, la terre féconde, la mer tantôt bienfaisante tantôt terrible, les sources rafraîchissantes, les arbres couverts de feuillage, la lutte victorieuse du soleil contre les ténèbres, tels sont les objets de ce culte primitif, tels sont les aspects variés de cette ondoyante divinité qui est encore trop confondue avec la vie de la nature pour que les types divers qui la personnifient se distinguent nettement les uns des autres. L'idée fondamentale de la Divinité chez les Pelages comme chez les Aryens de Flndus est celle de lumière, de splendeur, comme l'indique le radical du mot dieu dans les deux langues * . Le dieu suprême dans l'ancienne religion pélagique, est le Zeus ou le Jupiter de Dodone, identique au Jupiter lycéen d'Areadie, le dieu brillant, lumineux. Il rappelle en tout point rindra du Rig-Véda; comme lui, il lance le tonnerre et les éclairs, comme lui il séjourne dans l'air pur sur les monts, comme lui il rassemble la pluie et produit l'eau des sources dans les vallées de Dodone. Indra était le héros divin qui combattait contre les ténèbres et les nuages ; Jupiter lutte de môme contre les puissances malfaisantes du noir Tartare, ou les Titans, qui sont les esprits des ténèbres. Ce côté militant de la Divinité, si accusé dans le Rig-Védaj reparaît avec une énergie singulière en Pallas, la vierge terrible, aux yeux d'azur. Elle combat au milieu de la tempête; c'est elle qui a foudroyé Gorgo, le serpent effroyable, l'image de l'obscurité d'un ciel d'orage. Fille de Jupiter, elle
* Deva en sanscrit, Devo dans VÂvesta, Theos, en grec.
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r imagination de ses poètes. Deux de ces légendes marquent éyidemment deux phases importantes de cette période antéhistorique. La lutte des Lapithee contre les Centaures, êtres mixtes, destinés sans dovte à représenter les sauvages habitants de la montagne, rappde la guerre quotidienne qui a dû éclater entre les pacifiques habitants des plaines de la Thessalie et les tribus nomades campées sur les monts yoisins. De la nécessité de se défendre a résulté pour les premiers la nécessité de bâtir des yiUes. Les Lapithes, dont le nom sigB^ constructeurs de murs, ont été amenés à jeter les bases d'une civilisation mieux assise. Ainsi, vers Fan 13M ayant Jésus-Christ, s'élevèrent Orchomène, Thèbes^i Ilissus, Argos, Mycène et Fancienne Corinthe.
La seconde de ces légendes héroïques qui jette w certain jour sur cet obscur passé est celle qui conceme Thésée, le héros athénien. On lui attribue d'abord d'à* voir réuni sous un seul pouvoir toutes les petites pi^ cipautés de TAttique. Quel que soit le rôle qu'il â^ joué dans cet événement, le feit n'en a pas moins ufl< grande importance en lui-même, puisqu'il préparai l'avènement de la cité qui devait jeter un vif éclat sfl la Grèce et le mieux représenter son génie. Mais Thés^ ne se serait pas contenté de remporter des triompha signalés dans l'Attique, il aurait encore vaincu le Ifl notaure, monstre sauvage de la Crète, auquel les Ath uiens devaient tons les ans envoyer en sacrifice la flei de leur jeunesse. Le fait historique qui se dégage éif demment de ce mythe est le triomphe de l'esprit gn sur la civilisation phénicienne. Celle-ci, en effet, esseï
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tiellemcHt voyageuse et conquérante, avait jeté de fortes raeines dans les îles qui aYoisinaient T Attique, à Cy thère eomme en Cpèke. La divinité lénHnine de TAsie occidentale, Aphrodite ou Astarté, y était adorée; les Amazones, vierges guerrières, étaient des prêtresses consacrées au service de la déesse asiatique, à la fois impure et cmdle, qui portait aussi le nom de Ma. Les Phéniciens avaient réussi à importer ce culte à Athènes comme anssi ea Thessalie, à Ihèbes et à Orchomène ; non loin de cette ville, &ur le mont Laphystion, Moloch était adoré sous le nom de Jupiter Laphystios, et réclamait des ^ctimes humaines. Le Mnotaure, auqo^ Athènes payait tous les ans un sanglant tribut, figurait égalelaeut cette abominable divinité. Thésée, le vainqueur du Minotaure et des Amazones, est le type idéal de l'esprit grec triomphant de Tesprit asiatique et conquérant l'indépendance sans laquelle il n'y avait pas de développement pour lui * . Le cycle ai riche des mythes concernant la gueire de Troie nous montre l'esprit grec poursuivant dans son propre empire l'esprit asiatique et remportant sur M une éclatante victoire.
Développement de l'humanisme hellénique.
les deux grands événements de l'âge héroïque sont 1^ construction des villes ou la fondation des divers Etats de la Grèce primitive, et la réaction victorieuse ^s Hellènes contre le panthéisme asiatique. Quelle que
^ Dunker, t. UI, p. 208.
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soit Tobscurité qui recouvre cette période, il est certain que ce fut un temps de guerres incessantes entre tous ces petits royaumes; la nationalité grecque fat trempée dans la lutte, et de puissantes indîTidualités, dont les mythes nationaux ont gardé le souTenir, révélèrent dès lors la grandeur de la personne humaine. L'héroïsme préparait cette hardie apothéose de l'humanité, qui devait si longtemps se célébrer sur la cime radieuse de l'Olympe. Aussi, quand vers l'an 1 104 avant J.-C, le mouvement de population amené par l'invasion dorienne eut ravivé l'esprit guerrier et réparti en même temps les deux grandes races helléniques dans les pays les plus favorables à leur génie, tout fut préparé pour l'avènement définitif de la religion nationale de la Grèce : .l'ancien culte de la nature allait s'effacer devant le culte des héros divinisés. La race ionienne, grâce à son développement plus précoce favorisé par ses colonies d*Asie Mineure, allait produire l'inimitable poëte qui, donnant une voix aux aspirations de la conscience hellénique, devait presque du même coup créer la poésie et la religion de son pays, ou plutôt fonder la religion de la poésie et de l'art, la seule que la Grèce ait jamais sérieusement pratiquée.
Avant Homère on ne trouve aucune trace d'oeuvres vraiment littéraires. « Bien des siècles durent se succéder, dit Otfried MuUer, avant que la parole prît une aile et que le premier hymne retentît. « La poésie fut d'abord retenue dans son essor par la religion de la nature, oppressive du sentiment vraiment humain. Chose étrange! c'est surtout le deuil de la terre en hiver que
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l'on éprouve d'abord le besoin de chanter, et le premier hymne qui ait retenti en Grèce est une plainte mélancolique. On l'appelait le Lintis, parce qu'il roulait sur la fin tragique d'un demi-dieu de ce nom, mourant dans la fleur de la jeunesse. Il figurait, comme Adonis et Attys, la fin de la belle saison, au moment où l'hiver Tacommencer \ Le premier accent de la muse grecque, de cette muse plus tard si sereine,* était un « hélas ! » «Hélas! Linus. » ainsi commençait ce chant lugubre. Le Pœan était un chant à l'honneur d'Apollon. Des chants de funérailles ou d'hyménée, des chœurs^ ou chants accompagnant la danse, des oracles mis en vers, tel est le genre de poésie dont se contente cette haute antiquité. C'est une poésie essentiellement sacerdotale, qui, au lieu d'être un jeu de l'imagination, est un rite prescrit et monotone. Son berceau est la Thessalie, où coulaient les fontaines sacrées des muses. Cette sujétion sacerdotale, éternelle en Orient, ne devait pas durer longtemps en Grèce. Le génie libre et fécond de la race iellénique s'était réveillé pendant l'âge héroïque; de grandes figures se détachaient sur un fond merveilleux ; le souvenir des exploits des héros évoquait devant l'esprit ravi de leurs descendants un idéal vraiment huînain. On n'éprouvait plus cet accablement stérile çi'inspire le sentiment des forces irrésistibles de la iiature : on avait entrevu une force supérieure, la puissance de r intelligence et de la liberté si souvent déployée dans les luttes qui présidèrent à la formation
*//»arfc,XVm,569.
' X6poç désigne remplacement pour danser.
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des divers Ëtats. Cette puissance, dans un cadre plus restreint y avait eu un caractère plus individuel que dans les révcdutions des grands empires de TÀsie. Peu importe que les victoires des Hercule et des Thésée appartiennent à la Fable, le sentiment révélé paor ces mythes n'en est pas moins un feit hfetorîque, surpassant en importance tous les autres, puisque c*est lui qui a fait la Grèce, son histoire comme sa r^igion; ridée du héros, c'est-à-dire la notion de Fidéal humain, a posé la limite entre FOecident et FOrient, entre le pays de la lumière, la patrie enchanteresse des Hdflènes et le vaste empire courbé sous la loi inflexible de la nature.
L'éveil de ce sentiment humain se manifeste d'abord par r affranchissement de la poésie. Elle brise le jong sacerdotal; elle devient laïque et guerrière. LepoSte ne chante plus seulement à T honneur de la Divinité, il a des chants à la gloire des héros, et il tes fait entendre à r heure du festin, alors que la coupe circule de main en main et que la joie est dans les eœmrs * . Au chantre sacré succède le rapsode ; celui-ci se tait Técho harmonieux des traditions nationales, sa place est marquée aux repas solennels et dans toutes les cérémonies pn* bUques. On ne se lasse pas de Fentendre développer b grande légende héroïque. Des prix sont accordés à celui qui s'en est le mieux acquitté. Ainsi, toujours entretenus des grandes actions de leurs pères, les descendants des héros éprouvent pour eux un ardent enthon-
» Odyssée, XVI, 252.
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siasme; cet enthousiasme devait bientôt deyenir un cyolte ou plutôt réfcurmer tout Fancien culte.
Aucun de ces premiers rapsodes ne nous est connu, kur souvenir a été effacé par le rapsode immortel qui,, près de 900 ans avant J.-G., unissant Téclat de Tesprit asiatique à F harmonie pondérée de Fesprit grec, éleva dans deux poèmes incomparables le panthéon véritable de F hellénisme, le temple des héros construit avec le marbi^i le plus blanc et inondé du joyeux éclat d'un soleil matinal. L'Iliade et V Odyssée sont une apo* théose complète de F humanité ou plutôt de la nationalité grecque. Tandis que les Aryens de Flndos se sont efforcés d'ôter à leurs dieux toute individualité, et qu'ils n'cmt été satisfaits que quand ils les ont tous noyés dans Fal^me sans fond du panthéisme brahmanique, les Aryens de FOecident, partis du même point, se sont attachés à marquer d'une main ferme les traits de leurs premières divinités, à faire disparaître ce qu'elles avaient de flottant et de vague, à leur donner des contours précis, à les élever enfin de la vie impersonnelle de la nature physique au rang et à la dignité d'êtres personnels et libres. Homère, en attribuant aux dieux les qualités des héros, a été le plus puissant réformateur religieux de sa race, ou plutôt il a été son plus admiraUe interprète dans F évolution accomplie par elle après Fàge héroïiiue. La vie des dieux est représentée par lui comme la vie humaine à sa plus hautepuissance. L'Olympe est la Grèce-idéale; les dieux forment un conseil de rois helléniques, dmit Jupiter est l'Agamemnon. Il ne s'agit pas pour lui, comme dans la
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mythologie pélagique, écho de TOrient, de symboliser les aspects mobiles de la nature, mais bien plutôt de donner une peinture TÎvante de Thistoire ou du déyeloppement des forces libres et spontanées. Jupiter n*est plus r Indra yédique, le soleil vainqueur des ténèbres; c'est un grand roi que Ton peut se représenter sur son trône le sceptre en main ; il a un caractère nettement déterminé ; il délibère, il agit, il interrient directement dans les affaires des hommes. H en est de même de Jonon, qui est son épouse et comme telle a les sentiments d'une femme et d'une reine.
Minerve est deyenue une divinité tout întellectoelle; réclat de son œil bleu n'est pas simplement l'image d'an ciel d'azur dégagé des nuages, mais le reflet de la pensée ; elle est la divinité sage et protectrice qui introduit l'ordre dans le combat. H en est de même de tous les autres dieux. La plus brillante création homérique est celle de Yénus, la iille ravissante de la mer, image de la beauté gracieuse et de la grâce enchanteresse. Si les dieux d'Homère sont en réalité des personnalités humaines idéalisées, ils ont toutes nos faiblesses, tontes nos passions. Ils ont leurs favoris et leurs ennemis; ils combattent tantôt dans un camp, tantôt dans un autre. Ils éprouvent la haine, la jalousie, l'amour sensuel. Ils n'ont ni la toute science ni la toute-puissance. Ils sont d'une stature plus haute, d'une beauté plus parfaite que les hommes; mais ils sont de la même nature. Leur corps a besoin de nourriture, leur sang coule sous le glaive ou la lance, et si leurs cris ébranlent la terre, ils n'en montrent pas moins qu'ils sont sujets à la souf-
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france. Toas sont soamis aa mystérieux poayoir du Destin. Et pourtant, s'ils ont les faiblesses de Thumanité ild en ont aussi la grandeur; car par un côté Thomme touche à Dieu : c'est par le côté moral. Il n'est pas absent dans la mythologie homérique. Les sentiments moraux qui président à la constitution de la cité et de la fiEfflûlle se retrouvent chez les dieux. Jupiter est le grajid pasteur des peuples, le chef par excellence, le père de tous ses sujets. De son terrible sourcil il fait trembler l'univers, mais il s'apaise aux prières des siippMants. Il est le dieu de la justice, le dieu du foyer domestique, le protecteur de l'exilé, du mendiant, le gardien vigilant de l'hospitalité. Jamais la religion de la nature n'eût entrevu cet idéal moral, et quelles que soient les légendes grossières qui l'obscurcissent, il
réalise un incontestable progrès. D'un autre côté, le courage, la fidélité, la franchise, le respect du droit, toutes ces vertus qu'on peut appeler élémentaires sont mises en honneur. Les épreuves d'Ulysse, l'attachement de son épouse et de son fils, tout le drame si émouvant dans sa simplicité de Y Odyssée^ relève très haut l'idée morale.
Nous convenons que ces divinités, constamment compromises dans les plus étranges aventures et passionnément mêlées aux querelles des héros, favorisent bien plus l'impiété que la vénération des choses saintes. Elles ne peuvent guère inspirer que la crainte de l'esclave ou la bassesse du courtisan, qui veut acheter la faveur d'un roi qu'il sait plus puissant mais non meilleur que lui. Toutefois si l'évolution mythologique de la 1 7
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Grèce a besoin de subir une longue épuratioB, ayaBt d*atteindre son point culminant, elle a déjà fait deux grandes conquêtes. Les dieux apparaissent comme des êtres libres et personnels, et au traders de ce qu'ils ont encore 4 mcohérent et d'impur, ridée morale a commencé à percer. Les anciennes personnifications de la nature, si nombreuses dans la religion pélagique, sont maintenues. Tous les anciens mythes sont accq[>té&;. mais ils sont reliés les uns aux autres par cette ceinture de Yénus dont parle ï Iliade, image de la grâce légère et délicate. Ils reyétent, en passant par Tesprit d'Bo* mère, la poésie la plus naïve et la plus brillante, peé^ qui humanise en quelque sorte tout ce qu'elle touche. Aa lieu de ces poëmes immenses et confus, comme Tlnde et son panthéisme^ nous avons un poème où tout s'en* chaîne et dont les parties forment un ensemble harmonieux. On n'est plus en présence de créations bizarres qui réunissent les éléments les plus disparates. Les types sont ramenés aux proportions de la beauté; on les voit se dessiner" ayec netteté , nous sommes introduits dans un monde à la fois réel et idéal. Les héros et les dieux marchent, parlent et agissent sous nos yeux. Il semble que 1 air léger et doré de la Grèce circule au travers de cette poésie radieuse^ tant il y a de sérénité et de fraîcheur dans son coloris, tant il reproduit fidèlement dans son éclat animé ce premier épanouissement de la race hellénique, au milieu des combats et des fêtes. On respire dans V Iliade et ï Odyssée la candeur et comme la santé de Tenfance; mais c'est l'enfance do plus beau génie, ravi des spectacles étalés sous ses re-
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gards et les domiDant par la pensée. La valear esthè* tiqae des poèmes d'Homère est plus qa-uo fait littéraire,, c'est ua fait reli^eux, car elle constate u» premier triomphe sud la religion de la nature.
Pourtant un càtét senri)re apparaît comme Farrière* plan de cette création poétique si parfaite; la terre seule est belle, la yie présente seule est comblée ées dons des dieux. VUadès, ou le séjour des morts, inspire rhorreur et Tefiroi. Ajchille, le héros idéal, déclare qu'il umerait mieux labourer la terre que de régner dans ce pMe Elysée et d- y promena Tincui^ble regret de tout ce qu'il avait possédé autrefois^ la gloire, Famour et la puissance. Le Tartai^, au-dessous de l'Elysée, est une prison fermée par des portes de fer. Les Titans, parmi lesquels Saturne est rangé, y sont enfermés, et les coupables voient retomber sur eux l'inexorable porte d'airain. Cette vue mélancolique de la* vie future est la grande imperfection de la religion homérique; c'est, à vrai dire,, celle de la Grèce elle-même. Nous verrons que le désir d' éclairer d'un rayon d'espérance ce triste royaume des ombres a donné naissance aux mystères et a fait leur smcès. Le culte, tel qu'Homère le dépeint, a encore la simplicité primitive ; le sacerdoce est exercé par les rois et par les pères de famille, et s'il y a des prêtres et des devins, ils ne forment point une caste à psrt. Les libations, les prières et les sacrifices destinés à. apaiser la colère des dieux, en les conviant à des festins somptueux et en leur offrant ce que l'homme a de meilleur, constituaient les rites de ce culte. Il était célébré autour d'autels placés sur une colline boisée, et
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quelques temples informes commençaient à s'élever.
L* hellénisme subit une première épuration chez Hésiode. Tandis qu'Homère représente le génie ionien souple et brillant, Hésiode appartient au type dorien, plus sévère et moins flexible. « Nous ne retrouYons pas chez lui, dit Otfried Muller, cette jeune imagination d'Homère qui peignait Tàge héroïque avec tant de grâce et d'éclat. On voit qu'il a jeté un regard mélancolique sur la yie humaine. H ne se meut pas, comme le premier, dans un monde imaginaire, mais dans le cercle même de la vie laborieuse, comme le prouve son poème des Travaux et des Jours * . »
On sent aussi chez Hésiode l'influence de la poésie philosophique qui venait de naître à Milet. Ses mythes sont essentiellement métaphysiques, ses poèmes portent également la trace de la crise mythologique que la conscience grecque avait traversée pour s'élever de la religion de la nature à la religion de l'humanité. Les Titans représentent l'ancienne religion, tandis que le Jupiter d'Hésiode, le dieu jeune et vainqueur, marque l'évolution féconde de l'hellénisme et l'avènement de l'humanisme. Et pourtant Hésiode exprime le regret du passé avec éloquence. « Puissé-je, dit-il, n'être pas né dans le dur siècle de fer! » Les dieux anciens paraissent supérieurs aux dieux nouveaux, bien que ceux-ci marquent le progrès de l'idée morale. C'est que l'idée morale fortement réveillée s'accommode difficilement du mélange impur qui souille les divinités homériques. La conscience, oubliant que le joug qu'elle avait antérieu-
' Otfried Muller. Geschichie der griechisch. Litter., c. lll.
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rement porté était mille fois plus ignominieux, se reporte en arrière et se prosterne derant des diTinités rendues respectables par Téloignement. C'est là l'éternelle contradiction de la Grèce et l'une des causes du déTeloppement des mystères, qui sont un retour aux anciennes diTinités, ou du moins à celles qui les rappelaient le mieux, aux dieux de la terre et de l'Hadès, frères aînés des Titans. L'idée morale est admirablement mise en lumière chez Hésiode. Jupiter a pour épouse, non plus Junon, mais Métis ou l'intelligence; Thémis ou la justice lui est également unie, et il enfante avec elle les Parques, qui deviennent des puissances morales. La justice, dit-il, finit toujours par triompher dans les choses humaines ^ et si son chemin est escarpé, si les dieux ont mis la sueur et la peine devant la vertu, la route devient plus facile sur les hauteurs *. De telles paroles montrent combien d'Homère à Hésiode le progrès a été réel '.
U est plus sensible encore dans la période suivante, qui s*étend jusqu'au règne d'Alexandre et qui comprend les temps de la pleine maturité et de la riche ftoraison de la civilisation hellénique. Tout a contribué à préparer cette époque où la Grèce a vraiment atteint l'idéal qu'elle s'était proposé. L'homme, pour la première fois dans te paganisme, arrive à la conscience de son individualité, au sentiment de sa valeur morale comme être libre. La démocratie a presque partout remplacé la monarchie; la cité se gouverne elle-même, et tant
* Opéra et Dies, v. 210. — ' Opéra et Dies, v. 284. — ' Voir Manry, 1. 1^ p. 380.
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que le ^patriotisme y domine, l'esprit grec troirre one iiqpulsion féconde dans ces nouvelles institiitiiMisvâ j puise Tamour passionné de la liberté.
Le contact continuel des citoyens les ans avec les autres, les agitations de Tagora, les luttes intestinesietles rivalités de ville à ville, toutes ces causes Tétinies iamnaseirtledéveloppement du génie national. Laffôeriè oonlie la Perse, dans laquelle la prééminence se dii^aiidt^ntis VOrient et rOcciden.t, assura le tri€W^[>lie de FiieUénisme et lui donna cette exaltation légitime du potriottsme vainqueur. Hérodote rapporte qu'à là bataffie Âe SsbamaLt on vit le fantôme d'une femme passer au tnnpers ées galères aUiéniennes en leur disant : En iairiHit! Cette femme, c'était le génie, l'àine de la Grèce en -quelque sorte, qui poussait les dtôcendants des hâros versleors glorieuses destinées ' . L'héroïsme réel suocèite à Fliéroïsme légendaire ; les Miltiade et les Thémistocle écrivent avec leur épée une Iliade historique preâfBé «usa ]>ello que l'autre, mais qui très certainement e» ptocéde, car Tesprit d'Homère a façonné cette po^^ée de combattants devant laquelle recule l'armée innombeaUe du grand roi.
La guerre persique a en encore un autre Fésultat, c'est de donner un centre et un foyer à la civiliflatian occidentale. Athènes, qui avait servi avec tant de courage et de succès la cause nationale, devint la flauètropôle intellectuelle de la Grèce. £Ue était adnkablement préparée à ce rôle.; les Athéniens avaient le jgésÛB facile et brillant de la race ionienne, mais c'était des
» II/Todot.-, Vin,8'i.
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Ioniens de TEurope et par conséquent doués de plus de vigueur que ceux de TÂ^e Mineure.
Atiiènes était placée dans les conditions les plus favorables pour polir et cultiver Tesprit grec. On sait quel vif enthousiasme la beauté du site inspirait à ses habitants; qu'on relise seulement le fameux chœur d'Œdipe à Colonne. Ses vallons enchantés « s'embellissaient, sous les rosées du ciel, de la végétation la plus ricbe, couronne des grandes déesses*... » « L'oliviei* y poussait son feuillage toujours vert ; des « sources murmurantes versaient sur la plaine fertile <« une eau intarissable, et Aphrodite à la ceinture dorée « semblait à dbaque instant sortir de cette mer étince- « lante qui baignait la cité et que fatiguait sans cesse la « rame de ses navires volant à la suite des Néréides. < Les chœurs des Muses ne Tabandonnaient jamais. » €e dernier trait du grand poëte rappelle la meaieure gloire d'Athènes. L'éloquence, la poésie, l'art, l'histoire, la philosophie, y atteignirent sous Périclès ce degré de perfection qu'on ne verra plus, parce que nulle part l'humanité ne se retrouvera dotée d'une si bette jeuBesse et de dons si merveilleux. Cependant !?î Athènes fut le centre de la culture hellénique, elle ne l'absorba jamais ; chaque race fournit son contingent, ^t le génie dbrien s'unit au génie ionien pour accroître
* BaXXst 8' oùpavia; inu' Syyaç
'O xaXX(6otpuç >uxt' ^Jjjwtp otel
Nipxiaaoç, \^->{â'kan'^ OeaTv
\pYjxiq>t oreçàvwiJLa.
CEdipe à Colonne, 715-716.
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la gloire de la patrie commune. Un rapide aperça de rhistoire de la littérature et de Tart pendant cette période nous fera suivre le développement progressif de la Grèce et nous préparera à comprendre le développement de sa conscience religieuse.
L'épopée fut longtemps le seul genre poétique cultivé en Grèce. Consacrée à la gloire des héros, reproduisant sans cesse le même cycle de légendes, transmise de rapsode en rapsode comme une tradition, elle convenait à une époque où la personnalité liumaine n'était pas encore développée, car Tépopée après Homère, en passant du plus grand des poëtes aux imitateurs, était un genre de poésie essentiellement impersonnel. Quand r individualité, favorisée par le régime démocratique, eut conquis ses droits, un nouveau genre fut créé, dans lequel les sentiments et les impressions du poète eurent une plus grande part : ce fut le genre lyrique, ïyrtée et Simonide laissèrent parler leur cœur dans les élégies qu'ils composèrent, et Archiloque fit de ses ïambes terribles une arme de vengeance. Le caractère individuel est encore plus prononcé dans la poésie lesbienne, telle que nous la trouvons chez Sapho et chez Anacréon, flamme dévorante du cœur chez la première, clarté brillante et légère, voluptueux badinage chez le second. Mais ce fut la race dorienne qui donna à la Grèce celui qu'on peut appeler l'Homère lyrique; Piudare, le poëte béotien, fut le chantre de la Grèce entière, bien plus que ses devanciers, Alcman, Stésichore, Ibichus. « Il appartient, dit Otfried MuUer, à cet âge du peuple grec que Ton peut appeler la pleine vigueur de
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jeunesse et le commencement de la maturité, danslelelTénergie pratique, la soif d*une activité puissante, combinaient comme à aucune autre époque ayec la Itore morale et esthétique * . » Pindare est tout plein la grande idée hellénique, de l'idée du héros, du "ec idéal; il y reyient sans cesse dans ses chants; »t, à ses yeux,, une divinité que le peuple doit ador*. Il ne se lasse pas de remonter à Tàge héroïque, et meilleur hommage à rendre aux vainqueurs des jeux impiques est, selon lui, de les en rapprocher, soit en ppelant leur filiation, soit en célébrant leurs exploits» est parce qu'ils ressemblent aux héros que leur barque ^euré la dernière borne du bonheur*. Pindare a isi contribué efficacement à préciser avec netteté la oyance fondamentale de la religion grecque. D n'a s moins contribué à l'épurer en relevant l'idée de la unité, n fait de Jupiter un dieu juste et sage, « le stnd bienheureux que chantent les âmes des justes *. » porte aussi sur la vie humaine un jugement plein de ofondeur ; il reconnaît la misère et la brièveté « de ce œ d'une ombre, » en attribue les maux à l'orgueil et félicité fugitive à la bienveillance des dieux. « Un în, dit-il, est dans tous nos bonheurs *. » L'apparition de la grande poésie dramatique coïncide îcle triomphe complet de l'hellénisme sur la religion
Otfried Millier^ t. I, p. !39. Voir aussi un très beau morceau de V^âlemain sur Pindare. {Correspondant, août 1857.)
Odes Pyth., X.
Vi>X«t eu<je6é(ov (i.axipa [if^à'f à£{îcvTO. Pindare. Ed. Boisson.
Odes Pyth., VUI.
LA GRANDE POÉSIE DRAMATIQUE
de la nature. Le «trame n'est possiUe qne qvand rbomioe n'est plus considéré comme Tesdaye ou le jooet ées forées naturelles. 11 n'y a jnsque là qu'on iseal fenoiùr nage sur la scène : «'est la nature. En peindre les léî»* lutions régulières dans des symboles expressils comme ceux d'Adonis ou d'Osîris, c'est tout ce que Fart peut faire. Il n'en est plus de même quand la peracmnaUté humaine a fait son avé&ement ; c'est désormais à sa destinée que l'on accorde le principal intérêt. BMte se nlève de toute sa hauteur, et avec elk on entre dns le monde moral. Le paganisme n'y a jamais pénétié toot à fait, retenu qu'il était par les chaînes i moitié hrisées du dualisme. La tragédie grecque, comme la veltjjmf conserye encore l'idée fondamentale des religions de k nature, cette irrésistible fatalité, ce mystérieux /o^iwit sphinx égyptien qui rompt l'harmonie et Irouiilè k sérénité de l'hellénisme. Mais on sent qilè celte âibiHé pèse sur une créature morale qui a une part dé liberté et qui frémit d'y être soumise. Cest même œ contraste entre la grandeur de l'homme, tel qu'il est dépèiirt par Eschyle et Sophocle, et les misères de sa destinée, qm donne un caractère si pathétique à ces antiqueô mélopées. Tout d'ailleurs n'est pas abandonné à la fiitalké; toujours quelque crime caché a armé sa main vengeresse. L'idée morale est encore enveloppée d'un nuage; mais elle le transperce de vives clartés, et parfois elle s'en afifranchit tout à fait et apparaît dans toute sa sereine beauté ' .
* Voir le beau livre de M. Patin sur la tragédie grecque^ dont la deuxième édition vient de paraître.
ESCHYLE
Eschyle est le^und lyrique de la tragédie. Le chœur oecupe chez lui la première place. Sa langue nerveuse et colorée, mettant tout un tableau dans une métaphore et tout un désesp(Hr dans une imprécation, est T instrument non assoupli d'un génie audacieux et presque titaxttqoe. Ses drames^nationaux, qui, selon son expression, resj^^t le souffle de Mars, sont pleins de Tenthousiasme belliqueux qu*éprouyait la Grèce au lendemain de sa victoire sur la Perse; ses drames religieux nous initient aux luttes et aux déchirements de la conscience, qui est placée entre une ancienne religion qui s'idéalise à ses yeux parce qu'elle ne se Toit plus que dans le passé, et une religion nouvelle, supérieure en soi mais qui ne la satisfait pas. Sa tragédie des Euménides est surtout remarquable à cet égard; on y entend les plaintes de ces antiques vdivinités contre Apollon, le dieu jeune et nouveau ^ ; elles vomissent de sauvages imprécati6ns contre Jupiter, qiû a enchaîné le vieux Saturne. Personnifiant les terreurs de la conscience, elles protestent en son noMi contre la religion tout esthétique de lX>lympe. N'est-ce pas là également le sens profond de ce drame itrange et sublime de Prométkée entha^né? Le vieux ntan est consolé par tous les vaincus de Jupiter, depuis 'Océan jusqu'à la nymphe lo, innocent objet de sa &h> *eur. On se rappelle sa mystérieuse prophétie sur le dieu louveau, dont la flèche transpercera un jour son petécuteur; il y a là un pressentiment sublime delà coneience. ^ul dans l'antiquité païenne n'ra fait entendre
» Nebç îà' YP^^^Ç $a([JLOV(Xç y.aOïTCTraja). Eum. 148.
SOPHOCLE
sa Toix aTec plus de force et d'autorité qu'Ëschjle. « Le crime, dit-il, ne meurt jamais sans postérité* . » « Le sang versé gèle sur la terre, appelant un vengeur *. » Le vieux poète s'est fait Técho de ce qu'il appelait « l'hymne sans lyre des Furies ; » celles-ci figuraient pour lui la justice sévère qui frappe à son heure le coupable, et l'avertit d'avance par l'épouvante qui le poursuit. Eschyle a évidemment subi l'influence des mystères, qui étaient une tentative de calmer les inquiétudes de la conscience sur la vie future, par le développement du culte des divinités telluriques. Aussi n'est-il pas étonnant qu'on l'ait accusé d'en avoir trahi le secret.
Avec Sophocle, la tragédie fait un grand pas. Il a créé la tragédie humaine, le drame psychologique. Celui qui, dès sa tendre jeunesse, fut désigné comme le plus beau des Grecs, et qui, à l'âge de quatre-vingtquinze ans, arrachait son acquittement à ses juges par la lecture des chœurs à! Œdipe à Colonne ^ représente le génie grec dans ce qu'il a de meilleur; il le représente en l'idéalisant. Sa langue, transparente et limpide, correspond à la beauté , à la sérénité de son inspiration. Tandis qu'Eschyle s'attache au côté sombre et épouvanté de la conscience, personnifié dans les Ery unies, Sophocle s'attache à son côté lumineux et divin. Qtiel type ravissant de grâce et de pureté n'a-t-il pas créé dans cette Antigone, née, comme elle le dit, non pool haïr, mais pour aimer; qui, après avoir accompagna dans l'exil et la pauvreté son vieux père, refuse d-
* MyjS' (XTuaiSa OvTfjorxstv. Agam., 711.
* Choéphores, 58, 61.
SOPHOCLE. EURIPIDE
rendre le mal pour le md à son persécateur parricide, et préfère mourir plutôt que de manquer aux inspirations de son cœur. Antigone a le courage d'une sainte et la poétique faiblesse d'une jeune fille de la Grèce, qui tout en s'immolant pleure son beau soleil et le voile d'épousée qui devait ceindre son front ; mais ce qui l'emporte chez elle, c'est le dévouement et la piété. Un souffle divin anime cette création sublime, où la tendresse de la femme s'unit à l'héroïsme du devoir; on dirait une échappée s' ouvrant dans le ciel de la Grèce sur ces profondeurs révélées plus tard à l'humanité par le Dieu dont le sacrifice lui a enseigné la charité. Personne n'a parlé avec une plus haute éloquence que Sophocle de l'obligation morale, de cette loi immortelle, inflexible, « dans laquelle est un Dieu qui ne vieillit pas. » Le souffle religieux qui l'anime éclate avec une incomparable beauté dans les dernières paroles d'OEdipe, alors que le vieux roi proscrit voit poindre dans les ténèbres de la mort une clarté mystérieuse qui illuniine ses yeux éteints, et lui apporte la promesse d'une
wnmortalité bienheureuse * .
On comprend combien l'influence d'un Eschyle et d*un Sophocle dut être grande au point de vue religieux 4ins cette Athènes de Périclès. Si Euripide obéit à une inspiration bien inférieure, si l'on reconnaît en lui le poète des sophistes , qui se joue des dieux et surtout de 1^ divinité prise en soi, le développement pathétique ^u'il donne aux passions individuelles prouve cepen-
J Œdt^ à Colonne, 1610-16Î5.
HO âRISTOPHAXE.
d«Bt combiea rhomanisme s'est as^wlé bt conseillée grecque. Les raiUmes mordantes d'Aristoidiuie oBt contribué à ocHitre-balaneer son mUnence, tmt en nunifestant à leur manière le triomphe de bt reBgîo» humaine sur la religion de la nature. Le cmniqnev en effet, rés^uhe du contraste qui existe entre rhomme td qii*it est en réalité, et rhcmmie tel qu'il devrait on pourrait être, n suppose la liberté; ôtez la libarté, il n'y arien de choquant ou de ridicule dans rayarice et la lâdieté. Personne ne se moque du lièyre, tandis que tout le monde rit du poltron.
L'ancienne comédie a été portée à sa perfection par Aristophane. Ses conceptions dramatiques sont aussi merveilleuses de hardiesse et d'ininmtion qn'entadiées d'un révoltant cynisme. Il unit un fantastique plein d'originalité à la peinture expressive de la réalité. Tantôt il se traîne dans Tobscénité, tantôt il s'élève an lyrisme le plus gracieux et le plus brillant, iBomme dans les chœurs des Nuées, Aristophane balance la gloire de Sophocle et d'Eschyle. Ni Gratinus, le meilleur représentant de la comédie moyenne; ni Ménandre, le père de la comédie nouvelle, ou de la comédie de mœurs et de caractères, tableau gracieux tracé par un pinceau délicat de la société corrompue où dominaient les: courtisanes, n'ont égalé Aristophane en invention et en puissauce ^
Un fait d'une haute importance, et qui dénote mieux qu'aucun autre les progrès de la civilisation grecque,
1 Voir Ménundre, par Guillaume Guizot.
AVENEMENT DE LA PROSE LITTERAIRE. 4t4
est rayéuement de la prose vraiment littéraire. La poésie, procédant ava&t tout de Fiaspûratioii^ est plus împersonaelle que la prose, qui est le langage ferme et Boaneé de Fhistorien, de Torateur et du pUlosopke. C'est kr langae de Faction. Aussi une belle prose suppose un état social avancé, où la personnalité humaine a tu tous ses droits reconnus. Hérodote avait encore porté le soufftet de r épopée dan& la prose. Avec Péffielès et Thucydide, elle devint précise,, énergique, mais conservant t0BJour&, grâce à Tharmonie de la phrase et à Tenehai^ nement logique des idées, sa valeur esthétique. Elle rivalise, par sa perfection chez Platon, a^vec la grande poésie, tandis qu'Isocrate et les sophistes Ténervent ^ la réduisent à n'être plus qu'une musique de mots destiaée à cluurmer Toreille» Elle devait plus tard se relever très haut avec Démosthènes, et faire retentir daD& la tribune d'Athènes la grande voix d'un peuple libre repoc^sant le joug de l'étranger.
Un développement analogue s'était accompli dans l'art qui, en Grèce plus qu'en aucun aulre paiy s , exprime et résume les diverses phases de la civilisation et les crises de la. pensée religieuse \
Informe et grossier pendant la pénode pélagique, il se hoTBe à d'élever des: temples de bois, qui n'ont ni symétrie, ni élégaftee. L'artiste n'essayait pa>s alors de représenter les dieux, qui étaient moins ctes person^ BaUtés distinctes que de vagues personnifications des forces de la nature. On se contentait de quelques signes
t \0Ti VArchaologie, d'Otfried Muller.
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symboliques destinés à les rappeler comme des pierres taillées à grands conps on des colonnes fltoB on humus ornées. Tels étaient les Hermès antiques anxqads Heûr tôt Tinrent s^ajonter d'impurs symboles. L^essor de Taït fut longtemps enchaîné, même après que Tidéal hkcSr (jue eût commencé à briller dans les poésies d^^Homère et de ses successeurs immédiats. On tenta bien de représenter la divinité par des images de bois grossièrement taillées , mais on ne réussit pas à donne» le moavement, et la vie à ces premières statues. Les pieds n'étaient pas séparés, les yeux étaient marqués par on trait et les mains demeuraient collées contre le corps. Les artistes de cette époque reculée étaient désignés par le nom de Dédales. La peinture des vases sacrés portait le même caractère d'immobilité. Dans la période suivante (580 à 460 avant J. -G.), le développanent artistique correspond au développement de Thelléiiisme. L'architecture déjà sortie de sa barbarie première arrive à une grande perfection dans la construction dësr temples. Elle exprime par deux genres très caractérisés le double génie de la Grèce. Tandis que la colonne d(h rieune s' élevant immédiatement du sol était dépourvue de toute ornementation compliquée dans ses chapiteaux, et exprimait ainsi fidèlement l'esprit màle et énergique de la race dorienne, la colonne ionienne reposant sur une base, terminant son chapiteau en volutes et multipliant les moulures élégantes, reproduit ce qu'il y a de grftee et de vivacité dans la race ionienne.
Le temple grec, qui n'avait d'abord admis de colonnes que dans sa façade, les multiplie à l'intérieur et les dis-
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pMé autour de la aella où réside la diyinité. S ptésente déjà' le caractère de symétrie et d*amté c(^ en hit un- tout harmonique) et non pas un édifice ^îédé- Bnt comme en Egypte , ou une monstrueuse pagode eornme dans rinde. On reconnaît que les diverses parties de Tédiflce sont chacune à leur vraie {dace et se relient lés unes aux autres pour produire une impression d*en* Bonble. La beauté de Tarchitecture grecque ne réside ai dans les formes gigUntesques, ni dans la prodigalité dès matériaux précieux , mais dans la proportion et la mesure y datis la grAce des lignes et des contours. G*est une beauté intettectueUe et non une beauté matériéHe. n serait aussi impossible au panthéisme oriental de produire ce genre de beauté que d*écrire une Iliade. La ^cnlptùfe n^atteint pas la perfection en même temips qœ Tarchitecture ; la sculpture religieuse est la plus retardataire, parce qu*elle est plus liée à la tradition. ^ Elle se contente encore de tailler le bois; elle le surcharge d-or et dlvoire, et la valeur esthétique est sacrifiée à ràmementation. Les dieux sont représentés assis; une expression solennelle et même austère est répandue sur leurs traits.
La sculpture laïque a une allure plus libre.. Lé modèle humain qu'elle commence à copier lui est ^aWni dans sa plus grande beaulé par la race hellénique, et les jeux de gymnase en favorisent Fétude. On commence à orner les frises des temples de statues consacrées aux grands souvenirs de F Age héroïque. Les marbres d*Egine que Ton admire à Munich appartiennent à cette période ; ils
nous font connaître exactement ce que Fou entendidt I 8
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par le style ancien. On reconnaît ce style à la régala^ rite des plis da costume , à la frisure symétriqae des chéyeuXy à la tension des doigts, à un caractère de roideur partout répandu sur le corps. Cependant la statue n'est plus enchaînée et immobile comme à la précédente période. Elle a reçu le mouvement de la vie, mais c'est un mouvement qui a une régularité mécanique ; les traits sont fortement accusés, mais FAme n'y brille pas encore, et le rayon de la beauté n'a pas jailli du îaypjc intérieur. L'époque suivante (de Périçlès à Âle:^andre, 560 à 330 av. J.-G.) est celle du grand art de la Grèee. Tandis qu'Eschyle et Sophocle donnent dans leur poésie^ une expression sublime à l'idéal tel que l'entrevoyait la race hellénique, Phidias le grave sur le marbre, l'or ou ïivoire , et trouve encore moyen de l'épurer en le réalisant. La statue ne semble pas simplement se mouvoij: comme à T époque précédente, elle devient vivante sous le ciseau du grand artiste ; car elle a la souplesse, l'allure aisée, la liberté de la vie et je ne sais quelle grâce sereine qui n'a plus reparu. Incessu patuit dea. L^ marbres respirent , comme dit le poète. On n'a qu'à comparer la statue grecque à la statue égyptienne pour comprendre la différence des deux civilisations. L'humanisme a affranchi la personne humaine ; elle marche, elle se meut librement; les mains ne sont plus collées; les pieds ne sont plus enchaînés. La vie anime ce corps autrefois inerte ; Thomme foule en vainqueur cette terre dont il. n'est plus l'esclave , et La légèreté de son pas aérien révèle son affiranchissement. Son bras lance le d]ard ; sa main manie le glaive avec une grâce héroïque.
L'ART AU TEIffS DE PÉRICLËS. fie
On TOit qa^il a secoué le joug de la oatore. Le dieu jeune et triomphant quit dans un marbre célèbre , nous est représenté tout fl#r encore d'ayoir frappé d'un coup mortel le serpent Python, est Timage radieuse de cette victoire de l'humanité sur ses anciennes divinités. Ce qu'il y a d'admirable dims les grandes œuvres de la sculpture appartenant i cette période, c'est cette union de la beauté et de la majesté, c'est cette sérénité douce et grave répandue sur ces traits si nobles, et d'un opntour si exquis. « L'Ame, dit Winckelmann, ne se manifeste que conmie au travers de la sur&ce tranquille de l'eau; elle n'éclate jamais avec impétuosité. Dans la représentation de la douleur la plus grande, la douleur 'demeure concentrée, et la plus douce joie circule comme un zéphir qui efDeure à peine les feuilles. » Ja* mais ni^n n'exprima mieux son génie par ses œuvres que la Grèce. On croit la voir elle-même dans la représentation de ses déesses favorites, relevant aussi bien la dignité que la beauté dans la personne humaine; sereine et majestueuse à la fois, possédant la grâce et k grandeur, prête pour le combat comme pour les fêtes; à vrai dire faisant de la vie entière une fête à l'honneur de ses dieux et mettant sa gloire à con-< server ce calme auguste, cette ataraxie^ image, mais image trompeuse de la paix véritable. Il n'y a pas dans l'art ^rec un contraste choquant entre la réalité et l'idéal, parce que l'idéal n'est pas cherché au delà de la terre. L'artiste a trouvé la réalité la plus belle pour exprimer cet idéal restreint. Aussi n'y a-t-il rien de tourmenté dans sa manière ; il répand sur ses œuvres la
I4« PHIDIAS
félicité qui le remplit et qa*eiitreti^it la fMâlité arec laquelle il crée ces types incomparables. On. soit que rhomanité n*a pu ayoir qu*un momeit pareQ, et que ce moment a dû être court.
Nous ayons déjà nommé Fartiste par excellence de cette période. La Pallas et le Jupiter olympien de Phidias sont ses deux che£»-d*œuYre et. les che£B-d*œuTre de la sculpture elle-même*. Ces statues, exécutées aTecles matières les plus précieuses dans des proportions cotossales, donnent à la divinité une sublime expression de majesté et de beauté ; elles contribuèrent à purifier Tidée religieuse. Les fragments des frises du Parthénon nous prouvent que le grand sculpteur savait aussi bien représenter la mêlée d*un combat que le calme ^supréme de la divinité. Mais quel que fût le sujet qu'il traitât, il demeurait toujours fidèle à son haut idéal; il conservait la beauté exquise des formes. Polyclète de Sycione, Fauteur de la Junon d'Argos^ fut le dignt émule de Phidias. Après lui, Praxitèle et Scopas, noii moins habiles pour tailler le marbre, n*obéissent pas à une inspiration aussi élevée. G*est la beauté voluptuease d* Aphrodite qu'ils se plaisent à reproduire; les Yénaa de Praxitèle respirent la volupté, non pas une volupté grossière, qui ne serait plus du domaine de Fart, mais une volupté élégante, délicate, non moins dangereuse. On sent que le règne des courtisanes a cornmencé; et que la Grèce est déjà descendue des hauteurs sereines où elle s*est élevée un moment. Cependant
* Voir le JupUer olympien de Quatremère de Quincy.
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qnelqneB-imes des centres de Scopas appartiennent en» core à cette grande période. H snffit de citer Y Apollon pythique et le Groupe de Niobé; dans cette dernière œnyre, la représentation d*une cruelle douleur n*dte rien à la calme beauté des figures. Lysippe, continuateur de racole d*Argos, s*est surtout attaché à là reproduction des athlètèSc Son type préféré est Hercule. La peinture jette un yif éclat sur cette période. Zeuiis^ Parrh'asius et les peintres de Técole de Sycione; qui a pour dief Apeltes, unissent Téclat du coloris à la grâce de l'expression. Toutefois, la peinture deyait en Grèce demeuret inférieinre à la statuaire ; le christianisme seul pou- Tait la porter à la perfection en lui donnant le monde intérieur de TAme à réyéler par ses couleurs aussi changeantes et yariées que nos sentiments les plus intimes. Mais Tarchitecture, cette sœur aînée de la sculpture, qui profitait de tous ses progrès, devait atteindre son apogée à la même époque. Il suffit, pour s*en conyain* cre, de nommer le Parthénon, qui est parmi les temples de la Grèce ce que le Jupiter olympien est parmi les statues. Le Parthénon était dédié à la divinité tout intellectuelle qu'adorait Athènes; Tédifice, qui empruntait ft Tordre dorique la simplicité de ses colonnes avait un caractère de sérieuse beauté tout à fait en harmonie avec le culte de la Vierge immortelle. On y retrouvait, du reste, Félégance la plus exquise; Un nouvel ordre, Tordre corinthien, substituant dans les colonnes la feuille d^acanthe à la volute ionienne, remonte à cette époque d*incomparable fécondité artistique. Le temple de Jupiter olympien, orné de la fameuse statue de Phi-
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difts, en liàppette toute là grandeur. G*est lé teil^Ie grandiose de rhomanisme triomphant, et par conBéquent le centre de rhéllénisme.
La religion était trop étroitemait Uée à Fart pour ne pas grandir et s*éparer avec lui ' . TontefiMS, fl ne fiât jamais oublier qu'il y a toujours eu en Grèce un double courant dldées religieuses, Fun plus spirituali8te4'aiitre souillé par d'impures légendes ; malheureusement ces divinités contaidictoiresy dans lesquelles la consdebee et les passions se reconnaissent tour à tour, iTiient historiquement un droit égal. Jupiter, pendant cette période, deyient de {dus en plus le dieu Bouyeriiii, h conducteur de toutes choses ', le créateur du del et de la terre. G*est lui qui surveille les actions coupables des hommes, et il est à ce titre le dieu de la justice. S*il frappe, il sait aussi consoler; il est le refiige des mortels. « Le dieu des suppliants, dit magnifiquen^nt Eschyle, s*irrite quand les cris des malheureux ne sont point écoutés '. » Il est toujours le dieu de la cité , le protecteur du foyer et le gardien Tigflant des devoirs sacrés de Thospitalité. Il est le dieu grec par excellence. La Grèce entière se prosternait avec an égal respect devant Timage sublime de Jupiter oljmpien^ la plus majestueuse représentation de la diTinité humanisée.
Les autres divinités ont subi pour la plupart la même transformation. Junon est réponse lé^time de Jujûter;
' Blaary^ 1. 1, p. 413.
* navT(i>v irçfywip. dém. d*Alcx. Strom., yi,784.
ÉPURATION DE LA RELIGION
elle partage ses attributs; elle e^ r idéal de la insi'^ trône. Athénée on BGnetve prend mi rang très élevé snr cet Olympe transfigure. Elle représente le côté intellectuel du dieu suprême, sa ^esse, sa prudence accompagnée de ce courage paisible qui as&ure le succès dans les combats. Sur son iront pur et ëlcTé brille la peuf^e ; sa main esrt armée de la lance guerrière. Ille favorise en même temps Tartiste et le lid)oureuir. Le farouche Ares ou Mars^s^efface devant elle ; il descend au second rang, bien qu'on lui reconnaisse Tattribut de la justice ^ Neptune, comme Mars et Yulcain, conserve les anciens {(ttribnts ; Tidéalisation était plus difficile pow des divinités si étroitement liées à la vie de la nature. Ni Kercure ni Pluton ne subissent d*importantes modifications. AphlK)dite ou Vénus, bien que rabaissée par Praxitâeau rang d'une courtisane, représente pour Pindare la beauté féminine dans ce qu'^elle a de plus délicat et de plus noble. La Véhus de ift/o suffirait à elle seule pour prouver que la déesse de la beauté personnifiait autre chose que la vie galante et la volupté. La fierté et la chasteté sont empreintes sur ses traits ; elle représente la jeunesse et la grAce bien plus que Famour sensuel. Mais il était facile de prévoir que TAphtodite voluptueuse remporterait bientôt sur la Yénus idéale, et que rancienne Astarté orientale finirait par effiiçer la divinité hellémque.
Le travail d* épuration se fait surtout remarquer à cette époque dans la vénération particulière accordée à
' Hymne homérique à Mars, Y, k.
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deux divinités qui étaient sans importance à la période précédente. Apollon et Bacchus sont placés immédiate' ment après Jupiter et PaUas. Le premier, adoré à Hàr pbes, était d'abord le dieu de la luQiière; il devint le dieu de la pureté, réclama de Thomme les ablutions sain* tes et le sacrifice. Lui-même, diaprés les mytbesdela contrée, avait eu besoin de se purifier pour avoir vené le sang du serpent Pjthon. Aussi c*est à Dçlpbes q^g Ton devait se laver du sang versé par la violence^ tout un système de purification fut élaboré par les prêtres, et marqua d'un caractère plus sérieux une religion essentiellement esthétique. Apollon fut considéré conune le dieu médiateur entre le ciel et la terre; il révèle la volonté des dieux par ses oracles et réconcilie les hommes par le sacrifice avec Jupiter * .
On cognait les périls de Tenfance de Bacchus, fils de Jupiter et de Sémélé, poursuivie parla colère jalouse de Junon, puis sa marche conquérante jusque dans Vînàt, et son retour dans la Thrace, « Bacchus, dit très bien M. Maury, est pour aipsi dire le dernier des dieux de Tancienne Grèce. 11 garde dans sa légende à la fois le caractère du héros et celui du dieu, c'est-à-dire d'homme déifié et supérieur à l'homme. Il constitue la chaîne qui lie les anciens dieux olympiens, tels qu'on les rencontre dans Homère, aux dieux modernes, héros qui viennent prendre place à côté d'eux et usurpent n)éme parfois leurs attributs ^. » Hercule, est, à bien des égards, un dieu semblable à Bacchus; seulement couine
* Dunker, III, 54Î. — * Maury, T, 521 .
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il est rattaché de pla3 près à la terre, sa diyimsation est une apothéose plus franche. Ayec lui lé Grec s^élèye hardiment sur son Olyippe et réclame sa part de diyînité sans passer par Tidéalisation d*un Jupiter ou d'un Apollon. Hercule devint le dieu sauveur, le, futur vain* qaeur de Jupiter. Bien n* était plus logique; les dieux ▼éritaMes étaient des héros; il était dans leur destinée 4(2 supplanter les anciennes personnifications des forces de la nature. A cette époque la mythologie hellénique est encombrée de héros ou demi-dieux qui réclament Tadoration. La Grèce exprime toujours plus clairement SQn idée religieuse fondamentale. Tandis que TOrient demande. à la Divinité de venir du ciel s*unir à Fhomme pour Tabsorber, elle veut que Thomme idéal ou le héros grec s* élève de la terre au ciel, et remplace sur les autels les dieux anciens, en manifestant non-seulement la beauté esthétique ou intellectuelle, mais encore la beauté morale. Cette religion ne pouvait pas suffire à celui4à même qu-elle déifiait. Elle avait à la fois trop de gran- 4ieiir et de bassesse pour subsister. Les nobles instincts de r&me étaient à la fois réveillés et froissés par elle. Elle devait périr déchirée par cette irrémédiable contradiction.
Les mystères étaient un indice de cette insuffisance de ,la^ religion officielle et publique. !Nous avons déjà expliqué comment les principaux d'entre eux se rattachèrent aux anciennes divinités telluriques. Les mystères qui roulaient sur les aventures de Bacchus renfermaient une sorte de gnose métaphysique. Selon une légende athénienne, Bacchus aurait été mis en pièces par les
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Titans, pais miraculeusement sauTé par Jupiter, la mutilation du jeune dieu figuraiMe Êraetionnemént dfis êtres à la création ; sa résurrection était TenddèiDede la palingénésie universelle M du retour à Funité de toute existence particulière * • Les mystères de Tioaioiir, interprétés par les Orphiques figuraient également le retour des êtres à Tunité par la YOfe de I^amouf, qui doit faire disparaître toute discorde. Le mytbe 4fi Psyché fut élaboré dans ce sens. Ces mystères, plus philosophiques que religieux, n^ayaient ni rnUportance ni la popularité de ceux d^Eleusis. Ceux-ci étaient des* tinés à conjurer TépouYante qu'inspirait Tidée de h mort et à donner la paix à la conscience troublée *. le témoignage des auteurs anciens est très peâtif à eet égard. Ces mystères, dit Isocrate dans «on panégyrique, assurent à ceux qui y sont admis lespks douées espérances, non-seulement pour la fin de ^ette Yk, mais encore pour la durée de tous les temps *. Gicéron dit à leur sujet : « Nous n*aYons pas seulement reçu le moyen de vivre dans la joie, mais encore de moinir avec une meilleure espérance pour la mort^. i» Si ces mystères se rattachent à Cérès et à Proserpine, c'eut pour des raisons profondes qu'il est facile de décoUTtir dans le fameux hymne homérique à Béméter, qui contient la légende sacrée dramatiquement représentée à
^ Greuzer^ traduction Guigniaut.
* Voir^pour les détails, les Mémoires sttr les mystères de Cérès et de Proserpine, par M. Guigniaut^ membre de Tlnstitut, 1856. Voir auSd le chapitlre sur les Mystères, dans le deuxième volume de M. Maory.
3 Isocrate. Panégyrique y c. VI.
^ Neque solum cum Isetitia vivendi sed etiam cum spe meliore morietidi.
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Eleusis * . €érès chei^che en Umt liea sa fille Pfoserpine enleTée par Plotcm. Elle anire accablée de fetigue à EleBsis, Hégfwée en ideille femme. Reçue par la fille du roi CélénSy nn instant distraite par les bouffonneries indécentes de la senrante lambé, elle se consacre à Téduca* tion de Triptolëme, le fils de Géléus. Afin de lui donner l^immortalité, elle le jette dans le feu. La mère de Triptolèikie ayant . poussé un grand cri à ce spectacle, le diarmê est rompu; son fils ne sera pas un dieu, il ne sera qu'un béros bienfaiteur de la contrée. Telle est la déclaration de la déesse, qui s'est soudain dévoilée et à laquelle un temple est consacré à Eleusis. Furieuse de ne pas retrouver sa fille, elle frappe la terre de stérilité, et elle ne s'apaise dans son courroux, malgré les mpplications. de Jupiter et des dieux de TOlympe, que quand Pluton consent à lui rendre sa fille pour neuf mois de Tannée;
Les mystères d'Eleusis, qui commençaient par une série de purifications désignées du nom de petits mystères, par opposition aux grands mystères, étaient une sorte de représentation dramatique de la légende de* Cérès. Us avaient lieu en automne et au printemps. A la pr^ntëre saison ils roulaient sur les recherches anxieuses de Cérès; à la seconde ils représentaient l'heureux moment où elle retrouva sa fille. L'initiation suprême était le dernier acte, le plus solennel de ce drame religieux. Les initiés ou époptes voyaient apparaître soudain au milieu des ténèbres l'idole de la déesse
1 Voir cet hymne dans la collection Didot; voir aussi Sainte-Croix sur les mystères.
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YiYement éclairée, let autour d*elle les dieta représentés par les prêtres. Pour pénétrer le sens de ces mystères, il faut se rappeler que Gérés et Proserpine étaient d'anciennes divinités telluriques. La première représentint la terre et la seconde le grain de blé. De même que h semence descend pendant ThiTer dans rintérieur de h terre, pour germer et reparaître au printemps, Proserpine descend trois mois dans le séjour des ombres. Les mystères d* Eleusis étaient donc tout d'abord des fêtes agricoles, mais là ne se bornait pas leur symbolisme A compliqué. La Grèce ne pouyait pas, même ^n raye* nant à ses anciennes divinités, se contenter d*y Voir des personnifications des forces de la nature. Prose^ pine, régnant aux enfers, apparaissait comme une diVi* nité tutélaire pour ceux qui devaient y descendre après elle. Sa réapparition à la lumière était iine prophétie d'immortalité. L'homme aussi, comme le grain de blé, doit mourir pour revivre. Enfin les pérégrinations de Gérés figuraient F égarement de l'Ame qui a perda le droit chemin, mais le retrouve après de longs détours. Deux dogmes étaient donc renfermés dans ces obscurs symboles : celui du mal ou du péché, et celui dé l'immortalité * . Les purifications étaient destinées à opérer le salut désiré ; les grandes déesses avaient seules le pouvoir de rétablir les âmes dans leur pureté première. Ainsi, tandis que la religion nationale s'imaginait avoir brisé le joug des religions de la nature, les mystères proclamaient à côté d'elle son impuissance et expri-
> Voir Greuzer, traduction Guigniaut, p. 869.
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maient les aspirations profondes de FAme, cbannée et sédoite par les splendeurs da cuhc^ mais non satisfaite dans ses besoins plus sérieux.
Néanmoins ces troubles passagers de la conscience ne suffisaient pas pour jeter une ombre durable sur le ciel bleu de la Grèce. Entourée des chefs-d'œuvre de Fart, célébrée par des poètes comme Sophocle et Eschyle, ayant pour temple des édifices comme le Parthé» non et le sanctuaire de Jupiter olympien, elle put croire un moment qu'elle aVait relevé le monde de la malédiction ^e rOrient faisait peser sur lui dans ses sombres mythologies. Tous les quatre ans, les fêtes solennelles d*01ympie réunissaient, entre les montagnes sacrées, dans nue plaine bordée d'oliviers et de platanes, la fleur de la jeunesse de toutes les cités. Le courage se retrempait^fUms ces jeux célèbres, dans lesquels le corps assoupli accroissait sa force et déployait la beauté de ses formes. On donnait une importance extraordinaire à ces jeux, parce que Ton y voyait comme r école de l'héroïsme; ils avaient un caractère sacré aux yeux de la Grèce, toujours prête à adorer les héros et la beauté humaine dans tous les ordres. Dans l'intervalle des grands jeux olympiques, chaque cité exerçait dans ses gymnases l'élite de sa population. La vie hellénique était essentiellement une vie publique; il n*y avait de vie privée que pour les femmes, enfermées dans le gynécée. L'homme n'existait que pour l'Etat, et toute individualité devait s'absorber dans cet être collectif mais non abstrait qui siégeait toute la journée sur l'Agora, bruyant, ag^té, souverain jusque dans ses ca»
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priées. Quel contraste, entre Tlnde ascétique qni dé« troit partout Félém^nt naturel et humain, et la Gréée qui Faccepte tout entier afin de Tennoblir I Elle ne conçoit pas ridéal en dehors de la nature; c'est làqa'elle le cherche, ou plutôt qu'elle le place, comliinant ainsi le réalisme et Tidéalisme, empêchant le premi» de de- Tenir grossier et Yulgaire, et le second de se perdie dans le yague et dans le yide; la nature embellie, voilà ridéal hellénique : de là cette perfection plastique merveilleusement équilibrée qui en Mt le Téritable idéal classique; mais de là aussi ce qu'il a d'incomplet et d*insuffîsant pour Thumanité, du jour où elle compreitd qu*il ne s'agit pas seulement pour elle d'être ennoUie et embellie, mais bien sauvée et reloTée d'une déchéance, n est donc vrai que ce qui a Ml la g^ire de la Grèce a aussi amené sa ruine. Un coii§ 4'<Bil rapide jeté sur son développement philosophique achèvera de nous en convaincre.
De la philosophie grecque jusqu'à Aleocandre.
La philosophie d'un peuple est l'expression la plus élevée et la plus vraie de son développement. Ses philosophes , en se repliant sur eux-mêmes , dégagent de tout accessoire Tidée fondamentale qui préside à ses destinées. C'est ainsi que dans leur spéculation raffinée les brahmanes de l'Inde ont tiré courageusement les conséquences des prémisses renfermées dans les croyances nationales, et sont arrivés à formuler sans détour la doctrine de l'anéantissement. La philosophie
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a rempli en Grèce une mission identique. Elle a donné une formule exacte des principes essentiels du paganisme hellénique.
lie rôle de la philosophie grecque a été inappréciable pour la préparation du christianisme : c*est d* abord une noble et grande chose que la recherche désintéressée dala-Térité; cet impérissable besoin de Tesprit humain de remonter à son principe suffirait à lui seul pour prouver que ce principe est divin. On peut abuser de la eqpéoulatjon » on peut en faire Tun des plus énergiques disfiolTants des vérités morales. Trop souvent effrayés^ de rattrtude prise par elle vis-à-vis de la religion , les défenseurs des croyances positives Font considérée comme mauvaise en soi^ confondant dans une injuste préivention Fusage et Fabus. Pour tout^penseur sérieux, la philosophie, est un des meilleurs titres de noblesse de l'humanité ; et quand on considère sa mission avant le christianisme > on se convainc qu'elle a eu sa place dans le plan divin. Ce n*est pas, en efiet, la religion en soi qu'elle a repoussée dans ses plus nobles représen* tants, mais seuliement le polythéisme antique. Elle n'a diëtrôné que les faux dieux. Adoptant ce qu'il y avait de fdua élevé dans le paganisme, elle s'en est servie pour le distraire, et ainsi elle a frayé la voie à la religion définitive. Elle a surtout efficacement contribué à épurer Fidée de la divinité, bien que cette épuration n'ait jamais été complète. Si le spiritualisme le plus élevé a élé entrevu par elle, elle n'a pas su se garder des re-* tours et des réactions du dualisme oriental. Malgré cette impenfeetio», qui a servi à sa manière le christianisme^
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en démontrant la nécessité d*une réyélation, les Socnte et les Platon ont rempli nne mission Traiment snUime auprès de leur peuple. Us ont été les grands prophètes de la conscience humaine au sein du paganisme; die s^est réveillée à leur Yoix, et le réyeil du sens monda fait à la fois la gloire et la mine de leur philosophie; car la conscience^ une fois réyeillée, ne pouvait être satisfaite que par un plus grand qu^eux ; elle devait répudier bientôt des systèmes qui étaient impuissants à réaliser ridéal moral dont ils ayaient ravivé la notion. Mais "périr ainsi, et pour une telle cause, c^est un grand honneur pour une philosophie : voilà pourquoi la philosq)hie de la Grèce a été, comme la loi des Hébreux, quoique dans un sens inférieur, un pédagogue pour amener à Jésus-Christ, selon Texpressionde Clément d'Alexandrie. Elle a été par là même un véritable don de Dieu. Elle aussi a eu Tombre des biens à venir; elle les a fût pressentir et désirer sans les donner, et il n'j avait pas de meilleure manière de préparer la venue de celui qui devait être le Désiré des nations avant d*ètre leur Sauveur. On est en droit d'admettre un enchaînement rigoU" reux entre les divers systèmes philosophiques. La lo* gique règne souverainement dans ce domaine de la spéculation pure : c'est ce qui en fait à la fois la grandeur et rinsufSsance. Chaque doctrine périt par ce qu'elle a de faux et d'incomplet, et la doctrine qui loi succède en est la réfutation naturelle , soit en tirant les dernières conclusions des prémisses posées, soit en substituant un principe nouveau à un principe erroné. Le grand problème de la philosophie ancienne était de
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faire disparaître Pantinoiiiie entre T esprit et la matière, car la spéculation a toujours pour mission de ramener Tonité dans les conceptions de Tesprit humain. Ce grand problème fut aussi le grand tourment de la philosophie grecque; eUe ne parvint jamais à le résoudre : une la* mière plus haute était nécessaire pour cela. Tant que le dogme de la création n'était pas accepté, il n'y avait que trois solutions possibles : pu- bien on posait éternel* lement en présence les deux termes du prd>lème et Ton avait le dualisme le plus tranché ; ou bien on supprimait Ton des termes et Ton avait tantôt le matérialisme^ tantôt ridéalisme; ou bien enfin oa se réfugiait dans la théorie de T émanation.
Si tous les systèmes ont échoué sur le même écueil, ils VLj ont pas échoué de la même manière, et quelques-nns d'entre eux, en se trompant sur un point capital, ont mêlé tant de vérités à leurs erreurs qu'ils n'en ont pas moins exercé une bienfaisante influence. Préoecupé tout d'abord de l'action morale 'exercée par les diverses doctrines sur les âmes , convaiucu que cette action ne dépend pas toujours absolument du point de vue métaphysique , nous nous garderons avec soin de porter un jugement sommaire sur toute la philosophie grecque; nous signalerons le courant plus pur qui se discerne au travers de ses eaux troublées et qui acquiert tant de puissance et de limpidité dans le platonisme. C'est évidemment ce dernier système qui a le plus d'affinité iivec le christianisme, et qui a le mieux préparé les cœurs à le recevoir, ceux toutefois qu'il li'a pas contentés* Aussi raurons-<-nous toujours en vue dans le tû- I 9
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Ueaa très abrégé que nous présenterons du déTdoppenMmt philosophique de la Grèce.
Nous retrouvons sous une fcmne nouyelle, dans la succession des systèmes philosophiques, la succession des diverses créations mythologiques de Thumanilé. Ce fait n*a pas lieu de nous étonner» car il n'y a rien A'àtbtoaire ou d'accidentel dans Tenchalnemeiit des religions de Tancien monde; elles se rattachent les unes aux autres par une dialectique cachée, mais irrésistiUe. ^humanité était libre de ne pas s'engager dans cette vote, mais une fois qu'elle y a fait les premiers pas elle doit la parcourir jusqu'au bout. Le naturùmsy ou la glorification des forces de la nature, la conduit fatalement à un dualisme de plus en plus tranché, conmie ce dualisme lui-même la conduit au panthéisme brahmanique, et au nihilisme des bouddhistes. Telles sont les phases que doit parcourir la pensée religieuse jusqu'à ce qu'elle aborde la sphère supérieure de l'humanisme. La pensée philosophique parcourt la mépic série d'idées; seulement, comme la réflexion suit l'imagination et ne la précède jamais, le déyeloppement philosophique n'a pas été parallèle au développement mythologique; les périodes de la philosophie grecque ne coïncident pas avec celles de l'histoire de la religion. Ainsi le naturisme est en pleine retraite dans la sphère religieuse qu'il prédomine encore dans la spéculation, et l'humanisme n'arrive à se formuler avec netteté dans l'école que longtemps après ^u'il a triomphé dans le temple.
La pensée spéculative, en s'éveillant, imite l'exemple delà pensive religieuse; elle cherche le premier principe
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de tontes choses dans la natnre. Yaincti par elle dépnis la chnte, rhomme commence par constater sa proprë défaite ; mais la constater et s'efforcer de s'en rendre compte, c'est déjà la réparer en partie. Le rosean pensant, pour parier ayee Pascal, se relèye vis-à-vis des forces aveugles qui l'ont courbé à terre. La philosophie du naturisme est déjà un affiranchissement, par le fait seul qu'elle est une philosophie. La première de toutes les écoles, l'école d'Ionie, parvient sur son déclin à entrevoir le spiritualisme. Elle se partage, comïne on le sait, en deux branches : la branche dynamiste et la branche mécaniste. Tandis que la première admettait , dans la nature elle-même, une force interne présidant à son développement, la seconde attribuait l'ordonnance et le gouvernement du monde matériel à un principe qui lui était étranger. Il est évident que la fraction de l'école ionienne qui plaçait le germe de la Yie et le principe de l'organisation dans la nature, était bien plus près d'un matérialisme absolu que la fraction qui cherchait en dehors d'elle ce germe et ce principe. Thaïes de Milet voyait ce premier principe dans Feau, qui finit par se solidifier; Anaximènes le voyait dans l'air, dont l'inspiration et l'expiration expUquent les fluctuations de la vie ; tandis qu'Heraclite l'assimilait au feu, éternellement en mouvement. Ces philosophes représentent, en philosophie, le naturisme grossier qui a prédominé en Asie Mineure. Si Diogène d'ApoUonie donne à l'air les attributs de la rais(m et de l'intelfigence i il n'y a là qu'une heureuse inconséquence. La tendance dynamiste de l'école ionienne n'en
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demeure pas moinSy dans son ensemble, entachée de matérialisme.
La tendance mécaniste^ qui admettaiti comme nous rayons dit, un principe d^organisatiiHi en dehors de ]a nature , se rapproche du spiritualisme sans Tattandre. Anaximandre de Milet se contente d*une idée Tague qni n*expligue rien; pour lui le premier principe est Tinfini , d'où les êtres se dégagent par la séparation des contraires. Anaxagore de Clazomène enseigne queFcNr' ganisation du monde a été opérée par Tesprit. n donne le nom d'esprit à une puissance intellectuelle qui est en dehors de la nature. « Toutes choses, dit41, étaient ensemble et F esprit a tout ordonné ^ »
Ce spiritualisme n'est encore qu'à l'état d'informe ébauche; il aboutit au dualisme. £n effet, si Tespnt ordonne le monde confus de la matière, d*oii yient celle-ci? qu'est-ce, en définitive, que ces éléments chaotiques en fusion que l'esprit a organisés? Anaxagore ne donne aucune réponse à cette question. Aussi n'es^il pas étonnant de voir l'école pythagoricienne, qui succède à l'école ionienne, plutôt peut-être dans l'ordre logique que dans l'ordre du temps , accepter le dualisme et le formuler avec rigueur^. La fameuse théorie des nombres porte évidemment un caractère dualiste. En effet, le nombre primitif, duquel tout s'en*
Diog. Laert., II, 6.
• Braûdis (yoI. I, 430) place Técole pythagorideane apfâs Técelê d'Elée. Les remaniements de la doctrine pythagoricienne peuvent é^tre placés à cette date, mais sa première élaboration remonté bien plus liaût. Im indications chronologiques sont d'accord avec la logique.
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gendre , comprend à la fois le principe matériel , qui est Fillimité, Tindéfini, et le principe spirituel, qui est Télément de limitation et de détermination. Le nombre, qui est à la fois l'essence et le type de tous les êtres, résulte de la pénétration réciproque de ces deux éléments; il n'est simplement ni Fillimité, ni l'élément de détermination, il est la détermination dans l'illimité; en d'autres termes , la matière confuse recevant de l'é* lément spirituel la forme, la précision et l'harmonie, Toilà le nombre. Les lois de la symétrie sont exactement observées dans cette pénétration de la matière par l'esprit; les rapports mathématiques expriment l'union du spirituel et du matériel. Contenus d'abord indistinctement dans le grand tout, le limité et l'illimité, Tesprit et la matière s'en sont dégagés pour s'unir et former un monde harmonique dont le ciel est la plus parfaite représentation. L'école pythagoricienne était une école de mathématiciens et d'astronomes. Elle nous parait correspondre assez exactement, dans l'histoire de la philosophie, à l'évolution mythologique accomplie dans l'Iran au temps de Zoroastre. En effet, tandis que l'école d'Ionie , semblable en ceci à la religion phénicienne, ne reconnaît qu'un seul principe aveugle et confus, renfermant en lui les forces contraires de la nature, la doctrine pythagoricienne, comme VAvesta, distingue deux principes ; elle les oppose l'un à l'autre ; elle exige que le principe matériel soit dominé par le principe spirituel ; elle aboutit, comme la religion persane, à un développement moral, car elle commande à l'homme de faire prédominer partout le bien ,
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rhannonie; mais aussi, comme le parsisme, elle demeure enlacée dans les liens d'un invincible dualisme. « L'unité , dit Fécole pythagoricienne, vient de la dna- Uté'.«
Le dualisme conduit au nihilisme. L'esprit humain ne sait pas longtemps maintenir l'équilibre entre le principe matériel et le principe spirituel, n essaye bientôt de faire disparaître l'un des termes de cette grande antithèse. Dès que le sentiment de l'unité s'est réyeillé en lui, il est disposé à tout lui sacrifier; la diversité, le mouvement , la vie des êtres particuliers lui paraissent un mal ; il faut anéantir tout ce qui a une existence en dehors du grand tout; il faut le perdre dans l'abimede l'être absolu et unique. Cette tendance s'est appelée le brahmanisme dans l'évolution mythologique de rOrient; dans l'évolution philosophique de la Grèce, elle a produit l'école d'Elée. On sait avec quelle audace Xénophane et Parménide ont formulé l'idéalisme le pins extrême. « L'être, dit Parménide, n'a ni commencement ni fin; il n'a point de parties, car il est toujours le un identique. Il n'a point de mouvement , ajoate Mélissus, car l'être unique est toujours semblable à lui-m<^e ; or ce qui est semblable à soi ne diminue ni ne grandit. Il ne saurait donner la pluralité, car « il n'y a qu'un seul être véritable qui est toujours semblable à lui-même. ^ » Gomment ne pas reconnaître le brahmanisme dans une telle doctrine? Seulement, comme elle
iTb B'Iv èÇ di(JL70'cép(i)y. Aristote, Métaphys, A, 5.
« Et |y, xal àxtVTQTOV. Ritter et Preller, Hisior. philos, ex fontibuf* Voir p. 92, 98-105.
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se produit^ non pas aux bords du Gange, mais en Grèce, elle reçoit une empreinte beaucoup plus prononcée dHdéalisme. L'être un, immobile, de Parméuide est doué te raison et d'intelligence. « C'est un esprit sacré, ûieffiEible; la plénitude de Fétre est dans la pensée* > » Si haut qu'ils l'élèTent, ils ne parviennent cependant pas à ranger sous sa loi le monde extérieur ; aussi se voient^ ils réduits, pour sauvegarder leur doctrine^ à nier toute existence contingente. La production des é^es particuliers et du monde qui les renferme est à leurs yeux comme à ceux des brahmanes une malédiction ; ils frappent la création du môme anathème fulminé contre elle dans l'Inde. D'après Empédocle, rangé à tort parmi les philosophes ioniens par Brandis ^, le monde a été créé sons l'influence du principe de haine ; celui-ci a rompu le lien d'amour par lequel tous les êtres étaient primitivement unis au sein de l'être unique et absolu. De là une incurable tristesse, qui projette une teinte sombre sur tout ce qui vit, nait et se meut. Empédocle l'a poétiquement exprimée quand, dans l'impuissance de triompher de ce dualisme qui reparait toujours malgré les négations hardies de l'école d'Ëlée, il s'écrie : « Je ^uis un exilé de la vérité, obéissant à la « discorde en fureur. 0 malheureuse race des mortels, « de quelles discordes et de quels gémissements n'êtes- « vous pas nés ^ ! » L'ascétisme bouddhique est implicitement renfermé dans une telle plainte, et s'il n'en
* Ritter et Preller, 114. — * Brandis, 1, 101.
* Q SeiXbv 6vr^Twv y^vo;, cTwv èÇ èp{$a)v ^y, -ce aiova^ûv l'^i» vîoOe. Ritter et Preller, p. 122.
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est pas sorti c'est que la sérénité hellénique contre* balançait efficacement ce sombre esprit oriental.
L'idéalisme ontré de Fécole d'Elée amène une ré^c» tion iriolente dont Démocrite est Forgane. Parménide avait nié le mouvement et la pluralité. Démocrite lui répond en niant le monde supérieur , le monde de Tesprit et de Funité. Pour lui U n'y a plus que des atome» emportés dans un tourbillon étemel, qui les mêle et les sépare au hasarda II n'y a point de principe premier, point de Dieu , point de morale. Aux excès idéalistes des philosophes d'Elée, U oppose un matérialisme non moins absolu. Ballotté entre ces deux tendances également outrées, convaincu tour à tour par chacune d'elles des erreurs de Fécole opposée, Fesprit grec, tourné d'ailleurs au scepticisme par sa subtilité native, s'y abandonne sans réserve vers la fin de cette période. Alors parurent ces dangereux sophistes qui faisaient de la philosophie un jeu, et qui, trafiquant des plus nobles préoe- Gupations de Fesprit humain, les exploitaient au profit de leur intérêt ou de leur vanité. Heurtant les unes contre les autres les solutions contradictoires proposées par les diverses écoles sur le problème ontologique, réfutant Parménide par Démocrite et Démocrite par Parménide, ils concluaient de toutes ces discussions qne Fhomme ne peut arriver à la vérité, ou plutôt qu'il n'v a pas de vérité fixe, absolue ; que sur toute question deux réponses également plausibles sont possibles, et qu'en définitive notre pensée mobile est la mesure de
* 'Aei xiveTaôai xà TCpwTa qù^kcliol. Ritter et Preller, 46^
LES SOPHISTES
tte chose ' . Telle était la doctrine des Prof agoras et i Gorgias; ils cherchaient à rétablir par une dia* tique ^subtile et délétère qui détruisait toute évidence ionnelle et morale. Ces sophistes étaient en même Dps de grands rhéteurs ; ils inauguraient le règne de fimsse élégance* Comme tout à leurs yeux n'était que ine apparence, ils ne visaient qu*à Feffet, à la pompe, 'harmonie du langage. Ds se plaisaient, comme nous pprend Cicéron , à plaider le pour et le contre avec e force égale dans une même cause*. On comprend elle fatale influence ils exerçaient sur la jeunesse; ils issaient chez elle ou détruisaient le sens moral. Us ne troisaient pas moins sûrement le sens religieux, car i sophistes étaient renommés par leur athéisme ; ils cifflaient Fimpiété aux jeunes gens. Ils sapaient ainsi cites les bases de TEtat et inspiraient un légitime ef- )i non-seulement aux hommes religieux, mais encore îeux qui étaient préoccupés du bien de la république, issi la philosophie fut discréditée pour longtemps ir leur faute, et celui-là même qui la releva mourut irtime de Timpopularité que ses plus mortels enneis avaient soulevée contre elle. Il fallut sa vie et mort pour la rétablir dans l'estime de la Grèce. Aume mission n'était plus haute, et ce fat celle de Soate. Quant à nous, nous n'hésitons pas à dire qu'il fut i grand serviteur de ce Dieu qu'il ne fit qu'entrevoir, ais dont il accomplit la volonté dans la mesure de la
* IlâvTWV xpr^jJufTWV jJiéTpov àvôpwxoç. Ritter et Preller, 132.
' « Qood jadicavit Gorgias hoc oratoris esse maxime proprinm rem
?ere posse laudando \ituperandoque, nirsus afifligere. » Brutas^ c. 12.
SOCRATE. NOBLESSE DE SA VIE
lumière et des forces qui lui ayaient été données. Il fat fidèle « sur le peu de choses qui lui avaient été confiées, « c* est-à-dire qu'il fut fidèle à toute la portion de vérité qu'il connut.
Ce qu'il y a de plus remarquable chez Socrate, ce n'est pas le système, c'est l'homme '. Le souvenir qn'il laissa à ses disciples, bien que très idéalisé, l'affection mêlée de respect qu'ils ne cessèrent d'éprouver pour sa personne, témoignent suffisamment de Félévation de son caractère et de sa pureté morale. On reconnait encore en lui un Grec d'Athènes, nourri dans bien des erreurs dangereuses, trop asservi au joug des coûtâmes païennes ; mais sa vie n'en est pas moins une nobte vie, et il faut recourir à la calomnie pour en ternir la beauté par d'odieuses insinuations, comme le lEdtLnden et comme l'ont trop souvent fait après lui de maladirâts défenseurs du christianisme , qui s'imaginent qu'il profite de tous les avilissements de la nature humaine. Né dans une position humble, dépouillé de tous les avantages extérieurs dont la Grèce s'est toujours montrée si passionnément éprise , Socrate exerça une véritable royauté sur les esprits, et sa domination fut d'autant plus réelle qu'elle était moins apparente. Personne n'a plus que lui repoussé les moyens vulgaires pour produire de l'effet sur les hommes, comme la dignité d'apparat, ou la pompe magistrale du discours. Il faisait sortir la leçon morale ou philosophique des libres entretiens de l'amitié ; sa parole n'avait point l'accent de
* Voir sur Socrate, à part les ouvrages déjà cités, la belle appréciatioii de Brandis (I,§35).
SON AMOUR DE LA VERITE
Vautorité. Il préférait le ton d'une conversation enjouée dans la forme, assaisonnée d'une fine ironie et dont il loi suffisait de diriger le cours capricieux pour atteindre son but. n n'avait point constitué d'école; toute heure et tout lieu lui étaient bons pour enseigner, la place publique cQjnme une boutique, la salle d'un banquet comme l'intérieur d'une prison. Trois choses firent surtout sa force : son affection dévouée pour ses disciples, son amour désintéressé de la vérité et l'accord de sa vie aTec sa doctrine. « Il s'étonnait, dit Xénophon, que l'on put se procurer de l'aident en enseignant la vertu, comme si le plus grand gain n'était pas d'avoir un ami Tortueux. H aurait craint ainsi de diminuer la reconnaissance qu'il désirait inspirer * . »
Comparant ailleurs la vérité à une jeune vierge, il déclamt qu'il se croirait aussi bien déshonoré en la vendant pour de l'argent que s'il livrait pour une somme une jeune fille qui lui aurait été confiée ^. Quand il disait aimer quelqu'un, il n'entendait parler de rien d'extérieur, mais toujours de l'ûme et de la vertu ^. Il mettait l'amitié par-dessus tous les biens de la terre. Quel bien, disait-il, n'est pas inférieur à un véritable ami ! n est facile de comprendre que celui qui mettait l'amitié à si haut prix inspira à ses disciples une vive et profonde affection. L'estime égalait l'affection, car ce qu'il enseignait il le pratiquait scrupuleusement. S'il recommandait la tempérance et la sobriété, il en donnait l'exemple ; pauvrement vêtu , content de peu , il dédaignait
« Xénoph., Mém,, î, 2, 7. — « Id., I, 6, 13. — » Id,, IV, 1, 2.
BEAUTÉ DE SA MORT
toates les délicatesses de la yie. Il réunissait tous les courages : on Tayait yu intrépide sur le champ de bataille, plus intrépide encore sur la place publique résistant aux caprices, de la multitude qui lui demandait, alors qu'il était sénateur, de mettre injustement dix généraux en jugement; il ayait également enfreint les ordres iniques des trente tyrans d'Athènes. Les railleries d'Aristophane, qui ayait traîné son nom sur la scène, ne rayaient ni ômu ni irrité. Il déploya cette même fermeté indomptable quand il fut traduit deyant ses juges sous rinculpation d'impiété. « Si yous yonliez m'absoudr.e, disait-il aux Athéniens, sous la conditioB que je me tairai désormais, je yous dirais : Je yous aime et je yous honore, mais je dois plutôt obéir aux dieui qu'à yous. Ai deyant les juges, ni deyant l'ennemi il n'est permis, ni à moi, ni à aucun autre d'employer toute sorte de moyens pour éyiter la mort. Ce n'est pas la mort qu'il est difficile d'éyiter, mais le crime : il court plus yite qu'elle. C'est pourquoi, yieux et pesant commt' je le suis aujourd'hui, je me suis laissé atteindre parla mort, qui est plus lente ; et mes accusateurs , si yigooreux et si légers, ont été atteints par le crime qui est plus agile. Je m'en yais donc subir la mort; ils subiront l'infamie et l'iniquité. Je m'en tiens à ma peine commt* eux à la leur. Tout est dans l'ordre*. » C'est la même fidélité au devoir qui pousse Socrate à refuser de fa»' de sa prison, afin de ne pas yiolcr les lois de cette
* 'AXXà \LYi où tout' ri ^a^STubv OivaTOV ây-çuYSÏv, àXXà xoXu y}- Xeicd^Tepov icovTQpCav Oarrov ^àp 6avavou 6eï, Platon^ ApoL, 29.
IL CONSACRE L'HUMANISME. U
\ld « pour laquelle, quand même elle est irritée, il faut roir plus de respect que pour un père * . » « Suivons, OQte-t-il, la route que Dieu nous trace. » Ces derniers iots nous réyëlent, chez Socrate, le profond sentiment dig^eux qui ranimait, cette foi dans la Divinité qui lui lisait dire qu'un dieu Fayait donné aux Athéniens, et [a*an dieu ou une déesse le gardait en toute chose ^. La superstition se mêlait ici à la vérité, mais sans TétoufTer ; m comment ne pas reconnaître quelque chose de divin bas une telle vie couronnée d'une telle mort?
Quant à son enseignement proprement dit, il est très lificile de le dégager des commentaires de ses disciides. Cependant, en comparant Xénophon à Platon et en iisaàt de leur témoignage avec critique , on arrive à en mit les traits généraux. Quand Gicéron déclare, dans une phrase souvent citée , que Socrate a fait descendre la philosophie du ciel en terre , il caractérise parfaitelient son œuvre. £n effet, il fut le premier qui ramena la philosophie de la voie des spéculations hypothétiques )ur le monde et ses origines à celle de F observation psychologique. Il ne la fit pas seulement descendre du ciel mythique des pythagoriciens ou de cette morne solitade des Eléens, où Fêtre immobile et unique était comme perdu; il la fit pénétrer dans Fhomme, il lui Wna son esprit et sa conscience à étudier; il fit de la <^tare humaine le champ principal de ses explorations, 't il substitua à la philosophie du naturisme la philosophie de rhumanisme, accomplissant ainsi, dans le do-
* Criion, 17.
us PROFOND SENTIMENT RELIGIEUX.
maine de la spéculation, l'évolution déjà réalisée daas celui de la mythologie. Socrate est le premier philosophe qui ait formulé avec netteté les données fondamentales de rhellénismc, mais en les dégageant des éléments impurs qui les altéraient dans la religion populaire. D fut en philosophie ce que Pindare et Sophocle furent dans la poésie et Phidias dans Fart; il épura, comme eux, ridéal de la Grèce, et l'humanisme, en passant par lui, fut empreint d'une haute spiritualité. Il l'éleya bien haut au-dessus des vaines fables de la mythologie. Déjà l'école d'EIée avait repoussé l'anthropomorphisme grossier de la religion homérique. « Dieu, avait ditEmpédocle, n'a point de tète humaine ni de membres comme les nôtres ; deux bras ne descendent point de ses épaules, il n*a point de pieds pour courir * . » Mais cette école était tombée dans l'autre extrême en frappant d'nne éternelle immobilité l'être absolu, en le réduisant à n'être qu'une froide intelligence sans relations avecl'humanité. Socrate se tint à une égale distance de l'une et l'autre erreur. Son Dieu n'est plus le Jupiter de la Fable, qui est sujet à toutes nos passions ; mais il n'en demeure pas moins rapproché de l'homme; il est son protecteur et son modèle à la fois. L'humanisme socratique n'est pas l'apothéose orgueilleuse de l'humanité; s'il la proclame divine, c'est au nom de l'élément supérieur qui est en elle^. Voilà pourquoi la grande science pour l'homme
1 OuTS Y^p ivSpoiAéY) Y.z<fOLkfi )wcTà vyia xéxaoTai.
(Ritter et Preller, 114.)
6p(dic(v(i)v Tou 6etouL lASTé^et. Xéiioph., Mém., IV. 3, 14.
LIDÉE MORALE UNIE A L'IDÉE RELIGIEUSE
»t de se connaître, de se replier dans son intérieur. En ^e connaissant mieux , il apprend Tinutilité de la yaine 3t fausse science du dehors, dont il s'est trop longtemps contenté; il constate son ignorance sur ce qu'il y a de plus essentiel . Aussi le principe de toute bonne philosophie est formulé dans Finscription du temple de Delphes : « Connais-toi toi-même ^ » En se connaissant, l'homme connaît aussi le bien iréritable, car il est révélé par ces lois étemelles et non écrites dont Socrate, comme Sophocle, parle avec une si sainte éloquence^. Le bien est inséparable de la vérité ; la vérité et le bien sont une seule et même chose. La science et la vertu sont étroitement unies, parce que Fobjet premier de la seience est le bien et que le bien ne s*apprend pas avec nn cœur souillé*. Socrate ne distingue pas entre l'idée du bien et l'idée de la divinité ; il n'admet pas de séparation entre la morale et la religion ; le type auguste du bien doit être cherché dans les dieux qui non-seulement nous le révèlent et nous le conseillent mais encore nous aident à l'accomplir ^ On comprend que, dans cette Yoie, Socrate ait été conduit à la notion de l'immortalité de l'âme; et s'il n'a osé l'affirmer, cela tient aux hésitations de la dialectique et non aux tergiversations de sa conscience. C'est parce qu'il croyait à l'existence du d^ ^ dans l'homme qu'il se servait de cette fameuse métliode inductive qui consistait à fùire sortir de l'âme, par
* Xénoph., Mém., IV, 2, «4. — « Id., IV, 4, 19.
' lo^Cav iï yjA 9(0^ poauvrjy oS Sui[>pi(ev. Id., III, 9, 4.
*Toïç ôeoîç opa Tb àuTb Sfxatov \e xat v^i^tii,ôv cTvai. Id,, IV,
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uue habile interrogation, ce qui y était renfermé et en foui. On Ta accusé à tort d'aToir fondé Teudémonisme on la morale égoïste dn bonheur. Si Socrate a plus d*ime fois énuméré avec complaisance les résultats heufeoi pour rhomme, de la tempérance , de la simplicité de mœurs et de la vertu en général , il n'y avait là que Taccommodation légitime d'un philosophe qui se faisait tout à tous^ et cherchait à rendre le bien attrayant i\ ses auditeurs sans faire du bonheur qu'il procure le mobile premier de la morale. On se tromperait ^lement si Ton pensait que Socrate , en insistant sur le côté pratique de la philosophie , a combattu la vraie science. Il n'a combattu que la curiosité frivole qni cherche une pâture dans le spectacle de l'univers, et néglige Tâme humaine et les trésors qu'elle renferme; mais la meilleure preuve que Socrate n'a pas proficrit lu métaphysique en soi, c'est qu'il a eu pour disciples Platon et Aristote. Il n'a pas laissé sans doute un système achevé : mais telle n'était pas sa mission. Il est beaucoup plus grand par ce qu'il a inspiré que par ce qu'a a enseigné lui-même , bien que dans cet enseignement fragmentaire on retrouve les solides assises sur lesquelles repose le platonisme , et ce caractère moral ^ui permet de remonter du divin dans Thomme au divin absolu et éternel. Socrate a donné simultanément nue impulsion féconde à la conscience et à la pensée, et si l'impulsion morale a été plus énergique que l'impulsion intellectuelle, les besoins d'un temps où régnait encore Tinfluenee des sophistes le réclamaient ainsi. C'est d'ailleurs dans cette pénétration profonde
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XL yrai et du bien qu*est roriginalité et la puisance de cette noble philosophie qui, plus qu* aucune mtre, a trayaillé à la ruino du polythéisme. Au point le Yue de Tancienne Grèce, Socrate ayait mérité dt; mourir.
G* est pourquoi le christianisme , au lieu de ramasser tes calomnies et les injures d'un Lucien contre lui, doit (accepter comme Fun de ses précurseurs. Socrate était incapable sans doute de le remplacer, mais il était
appelé à faire sentir au monde combien il lui était nécessaire en déyeloppant des besoins et des aspirations que la religion hellénique ne pouyait satisfaire. Il a représenté en Grèce la loi morale , cette loi dont saint Paol déclarait qu'écrite dans le cœur des païens elle remplit un rôle analogue à celui de la loi mosaïque. Malgré toute Finfériorité de la philosophie yis-à-yis de la réyélation, tout ce que Socrate a fait ou dit pour relever les obligations de la conscience a eu le même résultat pédagogique pour son peuple que les institutions posithres des Juifs. Le Connais-toi toi-même ^ pris au sérieux, aboutit à Tinyocation du Dieu inconnu, qui n'est autre que le Christ.
Nous ne mentionnerons que pour mémoire les petites écoles qui, nées du socratisme, n'ont su ni le comprendre ni le développer, comme l'école Cyrénaïque et Fécole cynique. La première est un épicuréisme anticipé ; la seconde est une ébauche du stoïcisme , moins la grandeur et l'influence. Nous en venons de suite à cette noble philosophie platonicienne , qui a exercé
dans tous les temps une action si puii|éante sur les I 10
PLATON
esprits élevés, et que Ton peut considérer comme le plus grand événement de Thistoire de la pensée en dehors du christianisme. On a même prétendu qu'elle avait rendu toute révélation inutile en donnant à Thumanité , sous la forme spéculative, la pure morale que r Evangile devait populariser plus tard. Pour réfuter cette opinion , il suflEit d*exposer le système de Platon. Il n*est certes pas nécessaire d'exagérer ses mérites pour rendre justice à cette glorieuse école du spiritualisme dans Tantiquité, aussi grande par ce qu'elle détruit que par les idées sublimes qu'elle a mises dans le monde.
r^é vers la fin du siècle de Péridès , lié aux hommes les plus distingués de la république par la parenté ou l'amitié, Platon débute en cultivantcette poésie qu'il voolnt plus tard proscrire de sa République^ mais qu'il ne parvint jamais à chasser de son esprit. En effet, s'il est nai que la poésie se retrouve en dehors de l'arrangement des mots rhy thmés, Platon est l'un des premiers poètes de la Grèce. Dès qu'il eut connu Socrate, il n'abandonna plus la haute spéculation ; ses vastes études et ses voyages, dont une sage critique doit réduire le nombre * , le mirent en possession de tous les trésors accumules par la science et la religion avant lui. Maniant, , dans la plus belle des langues, le plus souple instrument de l'intelligence; unissant, comme l'a dit M. Cousin, le sublime et la grâce, tour à tour ingénieux et brillant, doué d'une imagination créatrice et vraiment plastique
i Voir RittedTj Histoire de la Philosophie ancienne j U U, p. 129.
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cfoi donnait une forme transparente à ses pensées^ titiste inspiré autant que profond métaphysieien, Platon a laissé dans ses Dialogues une de ces œuvres parMtes comme Fhumanité n*en compte pas une en pliisi60rs siècles. Quand il dit dans sa République que le |das ravissant spectacle serait celui d*nne âme et d^ corps également beaux, « unis entre eui, en qui toutes les qualités seraient dans un complet accord, ^ 3 a défini sans le savoir sa manière; car, chez lui, la pensée a trouvé dans le style une forme égale à sa beanté^
Platon, comme Socrate, a eu pour la vérité Famour lephis fervent. « Si quelque chose, Usons-nous dans le Banquet , donne du prix à la vie humaine , c'est la contemplation de la beauté absolue. Que pourrionsnoQs penser d'un mortel à qui il serait donné de contempler la beauté pure, shnple, sans mélange, non inerétae de chairs et de couleurs humaines, et de toutes tes antres vanités périssables , la beauté divine , homogène et absolue? Ne crois-tu pas que cet homme, étant le senl ici-bas qui perçoive le beau par Forgane auquel le beau est perceptible , seul engendre des vertus véritables, puisque c'est à la vérité qu'il s'attache? Or, c'est è celui qui enfante et nourrit la véritable vertu qu'il appartient d'être chéri de Dieu, et si quelque autre doit être immortel c'est celui-là surtout. Pour atteindre à ce ^nd bien , la nature humaine trouverait difBcilement
* Voir les Dialogue* de PMon, tradaction de M. Cousin; voir anssi la raduction de M. Schwalbé, dans Tédition Charpentier. Pour le texte nous itons d'après l'édition de Bekkler.
LA SCIENCE
ua auxiliaire plus puissant que Tamour \ » « Celui qui» dans les mystères de ramour, s*est élevé jusqu'à ce point, après avoir parcouru selon Tordre tous les degrés du beau, parvenu enfin au terme de rinitiation,aperçoittoat à coup cette beauté merveilleuse , sacrée et impérissable ^. » Platon nous donne Tidée la plus haute et la plus austère de cet amour de la vérité et de la beauté, quand il déclare que celui qui en est possédé doit s*élever complètement au-dessus de la vie corporelle et ne jamais oublier que ce qui est pur n'appartient qu'aux purs*. Le vrai philosophe est celui qui aime à contem* pler la vérité pour elle-même. « Celui, dit-il, qui fût son unique étude de la contemplation de la vérité n'a pas le temps d'abaisser ses regards sur la conduite des hommes pour la censurer et se remplir l'esprit d'air greur; mais ayant l'esprit sans cesse fixé sur des objets qui gardent entre eux un ordre constant et immuable, cest à imiter cet ordre qu'il s'applique. Est-il possiUe qu'on admire la beauté d'un objet et qu'on aime à s'en rapprocher continuellement sans s'efforcer de lui ressembler ^ ? » U est temps de chercher les grandes lignes d'un système dont nous connaissons d'avance la généreuse inspiration.
Platon s'attache d'abord à définir la science, la vraie science, celle qui est digne de ce nom. Elle se distingue
lpii>to; o&x âv tIç ^a3tu>ç XdSoi, Banquet, c. XXIX. ^Idem,
s Mrii Yjx^api^ xaBapou âfiicrcoOat |a4) oô Oeiititbv j}. Phédon. c. Xî.
* Répub,, liv. y;^ c. XUI.
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non-sealement de Fignorance mais encore de Topinion, qui est une conclusion prématurée de notre esprit, basée non sur un examen approfondi mais sur nos impressions mobiles et fugitives. L'opinion n*a riende certain, d'absolu; si elle échappe au néant de l'ignorance, elle ne connaît pas cependant l'être véritable ; elle est^ pour parier la langue de Platon, un corn-*posé d'être et de non -être. La science, au contraire, s'dëTe au-dessus de tout ce qui est contingent et conditionnel pour s'attacher à l'être pur, immuable et étemel. « £llè fixe ses regards sur des objets éclairés par la rtrité et l'être, elle les voit clairement; mais quand riiomme tourne son regard sur ce qui est mêlé de ténèbres, sur ce qui naît et périt, sa vue se trouble et s'ôbseorcit; il n'a plus que des opinions*. » Sous sa forme supérieure, la science prend le nom de dialectique. CeHe-ci se distingue de la physique , de la morale et de (apolitique en ce qu'elle recherche , non pas les mani* festations diverses de l'être, mais l'être lui-même » et qu'elle ne s'arrête que quand elle a atteint l'absolu pi»* delà toute contingence. Du reste, la science ainsi comprise empiète déjà sur la morale , car l'être en soi est inséparable du bien en soi. Le connaître, c'est connaître le bien ; ce qui est pur n'étant que pour les purs, on ne peut le pénétrer qu'en l'aimant et le pratiquant. . La science, dans ce sens supérieur, est déjà la vertu, et l'ignorance entraîne avec elle le mal. Le péché est un autre nom de Terreur. Platon, en ce point, est un fidèle disciple de Socrate.
^Répub.,ns. Vl.c.XfX.
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Pour définir Tétre TéritaUe* il ayait à ao gurder d'unie doable exagération, car il était en présence de la doe* trine de Xénophane et de Zenon, qui niait la contmgeqce et le mouYement, et dn système de Démocrite qui niait Tunité et Tabsoln. Platon cherche ayant tout à établir que Ton doit admettre Tonité aussi bien qae 1» pluralité et le mouvement, le monyement aussi bien que r unité, et concilier ainsi les contradictions qui avaient fait la fortune des sophistes. On est étonné en lisant le Parwénide et le Théétète du caractère in- ^^énieux de Targumentation ; elle roule souvent sur de subtiles analyses grammaticales. Platon montre que le langage humain implique h la fois Tunité et la j^ ridité ; car les mots isolés B*ont aucun sens , ils ne s'éclairent pour T esprit que quand ils sont reliés les uns aux autres. La phrase réunit ainsi la multiidicité et r unité. Les lois de la connaissance conduisent au même résultat; dans toute connaissance il y a une dualité, un sujet et un objet, celui qui connaît et ee qui est connu. Nous sommes donc obligés de rejeter Funité abstraite et absolue de l'école d'Elée sans tomber dans l'atomisme. Cette dialectique subtile, parfaitement appropriée d'ailleurs aux adversaires qu'avait à combattre Platon, cache une vue profonde qui est liée à tant l'ensemble de sa philosophie. Appartenant au grand mouvement de l'humanisme helléni* que, il admet, comme son maître, que l'homme a été fait è l'image de la Divinité. Sa raison est divine. En conséquence les lois de sa raison, manifestées par les lois du langage, sont celles de l'être en général. La
L'ÊTRE ET LE NON-ÊTRE. 4«l
grammaire, à ce point de vue, a une portée considéraUe et on ne s*étoniie plus des révélations qui lui sont demandées et quid*abord semblaient bien puériles. Ainsi en face de Tètre absolu, se trouye un être contingent, moltiple, doué de mouyement. Il n'est pas Topposé de fètre, parce qu'il a une existence à lui, mais il n'est pas non plus l'être par excellence. D occupe une position intermédiaire ; il est Vautre éternel, toujours mêlé à Tétre absolu ^ C'est l'élément delà contingence, de la ploralité, du changement^ et, pour lui donner soîi vrai nom, la matière ; non pas cette matière grossière qui se palpe avec la main, mais une matière subtile; partout répandue et attachée à l'être absolu. Nous touchons ici à l'erreur fondamentale du platonisme, qui était celle du paganisme lui-même. L'humanisme ne parvint pas chez lui, pas plus que chez aucun philosophe de l'antiquité, à se dégager des liens du dualisme. Le mal est inhérent & la condition de l'être fini et multiple, parce qu'il est inhérent à la matière. Etemel comme l'être, le non-être relatif n'aura pas plus de fin qu'il n'a eu de commencement^. C'est là l'erreur première du platonisme, celle d'où découlent toutes ses erreurs en physique, en morale et en politique; il aboutirait logiquement au nihilisme panthéiste s'il n'était pénétré du plus admirable sentiment moral.
L'être véritable est donc partout mêlé à l'être contingent. Il constitue partout l'élément de l'unité, tandis (jue l'être contingent représente la diversité et la mul-
* Voir le Sophiste, c. XXXV.
« 'AXX' out' àTCoXéaOat xà xaxà SuvaTOV. Théét., c. XXV, 176.
I5S LIDËE.- LA MATIÈRE ÊTERMELLE.
tiplicité. L'élément d'onité en chaque chose est son prototype on son idée. Il y a un monde des idées ou des prototypes de tout ce qni existe, sphère supérieure de Tétre où la dialectique nous élèire en nous faisant remonter |de la contingence à l'absolu et du multiple à Tunité. « Les idées, lisons-nous dans le Parménide^ subsistent conmie des modèles de la nature; les choses leur deviennent semblables et en sont des copies ; la parti** cipation des choses aux idées consiste dans la ressemblance des choses aux idées. • L'idée, dans le platonisme, joue le même rôle que Télément de limitatii» dans l'école pythagoricienne ; c'est en effet la limite ouïe contour qui dessine la forme des dioses et les ramèie à un type intelligible. Du reste, ces idées des choses sont liées les unes aux autres; elles forment un tout harmonique et elles viennent toutes aboutir à une idée suprême qui les contient en soi, l'idée du bien'. C'est elle qui répand sur les objets de la science la lumière et la vérité, et donne à Vàme la faculté de connaître. « Sa beauté doit être au-dessus de toute expression, puisque le bien est la source de la science et de la vérité, et qu'il est encore phis beau qu'elles. Cette idée du bien est semblable au soleil, qui ne rend pas seulement visibles les choses visibles, mais leur donne encore la naissance, r accroissement et la nourriture. En effet, les êtres ip- IcUigibles ne tiennent pas seulement du bien leur intelligibilité, mais encore leur existence ^. » Ce bien ab-
t TsXsuTaCa -îj tou aYaOou îîéa, xavTwv xiXwv aiT(a. Répvb., VI».
c. III, A.
« RépuJb., Uv. VI, c. XVilI, XIX.
LE MONDE ORGANISÉ ET NON CRÉÉ PAR DIEU
Bolu^est le dieu de Platon ; en effet il dit de Dieu qu*il estla source de tout bien et le principe des idées. Il est cet esprit qui Toit en lui-même l'idée de chaque être et la réalise dans cet être * .
Platon applique les principes de sa dialectique à sa physique. « Le monde est formé, lisons-nous dans le Timée, d* après un modèle in visible conçu par la raison etrinteUigence. Le Créateur ne Fa point tiré du néant; h matière étant éternelle^ il n*a eu qu'à en ordonner les éléments épars, et voyant que toutes les choses visSdes n'étaient pas eu repos et qu'elles s'agitaient, dans im mouyement confus et désordonné, il les prit du sein ds désordre et les soumit à l'ordre, pensant que cela itait préférable ^. » Ainsi le platonisme n'admet pas en réalité de création ; son dieu ne fait qu'introduire l'ordre et l'harmonie dans un chaos éternel comme lui, qui û'est autre que ce non -être, cet élément de diversité et de divisibilité que le philosophe ne peut pas idos supprimer qu'expliquer. « Le Dieu suprême, étant ^ Dieu sans envie, a voulu que le monde organisé par loi fût le meilleur possible. Bien n'est plus beau fa'mi être intelligent. Il en fit donc un être doué d'âme et d'intelligence, l'àme étant le lien entre la manière et la raison'. L'univers, pris dans son ensemble, ^t an dieu dont l'àme intelligente circule dans un ^rps immense. C'est, pour parler avec Platon, un ani-
^Timée, Platonis Opéra, vol. VU, p. 121.
* Dav x&TOv îjv ôparbv xapaXa6(i)v oû^ "^ff^X^^*^ ^ï®^ oCÛ^à. xivoù- *svov i;XY2(X{JLeX(5(; xai àtixTWÇ efç tiÇiv auro ^-^(x^vt. Platonis Opéra,
m, vu, p. 121.
' Id,, p. 184.
LES QUATRE ESPÈCES D'ËTBES CRÉÉS
mal divin^ formé d'après Fidée parfaite de ranimai ou d'après Fanimal type et idéal qui comprend en loi comme des parties tous les animaux particuliers, depuis les plus élevés dans T échelle des êtres jusqu'aux plus infimes, car la perfection réside toujours dans TunUé. « Ainsi le monde est un animal visible, unique, renf^* mant en lui tous les animaux qui ont un rapport naturel avec lui. Pour que cet animal fût semblable, par son unité à l'animal parfait, son auteur n'a pas fait deux mondes, mais il n'a produit que ce seul ciel qui est et qui sera unique. Il lui donne la forme qui lui était appropriée, et comme il devait contenir tous les êtres, cette forme fut sphéroïde. La nature de l'animal, en soi, se trouvant être éternelle , il n'était pas possible de l'attribuer complètement à l'animal qui avait été produit : il créa dans le temps une image mobile de l'éternité*. »
De cet animal divin et unique qui s'appelle le monde. Dieu fit sortir toutes les espèces d'animaux que l'intelligence voit comprises dans l'animal idéal, qui est le prototype de la création dans ses détails comme dans ses grands traits. U y a quatre espèces d'animaux : la race céleste des dieux, l'espèce volatile qui traverse les nues , celle qui habite les eaux et celle qui marche sur la terre ^. Chaque astre est un animal divin et étemel , une divinité véritable quoique secondaire. Ces dieux brUlants dont notre œil peut suivre les mouvements mystérieux dans le ciel ont été chargés de
* Platonis Opéra, tome VIT, p. 159.
« Timée, id., p. 167.
L'HOMME EST UN MIŒIOGOSME
la création des êtres inférieurs* Ils constituent TOlympe grec. Le Dieu suprême leur fournit la partie divine et immortelle qui doit s*unir à la partie mortelle chez ceux de ces êtres qui, comme Tbomme, reproduisent encore par un côté le type du bien* absolu ' . Chacun d*eux est en relation avec un astre particulier dans lequel il letournera, s'il fait prédominer en lui, par la Tertu, la partie divine sur la partie sensible; ceux, au contraire, qui se Uvreront au mal parcourront, après leur mort, mie série de migrations au trayers des formes inférieures de Fexistence jusqii*à leur épuration complète ^. La prédemlnance de l'élément divin sur F élément matériel est impossible aussi longtemps que les mouvements désordonnés du corps n'ont pas été réglés par la Maison. Phton distingue en l'homme trois parties : d'abord la raison, qui vient du Dieu suprême; le corps, qui est l'élément matériel; et l'âme, qui est le chaînon intermédiaire. L'être humain est ainsi formé à l'image du monde, dont il est en quelque &orte un modèle réduit, ftur sa partie supérieure il touche à Dieu , et par sa partie inférieure il tient à cette matière incohérente, oatrice de tous les êtres. Sa raison reflète le monde ^Yin des idées , le monde de la beauté , de l'harmonie et dû bien. Par ce côté, l'homme est immortel; mais ^tte immortalité n'est nulle part clairement définie et ^û ne peut savoir si elle est vraiment personnelle. Du ï^este, il y a toujours une grande distance entre l'honune ^Dieu. « La nature divine n'étant jamais en communi-
* Timée, id., p. 179.
^Hotonis Opéra, p. 1Î4.
MORALE DE PLATON
cation aTCC rhomme, c'est par rintermédlaire deff dèmons, qui sont comme les entremetteurs entre le ciel et la terre, que la divinité converse et s^entretient avec nous, soit pendant r état de veille soit pendant le sommeil*. » Tels sont les traits généraux de la pl17sique.de Platon* Il nous suflSt de les avoir indiqués. On 7 retrouve la grandeur et l'imperfection de sa dialectique, c*est-à-dife un puissant effort pour tout ramener à Tunité de la pensée divine, constamment déjoué par un dualisme invar cible. Le dieu de Platon subit, au travers de toutes les sphères de la vie, un véritable supplice de Mézence, en étant éternellement attaché à cette matière indisciplinée qu'il n'a pas produite et qu'il ne peut détruire. L'idée du bien, principe de l'unité, est comme rivée à la diversité incohérente qu'elle ne dompte jamais qu'à mr»tié. Le mal est au fond de ses plus belles créations, et plus ses œuvres se multiplient plus le mal abonde; les êtres forment une échelle décroissante. L'honmie est une dégénérescence des dieux, la femme est une dégénérescence de l'homme, et ainsi de suite. Le dualisme platonicien rejoint ainsi l'émanatisme indieh , sans cependant arriver à ses dernières conclusions, grâce au développement de l'élément moral.
Déjà nous avons reconnu que Platon, tout en admet' tant la nécessité du mal, admet chez l'homme la capacité de le vaincre, au moins en partie; il accorde une part à la liberté. La terre est à ses yeux un lieu d'épreuve et même d'expiation; car nul plus que lui n'est éloigi^
* OsbçSà àvOpéxco oi [xCyvuTat. Banquet, c, XXIII.
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d'an optûnisme superficiel. Notre condition actuelle lui parait une déchéance et un châtiment. « Autrefois, dit-il, dans la yie antérieure, notre âme a contemplé les essences. Sa beauté rayonnait dans tout son éclat lorsque , mâés'au chœur céleste , nous marchions à la suite de hpiter, comme les autres êtres à la suite de quelque autre dieu; lorsque, jouissant d*une vue et d*un spectadc ratissants, nous étions initiés aux mystères qu'on peut appeler des bienheureux , et que nous célébrions , eiempts des imperfections et des maux qui nous attendaient dans la mort; quand, parvenus au plus haut degré d'initiation , nous admirions ces objets par&its , et qae nous les contemplions dans une lumière pure, purs nous-mêmes^ et libres du tombeau appelé le corps. Que Ton pardonne ces longueurs , ajoute Platon , au regret qu'inspire le souyenir des spectacles dont nous jouissions alors ^ Cette yie bienheureuse a été perdue par notre faute. » Entraînée par des liaisons dangereuses, notre âme a oublié les choses sacrées qu'elle avait otMitemplées. Nous ressemblons actuellement à ces captifs qui nous sont si poétiquement représentés dans le septième livre de la République^ enchaînés dans la cayeme qui leur sert de prison, le dos tourné à la huniëre et ne voyant, par conséquent, que les ombres ^ objets qui passent derrière eux sans qu'ils puisant jamais les voir eux-mêmes. Cependant ces om- ^^ pâles et fugitives suflSsent pour réveiller en nous
*■ 'kiçkà xai àrpefiiY) xal s&3a({xova çoa^JUXTa (JLVoufAsvot- yuû èxo-
■feûovreç èv aô-fg xaOap^ xaOapol ovreç. Phèdre, c. XXX. (Voir tous ^ uenreiUeoz morGeanx.)
LE BEAU EST LA RESSEMBLANCE A DIEU
le souyenir du monde supérieur que nous habitâmes, si toutefois nous n^ayons pas complètement léché les rênes au coursier farouche et indompté qui, dans la symbolique platonicienne, représente la yie matéridle. L*horame qui est encore plein du souyenir des sainti mystères est reporté, par la beauté imparfaite qal rencontre sur la terre , yers cette beauté parfaite qii'i contempla autrefois; son Ame recouyre les afles qoil portaient jadis dans les sereines régions des essai ces. Détaché des soins terrestres et ne s^occupant ipa de ce qui est diyin , il est blAmé par la multitude ^ le traite d'insensé et qui ne yoit pas qu'il est inspiré* Le beau, splendeur du yrai, rayonnement de Dieu, ^ qui^ tout altéré et fragmentaire qu'il soit sur la terre rappeUe la beauté soureraine , ne doit pas être simple mentrobjet de notre admiration. Le philosophe n'estiM appelé à une stérile contemplation. Il dmt réaliser h bien , et toute la morale de Platon est destinée à non apprendre comment il peut y parvenir. Nous connais sons déjà la nature du bien véritable ; le bien yéritaU c'est Dieu. Pratiquer le bien, c'est ressembler à Diea. Mais Dieu c'est l'être un et absolu. Le mal, comme nom l'avons vu, est identifié à la contingence, à la diversité, à la vie matérielle. Ressembler à Dieu, c'est donc aspîn» à l'unité et fuir la contingence*; c'est répudier, autant qu'on le peut, tout ce qui tient à la contingence ; c'^ fuir la diversité, la combattre partout, en soi comm^ hors de soi.
* Phèdre, c. XXIX.
« ^u-yi) 8à ô[xo(o)atç ôsÇ xaxà Tb ôuvaTOV. Théét., c. XXV.
ANÉANTISSEMENT DE L'INDIVIDUALITÉ
Une telle morale , étroitement liée à la métaphysique pbtonicienne , réclame nécessairement le sacrifice de TindÎTidnalité ; elle tend à absorber les parties dans le tont, à refuser toute valeur à l'individu. C'est ce qui nous explique que chez Platon la morale soit inséparable de k politique et qu'il les ait, Fune et l'autre^ exposées dans le même traité. Dans un système où le bien c'est rnnité, la société est tout, l'individualité n'est rien; le devoir par excellence est de s'en débarrasser le plus tôt possible : ce n'est donc que dans la sphère sociale, ou dans la république, que l'homme peut réaliser le bien; car l'Etat correspond seul à ce monde des idées qui est le monde de l'unité. Aussi le type du bien pour l'individa est-il emprunté à l'Etat, qui ramène toutes les dasses de la société à l'unité*. Le mal en nous est un schisme; c'est la révolte d'une faculté qui rompt l'unité intérieure et détruit l'équilibre de l'âme , parce qu'elle amène le soulèvement d'une partie contre le tout. La justice consiste à lier ensemble tous les éléments qui composent l'être humain , de sorte que , de leur assem- Nage, il résulte un tout bien réglé et bien concerté. Platon distingue quatre vertus : la tempérance, le counige, la justice et la raison. A ces quatre vertus correspondent quatre ordres dans l'Etat : les esclaves, les pierrierg, les magistrats et les philosophes ; le gouverne- ^nt de l'Etat doit appartenir à ces derniers^. La justice incombe plus spécialement aux magistrats, le courage
* ndvxà Çovîi^wtVTûç Tjoà wavriicaçiv 8va Y^vépLCVOV. R^puà,, TV,
«•xvn.
* Voir le liv. IV de la République,
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un giKtiieis, la raison anx phiksi^hes. I qnî consiste chez l'indiTidD à sonnetlxe rienre de l'être himiain à sa partie sv réalisée dans la répnUiqae par le maintïe ehie sociale, et ainsi elle est aussi bien pr basses classes qne par les magistrats et Gtdce k cette Terta, l'hannome est o l'Etat, qui arrive à refléter, en qoeigne ntonie et l'anité da monde des idées.
Tontes les graves oxeors reprochées le tableau qu'il nous tnce de la répabU coulent de l'erreur fondamentale de soi supprime la propriété, s'il anéantit la fi tionnant la commimanté des femmes, :
l'éducation qu'en dehors de la maison p fait qu'obéir A l'impulsion générale de qui implique le sacrifice de l'individnali de l'onité, et qui n'accorde aucune valf du tout comparées au tout luinnême; les rière lesquelles se réfugie la vie privé abaissées, car la conmiunauté de tous les 1 d'une république vraiment philosophique.
Platon eût dû aller plus loin; U eût dû a tisme absolu, contenu en germe dans Mais la Grèce, et surtout la Grèce après pas l'Orient. L'air qu'on j respire rend bres et forts; il pousse au déploiemen Platon n'a donc pas professé Fanéantisseï mais seulement l'effacement de l'individu qu'il a vu dans le temps une image mobil
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il a Youlu que la répuUique idéale fût une image mobile de Tunité du monde supérieur. Quelque regrettables qae soient ses erreurs, on doit reconnaître que le tableau qu'il nous trace de la république idéale, où, depuis la gjmnastique et la musique jusqu'à la philosophie, tout dût tendre à la ressemblance avec Dieu, respire un spiritualisme admirable. On est touché de la manière élevée dont il comprend Féducation de la jeunesse. U veut la soastraire à toute influence corruptrice, et, comme il le dit, nourrir chez elle les ailes de Tàme de ces substances lumineuses de la vérité et de la beauté qui seules leur ooiiTiennent.
Nous avons achevé d'esquisser cette grande philosopiiie qui a joué un rôle si important dans l'histoire intellectuelle et religieuse de l'humanité. H nous est facile maintenant de mesurer la distance qui la sépare du christianisme. En vain ferait^n bon marché de la meta- [Aysique pour s'en tenir à la morale ; il y a autant de dii^ence entJ^e la morale du Christ et cdle de Platon 91'entre le dogme chrétien et la haute spéculation de l'Académie. Aussi bien, il ne peut en être autrement ; cur la séparation tranchée entre le dogme et la morale ^ une invention de cette philosophie vulgaire qui croit îoe Ton peut se contenter des applications sans remonter aux principes. Il serait étrange de vouloir y ramener '^ grand idéaliste de l'antiquité, qui n'a vécu que pour ^ QH)nde supérieur et idéal. Tel est le Dieu, tel sera le devoir; telle est la doctrine, telle sera la morale. La '■ûême distance qui sépare le dieu de Platon du Dieu des
chrétiens sépare les deux morales : d'un côté, le dua- I 11
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Usme conduit à ranéantissement de rindiyidualité ; de Tautre, le spiritualisme triomphant consacre TindiTFdualité humaine et la prend pour la pierre angulaire de rédifice. Platon, comme rSyangile, dit à Thomme que son devoir est de ressembler à Dieu ; mais tandis que le dieu de Platon n'est qu'une idée sublime, un être de raison qui n'entre pas en communication directe avec les hommes, le Dieu des chrétiens est le Dieu vivant, le rès saint et le très bon, le Dieu révélé par Jésus-Christ, dont le nom est amour. De là la richesse et la fécondité de la morale évangélique.
Si nous relevons ces imperfections du platonisme, ce n'est pas dans une pensée de dénigrement; bien au contraire, c'est afin de lui conserver sa vraie missioiL. Si nous considérons cette philosophie sublime comme une préparation au christianisme, au lieu d'y chercher un équivalent de l'Evangile, nous n'aurons pas besoin de la grandir outre mesure pour l'admirer ^ Il a porté le coup de mort au polythéisme ; il n'a cessé de diriger contre lui une victorieuse polémique. Platon, le poëtephilosophe, a sacrifié Homère lui-même au monothéisme, et la grandeur du sacrifice révèle l'énergie de la conviction, n n'a pas pardonné à la sirène dont les chants avaient fasciné la Grèce, à cette fraîche et brillante poésie qui avait inspiré sa religion. Il l'a couronnée de fleurs, mais il l'a chassée parce qu'elle avait abaissé l'idéal religieux de la conscience. Platon a bien admis l'humanisme, mais il l'a spiritualisé et transformé. Ce
* Voir sur ce sujet le livre intéressaût d'Ackermann, Dos Chfistiiehe in Ptato. Hambourg, 1 835.
LE PLATONISME, PRÉPARATION DU CHRISTIANISME
n'est pas rhumanité tout entière qu'il a diirinisée; il n'a reconnu la diyinité que dans la partie supérieure de notre être. Il a ainsi élevé TheUénisme aussi haut qu'il pouyait monter. Il a recueilli ses plus nobles éléments pour les purifier encore et les coordonner. C'est ainsi q[a'après Socrate il a été l'apôtre inspiré de l'idée morale, non pas sans doute comprise dans toute sa profondeur, mais présentée néanmoins dans sa sainteté et son inflexible rigueur. Qu'on lise le Gorgias, le Philèhe^ et surtout le traité sur la République et les loiSy et l'on entendra ayec ravissement la grande voix de la conscience bmnaine couvrant tous les sophismes de l'intérêt personnd et le tumulte des passions ! S'il nous fait assister ULtriomphe de l'homme inique dans la première partie iRh République y c'est pour nous révéler à la conclusion du livre toute la fausseté de ce triomphe. « Quant aux fléchants, dit-il, je soutiens que, quand même ils au- ^nt d'abord réussi à cacher ce qu'ils sont, la plupart d'entre eux se trahissent à la fin de leur carrière ; que lorsqu'ils sont devenus vieux, on les couvre de ridicule et d'opprobre, et que tous ces maux ne sont rien comparés à ceux qui les attendent dans l'autre vie. Quant à rhomme juste, soit qu'il se trouve indigent et malade, ^ maux prétendus tourneront à son avantage durant ^ Tie et après sa mort, parce que la providence des dieux est nécessairement attentive aux intérêts de celui Çtt travaille à devenir juste et à parvenir, par la prati^<3 de la vertu^ à la plus parfaite ressemblance que l'homme puisse avoir avec la divinité. Il n'est pas naturel qu'un homme de ce caractère soit négligé de celui
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auquel il s'efforce de ressembler *. » Platon s'âèTesi haut au-dessus de tout eudémonismef qu'il déclare nettement dans le Gargias qu'il yaut mieux souffirû Tliqua tiee que la commettre. « Je soutiens, dit-jl, que ce qa*i j a de plus honteux n'est pas d'être frappé injustemoi sur les joues, ni de se yoir mutiler le corps, mais que n frapper et me mutiler injustement, et que me Toler e me réduire en esclayage, commettre en un mot quelqia espèce d'injustice que ce soit envers moi et à ce qui es à moi, est une chose plus mauvaise et plus laide pou celui qui commet l'injustice que pour moi qui la soni fre '. — C'est un grand combat, dit-il ailleurs, et phi grand qu'on ne pense, que celui où il s'agit d'être Tel tueux ou méchant. Ni la gloire, ni les richesses, ni le dignités, ni enfin la poésie ne méritent que nous né|^ gions pour elles la justice '. » L'idée morale a eb& Phiton une telle yérité, que, comme on l'a remarque l'expression qu'il lui donne a parfois une singulièn analogie avec des textes des saintes Ecritures. Ce qu relève surtout son point de vue éthique, c'est qu'd n'c»^ point entaché de ce pélagianisme sec et frivole qui e» au fond de toute morale purement philosophique. C reconnaît que Thomme ne peut par lui-même s'élevei au bien. « La vertu, lisons-nous dans le Ménon, n'es point naturelle à l'homme ni ne peut s'apprendre, mai£ elle survient par une influence divine. La vertu Tienl par un don de Dieu à ceux qui la possèdent '. » Platon i
« Répub., liv. X, p. 12, 13.
« Gorgias, c. XXIX.
» MéYa; ^àp h à^i^^. Répub. liv. X, c. VHL
^ Voir la conclusion du Méhon.
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en fonnulant un parefl système de morale, poorsuiTail et complétait l'œuvre de Socrate; la voix de Dien, qoi tnmve encore nn profond écbo dans le cœur humain, avait en hn un organe que la Grèce entière écoutait; et quand bien même Taustère révélation de la conscience était enveloppée cette fois d'un langage trop harmooienx ponr ne pas distraire un peuple d'artistes par la beauté de la forme, il la recevait néanmoins; les tables de la loi étemelle, quoique taillées dans le marbre le plus blanc et le plus merveilleusement sculpté, n'en étaient pas moins lues par lui. Ce fait est d'une immense importance pour ce qui concerne l'oeuvre de préparation au milieu du paganisme. Du reste, Platon ne se contentait pas de développer le sentiment de la déchéance, en peignant en traits si purs l'idéal moral à ses concitoyens. Oette déchéance, il l'affirmait énergiquement, comme nous l'ont appris les frag» ments du Phèdre que nous avons cités. L'&me, dans 8(m état actuel, lui paraissait plus défigurée que Gkueus, le marin « dont on ne peut reconnaître la pre> mière forme, tant il a été déformé par un long séjour au sein de la mer ' . >» Il était impossible qu'en insistant comme il le faisait sur la triste condition de l'homme sur la terre, il ne contribuât pas à exciter chez lui une ardente aspiration vers une condition meilleure, et à développer le besoin du salut. Malheureusement il a faussé en partie ce besoin en même temps qu'il l'a réveiUé ; car il a enseigné le salut par la science bien plutôt que
« Répub. IW. X, c. XU.
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le saint par Ja rédemption. Il n^entreroyait qn*nn saint tout inteflectnel et, par conséquent, essentidUement aristocratique et peu fiât pour Fensemble de Thumanité. Cest là sa fiûUesse : c^est ceUe de tonte pUflkwophie qni n*a pas été complétée par la réTélaticm. EDe ne pent qn^entreroir ce qni est nécessaire à Thranmé; die ne pent le Ini donner. Un système ne le sauTe pas, car le saint est nn fiiit; mais c*est déjà aToir rendn ns précieux senriee à la race déchue que d*aTmr réTeîDé ses besoins les plus profonds, et de leur ayoir donné une immortelle expression.
Après tout, le platonisme a été la plus énergique protestation de Fesprit contre la chair dans Fancien mondé. Nous ne saurions mieux résumer notre appréciation sur cette glorieuse école qu*en lui appliquant ce que Platon a dit si poétiquement de Famour dans le Banquet : elle désire ce qui est souyerainement beau, sans posséder elle-même ce qu'elle poursuit.
Nous ne nous arrêterons pas longtemps à la philosophie d'Âristote. Ce n*est pas que nous en méconnaissions la yaleur, elle a exercé une action égale à celle de Platon; elle a créé une méthode immortelle; elle a amassé de précieux matériaux. Elle est la plus sayante des pbilosophies anciennes, mais elle a eu un rappwt bien moins direct ayec le christianisme, et elle n'a seryi Fceuyre de préparation que d'une manière indirecte en pcffectionnant la formule de Fhumanisme et en continuadt à saper par la base le polythéisme. Elle forme, comme on le sait, un contraste frappant ayec le platonisme, tout en procédant de lui. Aristote, qui ayait été
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pendant vingt ans disciple de Platon , lui est demeuré fidëe SOUS un rapport; il a admis, comme lui et bien plus que lui peut-être, l'analogie entre les éléments supérieurs de la nature humaine et la divinité. Le dieu d'Âristote est, en définitive, la pensée, Tesprit élevé à sa plas haute puissance. Yoilà pourquoi il'étudie Fintelligence humaine et sa révélation dans la parole avec on soin si minutieux, espérant arriver par cette voie aux lois universelles de Tétre. On conçoit, à ce point de Tae, l'importance qu'il donna à la logique. Tandis que Platon s'élève immédiatement aux idées pour de là construire le monde, en s'attachant toujours à ce qui est général et éternel^ Aristote se concentre tout d'abord sur le particulier, l'individuel, le contingent pour en tirer, par une patiente induction, toute sa logique. Nous ne le suivrons pas dans cette ferme analyse des formes et des modes de nos jugements, d'où il tira les grands principes de sa philosophie. De même que dans le mode ordinaire de nos jugements, qui est le syllogisme, nous allons du plus connu au moins connu, de o^me aussi la science d'après lui doit prendre son point ^^ départ dans ce qui nous est le plus immédiatement connu, c'est-àrdire dans la sensation. Celle-ci, en se répétant, produit le souvenir, par le souvenir l'expé-
'^nce, et l'expérience produit la science. L'esprit humain comprend deux sortes d'intelligences : l'intelli- S^ïice passive, qui est comme le réceptacle de la sensa- ^on, et l'intelligence active, qui imprime aux données fournies par les sens le sceau de la pensée. Elle en dé- ?^geles premiers principes, et les vérités éternelles dont
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cllo a le type en elle-même. Cette inteUigenoe actÎYe est la partie diYinc de Tesprit. C'est elle qui imprime im car ract^ro intelligible, une forme déterminée aux éléments Inoohérciits et indistincts qui nous arrivent par le canal î\o lu sensation. Ainsi, déjà dans Fètre humain, nous trouYous cette dualité de la matière et de la forme qui traverse tout le système d'Âristote. La matière, c'est ce qui est passif, indéterminé, général ; la forme, aa contraire, c'est ce qui est actif, déterminé, particulier, [/esprit touche au monde sensible par sa passivité, et au monde divin par son activité*. Aristote élève ceB résultats de la logique à la hauteur de principes uni-^ versels. Il prouve que F essence d'une chose ne réside pas dans ce qu'elle a de commua avec toutes les autres ^^ mais dans ce qui l'en distingue. C'est par ses dii^ rences qu'on la définit. C'est donc là ce qu'eUe a d'es— sentiel. En conséquence l'essence des êtres ne doit pa!» être cherchée dans l'élément d'unité et de généralité, ou dans l'idée, ainsi que le prétendait Platon, mais danfi^ l'élément de diversité et de particularisme. Il n'est p» possible d'être en opposition plus directe avec le ph^ tonisme.
Ainsi l'opposition de la matière et de la forme, pour Aristote, correspond à l'opposition qui existe entre l'élé^ ment de généralité et l'élément de particularisation- D'un côté est la passivité pure, le non-être; de l'autre l'activité, l'être, la pensée. La matière et la forme sont les deux grandes causes d'où procèdent tous les êtres *
Eth. nie, VI, H.
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La cause formelle est en même temps cause motrice et cause finale \ car évidemment c'est Félément de détermination qui imprime le mouvement à la matière passive ' en la déterminant , et c'est lui encore qui est la fin de Tétre, puisque Tétre n'existe réellement que quand il a passé de Findétermination à la détermination. Le iDOUTement est la fin universelle de tous les êtres ^. H est étemel et permanent. Si le mouvement est ainsi universel et étemel, il est nécessaire qu'il y ait un preniier moteur immobile qui le produise éternellement. Ce premier moteur, unique parce qu'il est absolu , est le £ea d'Aristote. « Le moteur immobile , lisons-nous àsaxB le XIP livre de sa Métaphysique , est un être nécessaire ; et, en tant qu'être nécessaire, il est le bien et» par conséquent, un principe. Tel est le principe siu)iiel sont suspendus le ciel et toute la nature. Il possède éternellement la félicité parfaite. La jouissance pour lui c'est son action même. Ce premier moteur est ÎB^Doiatérieli car il est essentiellement énergie. Il est ^ pensée pure, la pensée se pensant elle-même, la P^Usée de la pensée*. »> L'activité de l'intelligence pure ^ soi, telle est la vie parfaite, étemelle, de Dieu. Ce Pi^tnier moteur, ou le bien absolu, meut le monde sans ^^'^ir de son mouvement éternellement égal, en étant ' ^bjet du désir et de la pensée et en attirant ainsi sou- ^^^inement vers lui tous les êtres. Le principe du
* Hivra Ta ^tY^jAsva fricb xe tivoç '^i'^i'Zdi xai èx ttvoç. Uétaph,, Z. 7.
* Tb -^àp IpYOV TéXoç. Métaph., 9. $.
Métaph., 1, traduction Pierron.
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mouYement est dans le désir universel da bien absolu. « Le monde est mu par l'attraction qu'exerce sur lui k pensée étemelle, Ténergie sereine de rinteUigesee divine * . »
Ces principes sont appliqués à la physique. Le àâ est le premier mobile mu par le moteur divin, et tout se meut après lui. Le mouvement est la fin de chaqueètce; Tâme, ou Ténei^ie rationnelle, est la fin ou, pour parler la langue d'Aiistote, Ventéléchie du corps. La morale, à ce point de vue, est une sorte de mécanique spiritnéHe; comme tout en revient au mouvement, elle est la sdeiioc de réquilibre dans la sphère supérieure de la tie. H itf faut pas lui demander T effort sublime du platonisme: elle rase la terre de très près. La fin^ le but de la vie, es le bonheur, et le bonheur doit être cherché dans Facti vite conforme à la vertu ; la vertu est définie par Aristof comme la juste mesure ou le juste milieu^. Le gran^ philosophe péripatéticien sacrifie tout à TEtat, à Texeni pie de Platon. La famille est la fin ou Tentéléchie d^ riudividu, et TEtat est la fin de la famUle. La digniU de r individu est foulée aux pieds. Aussi Aristote professe-t-il sans scrupule les plus odieux principes soi l'esclavage et même sur la traite des esclaves, tefli qu'elle se pratiquait dans Fantiquité. Appliquant ingénieusement à la politique ses principes ontologiques, i voit dans le sol et dans la population d'un pays Félémeal matériel de FEtat; c'est à la constitution sociale àlo^ imprimer une forme. On sait de quelles vives lueurs son
* Kivsî 8à wç èp(A>[JLevov. Métaph., K. 7. « Ritter et Preller, p. 294.
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génie a éclairé la politique. Son amour du juste milieu ramenait à donner la préférence au gouyernement des classes moyennes.
Si maintenant nous apprécions dans son ensemble la philosophie d'Aristote , elle nous parait déborder déjà, par mi côté^ la grande période de Thellénisme. Elle n'inaugure pas la décadence, mais elle la prépare. Nous admirons en elle le plus puissant effort de Fesprit humain dans l'antiquité ; elle laisse des résultats acquis pour jamais dans la psychologie et la logique. Elle a assoQpU rinstrument de la pensée philosophique ^ elle lui a donné une finesse et une précision dont on profitera toujours. Néanmoins, à tout prendre, elle nous semble inférieure à sa deyancière. En combattant ce que la théorie de Platon sur les idées avait d'exagéré, elle a été amenée à réagir contre Tidéal lui-même et elle a ramené la philosophie sur la pente du sensualisme, laissant le duaHsme inexpliqué tout autant que le plato- ^lue, elle a relevé le côté sacrifié par lui, le côté de la particularité, de la contingence. On peut prévoir que les successeurs d'Aristote oublieront bientôt la partie ^yée de son système , celle qui concerne le premier Mobile, et qu'ils s'attacheront à la sensation pour la sensation. Mais c'est surtout au point de vue moral ^l'éclate l'infériorité d'Aristote. Son dieu, comme il le "it lui-même, est au-dessus de la vertu * ; il est la pensée pore plutôt que le bien; indifférent, solitaire, il n'en- ^etient aucun rapport avec les hommes. La morale n'a
* 0 Yàp 6ebç PeXTiwvnjç àpeitiç. Ethic, nec, VU, 1.
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pas de base divine ; elle ii*a point on type étemd denat les yenx ; elle n*a point de secours à attendre d'en huL Aussi la philosophie d' Aristote a eu très peu d^aetkm m la conscience. Son mérite essentiel est d'aToir doiué à rhumanisme hellénique sa formule la plus parfaite,» fidsant de Dieu la raison étemelle , la pensée qvi tt contemple elle-même. Aristote a , par là même, adievi de ruiner le polythéisme dans les hautes r^ioiiB k rintelligence. « Le commandement de plusieurs, dil Aristote dans sa Métaphysique^ n^est pas bon; il nabot qu'un seul chef. Une tradition yenue de Tantiquité h plus reculée, et transmise à la postérité sous le Toile de la fable , nous apprend que les astres sont des dieux et que la divinité embrasse la nature entière. Tout le reste n*est qu*un récit fabuleux imaginé pour persuader le vulgaire et pour servir les lois et les intérêts communs. Ainsi on donne aux dieux la forme humaine, on représente sous la figure de certains animaux, et inventions du même genre qui se rattachent à ces fables^ »
Ce passage nous suffirait à lui seul pour nous montrer que nous avons atteint le terme de la période de progrès et de gloire pour le paganisme. D'Orient en Grèce, l'idée de Dieu s'est épurée et précisée; rhomnic commence à comprendre que Tunion avec la Divinité doit être autre chose qu'une absorption panthéiste on une apothéose humanitaire. Il entrevoit une union pins sainte , une réparation plus digne de Dieu et de Ini»
« Métaph., XU, 8.
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Hais en même temps il ne sait où la trouyer ; réparation de ridée religieuse et les progrès de Tidée philosophique ont évoqué un nouvel idéal devant ses yeux ; mais cet idéal est lointain et vague. Il n*a d'ailleurs aucun moyen de le réaliser; il en sait assez pour se détacher de ses anciennes religions , pas assez pour avoir une foi qui le satisfasse. Aussi n'est-il pas étonnant qu'après la grande période philosophique de la Grèce commence une période d'incrédulité , d'affaissement moral , inaugurant cette longue et universelle décadence qui était peut-être aussi nécessaire à l'œuvre de préparation que la période du développement religieux et philosophique.
I. — LE PAGANISME GRÉCO-ROMAIN
TRANSFORMATION DU PAGANISME ANTIQUE IIS ALEXANDRE ET SOUS LA DOMINATION ROMAINE.
La Grèce sous Alexandre et ses successeurs,
\ décadence de F hellénisme commence à F époque a plus grande gloire extérieure ; elle remonte aux [uètes d'Alexandre; car, pour lui, c'était descendre de subir Tinfluence de l'Orient, c'était revenir en re et retomber en partie de l'humanisme sous le des religions de la nature. D'ailleurs, ce rappro lent de tous les cultes , cette rencontre de tous les & devait à la longue les détruire les uns par les 3s, et^ de tous ces débris d'autels, former l'autel au inconnu , héritier mystérieux que le monde vieilli idit longtemps. Depuis Philippe et Alexandre, l'antype démocratique, si favorable au développement esprit hellénique, s'efface de plus en plus; il dispasomme disparait une institution qui a possédé une de vitalité, non pas tout d'un coup, mais graduelle-
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ment et avec des retours fréquents. Athènes jeta encore un yif éclat sur la Uberté mourante; dans cette YÎIle des muses, la gloire politique était inséparable de la gloire littéraire ; Démosthène , tout en défendant la république, donna au monde les plus beaux modèles de r éloquence, et conféra Timmortalité à des discours d'occasion grâce à la perfection de la forme. Depuis la mort de ce grand citoyen, Athènes ne fit plus que déchoir, et, malgré quelques yelléités d'indépendance, elle s'accoutuma peu à peu au joug étranger. On Title peuple qui avait applaudi les harangues de Démosthène, venir au devant du roi Démétrius, quelques années après sa lutte héroïque contre la Macédoine, avec des couronnes de laurier et des chants tels que ceux-ci : « Les autres dieux sont trop loin ou sont sourds ; ils ne sont pas ou ils n*ont pas souci de nous. Toi, nous te voyons devant nous ; tu n'es pas un simulacre de bois m de pierre, mais un corps de chair et de sang\ » Les divers états de la Grèce subirent le même sort; ballottés de domination en domination dans les luttes des lieutenants d'Alexandre , ils essayèrent de reconquérir leur indépendance en formant des confédérations ; mais il» ne surent pas même s'unir pour la défense d'une cause commune ; les ligues achéenne et étolienne s'affaiblirent par leurs divisions , et Sparte essaya en vain de reconquérir la suprématie. Divisés entre eux, ces petits Etats invoquèrent l'appui d'alliés dangereux, se tournant tantôt vers la Macédoine, tantôt vers l'Egypte, et pr*-
» Ritter, Histoire de la philosophie ancienne, t. III, p. t5i.
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parant ainsi la ruine totale de la liberté grecque, que Borne allait bientôt briser pour toujours.
Au déclin d'Athènes correspond la gloire croissante d* Alexandrie, qui deyicnt le centre de la civilisation grecque pendant cette période. La première de ces villes avait été le foyer le plus brillant de Thellénisme ; elle avait été longtemps sa métropole intellectuelle. On 7 avait admiré une civilisation forte sans dureté, gracieuse sans mollesse, combinant dans un iâurmonieux ensemble toutes les qualités de la race hellénique. C'est ce qui fît de ce petit pays la terre classique de la liberté et de Fart; le beau dans tous les genres y apparut dans ses proportions délicates et revêtit une perfection inimitable. Athènes fut vraiment la république des lettres, la démocratie idéale où les distisctioQS de T esprit remportaient sur toutes les autres, ôè tous les dons intellectuels se développaient avec une merveilleuse facilité et se retrempaient dans les luttes fécondes d'un peuple libre. Alexandrie, la nouvelle métropole de la Grèce, est en tout point Topposé d* Athènes. Bâtie par un grand conquérant qui avait rdvé de réunir le monde sous son sceptre, elle avait été choisie par lui pour servir de point de jonction entre r Orient et FOccident, et il y avait fait construire des temples aux divinités de F Egypte comme aux divinités de la Grèce. Elle fut toujours fidèle à la pensée de son fondateur : le génie de FOrient et le génie de FOccident s'y mêlèrent , s'y confondirent et s'y altérèrent réciproquement. Indéfiniment agrandie sous les Ptolé-
mées, recueillant dans son immense bibliothèque tous I 12
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les trésors de la culture antique, devenue Fentrepôt du commerce universel, elle fut une ville du monde plntAt que la capitale d*nn royaume ; elle eut dans son sein des représentants de toutes les religions. A côté du temide de Jupiter on vit s'élever le temple de Sérapis en marbre blanc, et, non loin, la synagogue juive. Un scepticisme universel prit naissance à Alexandrie et effaça toujours davantage les caractères distinctifs de Tesprit grec.
On peut suivre , d'Athènes à Alexandrie , la transformation qu'il subit pendant cette période, en religion comme en philosophie, dans Fart comme dans la littérature. La chute de la liberté devait avoir une influence considérable dans l'ancien monde , où la morale était si étroitement unie à la politique, où l'individu s'annihilait si complètement devant l'Etat. Une fois l'Etat asservi et humilié, l'idéal moral lui-même était voilé et la démoralisation, fruit du découragement dans une société oA les consolations supérieures étaient inconnues, devait faire des progrès effrayants. En religion, l'épuration mythologique, qui avait été poursuivie avec succès par les grands artistes comme par les grands poëtes du siècle de Périclès, cessa complètement. Nous avons déjà mentionné l'action dissolvante de la philosophie grecque sur les croyances nationales. Elle avait ruiné la foi aux dieux olympiens au nom d'un idéal supérieur, mais d'un idéal trop vague pour remplacer l'ancienne foi populaire. Le langage des philosophes avait d'ailleurs toujours conservé une certaine ambiguïté sur ce point délicat; la mort de Socrate leur avait enseigné la prudence; ils n'avaient pas pris nue position nette. Le polythéisme
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éiait miné en dessous, mais non renversé ayec francbise. Les philosophes n^ayaient laissé debout que son cadavre, puisqu'ils avaient sapé la foi aux dieux homériques; mais te cadavre n'en subsistât pas moins, et il fisdlait se prosterner devant lui.
La Grèce en savait trop et pas assez ; elle en savait trop pour croire complètement à ses dieux, pas assez pour adorer une autre Divinité. Aussi n'est-il pas surprenant qu'à la période d'épuration succède une période d'abaissement religieux; les apothéoses se multiplient; on fonde des cultes et des fêtes en l'honneur de rois puissants, tels que Démétrius Poliorcète à Athènes, Attale à Sicyone , Antigone en Achaïe, Ptolémée à BhodeB^ En même temps le contact avec l'Orient ramène Tancienne religion de la nature ; le culte de Bacchus prend une extension croissante et revêt un caractère toujours plus asiatique. L'impiété profite de cet abais^ sèment de l'idée religieuse et Evhémère de Messine, 300 ans avant J.-C, déclare ouvertement que les dieux ne sôiit que d'anciens rois divinisés après leur mort par la crainte ou par la superstition. Il ne voyait dans Aphrodite qu'une courtisane merveilleusement belle, et îl racontait qu'Harmonia était une danseuse phrygienne séduite par Gadmus.
Le mouvement philosophique de cette époque poussait dans la même voie d'abaissement religieux et moral. D'tiprès l'exposé que nous avons &it de k philosq)hi4e d'Aristote, on peut prévoir qu'il était dangereux po^r
1 DrcBitiûger^ p. 315.
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ce maitre illustre d*ayoir des continuateurs. S*il s'était retenu , par la yigueur de son génie , sur la pente da sensualisme, ob il glissait déjà, ses successeurs n*étaieBt |)as capables du même effort ; la partie éleTée de sa métaphysique, concernant le moteur immuable, le Bien bienheureux qui se pense éternellement et qui n'est que la pensée de la pensée , tout ce grand côté de sa philosophie allait être oublié on méconnu , et le conseil, que par opposition au platonisme il ayait donné à ses disciples, de s'attacher ayant tout à la sensation, jnal compris et exagéré par eux, devait, dans un temps (raffaissement moral, ouvrir la carrière au sensualisme. Déjà ses disciples immédiats, les pénpatéticiens JUcéatque et Straton, écartaient résolument Tidée de Dieu de la philosophie ; ils afBrmaient qu'aucune divinité n'était nécessaire pour expliquer la formation du monde. Ainsi qu'on le voit toujours aux temps de décadence sociale^ une école sceptique apparaît, cachant une amère tristesse dans son rire ironique ; elle Tient proclamer de cruelles déceptions et elle ne triomphe que sur les ruines des grandes choses. De même que les premiers sceptiques avaient brisé l'un contre l'autre l'atomisme et la doctrine d'Elée, les nouveaux sceptiques opposent Aristote à Platon et Platon à Aristote; ils trouvent leur meilleure joie à voir i:es deux illustres philosophes se transpercer mutuellement et succonj^er avec la philosophie elle-même, dont ils ont été les représentants les plus puissants. Tûnon et Pyrrhon déclarent que de chaque chose on peut également dire qu'elle est et qu'elle n'est pas, et, qu'en cons('^quence, il faut cesser de se tourmenter et arriver an
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ealme absolu , qu'ils décorent du nom d'ataraxie * . Spectateui^ des hontes de leur patrie, entourés de tous les exemples de lâcheté et de corruption , ils écrivent cette maxime, digne d'un temps où la liberté^ meurt trahie par les sens : « Bien n'est honteux, rien n'est juste en soi, la loi et les coutumes font seules la justice et l'iniquité'. » Arrivé à cet extrême, le scepticisme meurt dans le vide qu'U a foit autour de lui. Pyrrhon déclarait que la négation trop nettement articulée impliquait encore la possibilité d'une certitude et qu'il fallait s'en abstenir.
Si Ton mesurait par la durée l'importance des écoles, nulle gloire n'eût égalé celle de l'école épicurienne et de l'école stoïcienne. Cependant ce sont deux philosophies de décadence, d'abord parce qu'elles professent le dédain de la haute spéculation et ensuite parce qu'elles reposent sur des principes sensualistes. Il n'est pas nécessaire de le démontrer longuement pour l'épicuréisme : d*après Epicure, la philosophie est essentiellement l'art de nous rendre heureux; c'est donc avant tout une morale, et quelle morale ! Son principe premier est qu'il faut fiiir la souffrance et chercher le bonheur, identique au plaisir'. Nous ne devons être guidés dans notre choix des plaisirs que par la pensée d'éviter toute souffrance. C'est à ce titre que Ta vertu qui n'est pas autre chose
IIpÔTOV(Aèv i^adCav, IxetTa §' drapa^Cav. Ritter et Preller^p.324.
* OuT6 yjxT^h'f ouT£ aîoxpbv, [Ktihï'f eTvai t^ dcXrjôeia, 'f6[Uù 5è y.x\ SOet xavri. Diog. Laert.^ 1. IX^ 61.
' "EXe^e T^|V çiXojoç(av èvip^eiav eîvai Xé^cç tov eicaijJLOva pio icepwcoiojcav. Rittrr Pt Preller, p. 333.
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que la modération est désirable * . Ce n*est pas du reste qu'il Mlle s*abstenir des autres plaisirs. Epienre dit nettement que le commencement et la racine de tout bien est dans les plaisirs de la table'. Il ajoute que nous .devons éviter de nuire^ à notre prochain, afin qu*il ne porte pas atteinte à nos propres intérêts.
En logique, tout est ramené à la sensation; ratomisme pur est le principe de la physique épicurienne. Les corps ont été formés par la combinaison des atomes; rflme u*est qu'un composé d'atomes légers, elle périra quand ils se sépareront'. Les dieux sont des êtres matériels comme Tâme; impassibles, ils ne s'occupent pas de nous et il ne faut pas les fatiguer, ou plutôt nous fatiguer, en les priant^. Une telle philosophie se juge eUennèine; elle couTient aux époques d'assenrissement et de corruption, car elle proclame l'impunité de l'injustice et la légitimité de la volupté. Il n'est pas de plus sûr moyen d'enchaîner un peuple libre que de le dégrader.
Le stoïcisme, fondé par Zenon et complété par Gléanthe et Chrysippe, partait de principes logiques identiques à ceux de l'épicuréisme pour conclure en morale dans un sens diamétralement inverse. Lui aussi plaçait dans la sensation le point de départ de toute science; la sensation écrit les idées sur l'âme comme sur une cire
< « Le plaisir est le commencement et la fin du bonheur. On ne peat vivre agréablement si Ton ne vit raisonnablement et justement. » Diog- Laert.^X^128.
* 'Ap/-^ xal f(Ça icavrbç àYa6oî3 ^ vf^ç ^aa^ph^ fjSovi]. Ritterei Preller, p. 338.
' 'H ^^xi\ <7(0{Aa. Diog. Laert.^ X, 63.
^ Diog. Laert.; X^ 123.
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amollie, préparée à recevoir des empreintes * . La certitade se fonde sur une certaine éyidence sensible , et la vérité elle-même est corporelle^. Les stoïciens professaient le panthéisme le plas décidé. Les deux principes de runiyers, diaprés eux, sont la matière et la raison, qui n'est que le feu subtil appelé le feu artistique, principe actif répandu dans Tunivers comme lo sang dans les Teines'. C*est lui qui est le Dieu yéritable, le Jupiter universel qui pénètre toute chose * . Le monde^ pris dans son ensemble, réalise le bien ; le mal n*est que relatif et apparent : il consiste dans la particularité et la passivité. Du reste, tout se plie aux lois de la fatalité. Kàme n'est pas immortelle, car elle est corporelle^; la partie de r&me universelle qui Tanime se confondra en définitive avec le principe actif du monde. Quant à Funivers^ il doit être consumé par le feu , mais pour renaître après cette combustion^.
De cette physique matérialiste, le stoïcisme tirait une morale sévère, mais irréalisable et souvent inconséquente. Le premier principe de cette morale semble, au premier abord, appartenir à Tépicuréisme. « H fout, dit Zenon, se conformer à la nature \ » Mais la nature pour lui c'est le principe actif, c'est la raison. Se conformer à la nature, c'est donc faire dominer toujours le principe
» Ritter et Preller, Hist. phil, ex fontibus, p. 358. ^ *H (iLàv àXi^ôeia Qîù^i. Jd., p. 364. 'Diog. Laert.^ III^ 34.
* IIvsu(ji.a Sttjxov 8i' 5Xou toO xéqjwu. Ritter et Preller, p. 866. » Diogr. Laert., VII, 156.
• Ritter et Preller, p. 368.
^ Tb 6(ji.oXoYOU|xéva>ç Çtjv. Ritter et Prellcr, p. 380.
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rationnel et actif, o^est se mettre au-dessus de la pas»^ yité, c'est triompher de toute émotion, de toute souffiranoe et aussi de tout plaisir, car le plaisir est un état pasaf de rame : c*est arriver à Tinsensibilité \ La yerta est identique à la raison : aussi s'enseigne-t-«lle comme no système. Elle est absolue de sa nature; on Ta ou on ne Ta pas, car le principe rationnel est un et indiTisiUe'. Il n*y a pas de degrés, pas de nuances dans la vie morale. Du reste, le stoïcisme, sous sa première formet n*a pas professé le rigorisme qu'il afSche plus tard à Borne; il ne s*est pas élevé si haut à Athènes. Il parait même que, sous prétexte d'impassibilité , ces premiers stoïciens toléraient sans scrupule quelques-uns des vice^ les plus honteux du paganisme. La philosophie du Por* tique devait subir plus tard une épuration notable, eo ralliant à elle tontes les grandes Ames qui voulaient réagir contre F effroyable abaissement moral de la Rome impériale. Elle fut le refuge des nobles cœurs; mais» ainsi que nous le ven*ons, elle eut beau pousser la sévérité jusqu'aux dernières limites , elle ne parvint jamais à neutraliser les funestes conséquences de ses premiers principes. Elle ne put s'élever jusqu'au spiritualisme. Niant à la fois Dieu et l'immortalité, elle ne sut pas donner à la morale ses véritables bases; ramenant tout au moi, elle fut, malgré les apparences, entachée d'un incurable égoïsme. L'orgueil lui ôte tout caractère désintéressé ; découragée de son impuissance métaphysique, elle se concentra de plus en plus sur les appli~
» Diog. Laert., VU, 87. — « Diog. Laert., VU, 427.
LE SCEPTICISME DE LA NOUVELLE ACADÉMIE
Ktkms pratiques. Si le stoïcisme fut puissant eomme rotestation contre les pires infamies du paganisme, il g borna à constater la décadence sans la retarder d'un mr.
Le scepticisme n'avait trouvé son maître ni dans le •tolcisine ni dans Tépicuréisme. Aussi reparaît-il sous me forme nouvelle. Il prétend se couvrir du nom de Platon et renouer la chaîne de la vraie tradition socraiqoe. La nouvelle académie, d*abord modérée et prulente avec Arcésilas, déclare bientôt, par la bouche leCaméade, que toute certitude est impossible. S'em- )arant de Tidée des stoïciens que la sensation est }a mrce de nos connaissances , Garnéade établissait sans )eine que la sensation ne donne rien d'absolu ni de certain , et il en concluait qu'il faut nous en tenir au nnusemblable * . D'un tel principe on ne pouvait tirer [Qe i'eudémonisme , et Garnéade ne s'en fit pas faute> ^i depuis que la philosophie avait déserté les hauteurs In platonisme , elle était fatalement ramenée au sceptiisme et au matérialisme. Elle se condamnait au triste Aie de maximer les pratiques d'une époque de corrupm.
Si, de la philosophie, nous passons à la littérature, )os serons encore plus frappés de la transformation li s'opère dans le génie grec. On sent qu'il a perdu aspiration créatrice; il ne respire plus l'air vivifiant ! la liberté et ne se retrempe plus dans les luttes dé- [^cratiques. Aussi, pour tout ce qui implique le déve-
1 Ritteret Preller^ p. 404^ 405.
DÉCADENCE LITTERAIRE. -^ LA POESIE ERUDITE
loppement de la vie politique, la décadence est notoire. La comédie nouyelle et Fidylle sont les seuls genres qui conseryeut une distinction réelle. C*est que lénandre pour peindre les yices de la yie privée, et Théocrite pour célébrer les charmes de la solitude, n*ont pas besoin des nobles inspirations du patriotisme. Bien ne les remplace pour la grande poésie et Fhospitalité splendide que reçoivent dans le Musée d'Alexandrie ta représentants les plus éminents des lettres et des sdences, ne leur rend pas le sou£Be qui animait les Eschyle, les Sophocle et les Pindarc. La tragédie n*est plus h représentation solennelle des mythes nationaux; c*est un exercice littéraire, un concours académique dont on roi distribue les récompenses. Les sept poètes de la pléiade, malgré leur appellation ambitieuse, ne dépassent pas la médiocrité : ce sont des déclamateurs et des érudits. La poésie épique tourne à la dissertation; elle devient didactique et scientifique. Gallimaque de Cjrène ne chante pas les héros ; il célèbre les causes. Dicéarqae écrit une description géographique de la Grèce, etÂratus fait un poëme sur les phénomènes. Les Arganavies d'Apollonius de Bhodes ont beau recouvrir la science d'une forme souvent poétique, Térudit l'emporte sur le poète; la foi, la naïveté, l'enthousiasme lui manquent. Quelquefois la poésie est rencontrée comme par accident; on est saisi par un beau vers, par une brillante description; mais la réflexion domine, et avec elle la froideur. Le moment n'est pas encore venu où une source nouvelle de poésie jaillira de la terre desséchée, la poésie de la tristesse éclairée d'un pressentiment pro-
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phétique. L*aiicien monde n'est pas encore assez humilié; il n*accroit plus ses richesses, mais il en fait Finventaire. U éprouve une vive satisfaction à les compter, et cette satisfaction, qui n'est plus Fenthousiasme, est ce <in'ïl y a de plus contraire à la poésie. Si les poètes manquent, les grammairiens et les commentateurs abondent; ils fixent le canon de la littérature grecque, et déterminent avec soin les œuvres vraiment classiques, ayouant ainsi que la grande époque littéraire est passée, et qu'eux et leurs successeurs en sont réduits à imiter les types immortels du beau sans essayer d'en créer de BOQYeaux. Zénodote, Aristophane de Byzance et Aristarque, occupent le premier rang parmi les critiques et les grammairiens ; mais s'ils dissèquent habilement la grande poésie, ils n'ont pas le pouvoir de la ressusciter. l'Mstoire seule trouve son profit dans les circonstances nouvelles qui ont été faites à la littérature : son horizon s'est élargi; elle n'est plus exclusivement nationale ; elle commence à rechercher avec Polybe Fenchalnement profond des causes et des effets. L'éloquence, au contraire, dépérit de plus en plus : elle n'est plus la langue lerveuse et passionnée des débats publics au sein d'un )eaple libre ; plus elle est vide et creuse, plus elle prend les formes amples et affecte une fausse majesté. Cicéron 'a caractérisée admirablement en Fappelant asiatique; î'était peindre d'un mot sa pompe frivole et sa bassesse. On put croire que Fart, depuis Alexandre, prendrait ine extension nouvelle * . Le premier contact avec
» Voir Otfried MuUer, Arcftœologie, p. 144-176.
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r Orient rajeunit ï inspiration sans V altérer; la nationaUté helléulqae avait encore trop de vigueur pour abdiquer. L'artiste grec pouvait bien être séduit par le grandiose oriental, mais non pas déserter la tradition des écoles de son pajs. Cependant le nouvel ordre de choses inaaguré par le conquérant allait bientôt précipiter la décadence des arts plastiques. L'artiste, dans les intéllir gentes démocraties de la Grèce, devait chercher dans ses œuvres à saisir Tesprit et Timagination de tout on peuple artiste lui-même. Il fallait donc qu*il s'attachât à un point de vue élevé, universel et vraiment humain: de là le caractère religieux et patriotique de ses inspirations. 11 n'en est plus de même depuis qu'il a troavé auprès des princes une protection assurée. Il est désormais préoccupé de flatter leurs goûts et leurs phi* . sirs. Toutes les grandes idées de l'hellénisme avaient été exprimées par les glorieux artistes du temps de Périclès. Ils avaient, comme les poètes leurs contemporains, emporté avec eux la noble inspiration & laquelle ils avaient obéi. Leurs successeurs étaient rompus à tous les secrets du métier; ils maniaient le ciseau avec uue habileté incomparable ; mais ils n'avaient pas d'idées grandes, et surtout d'idées religieuses à exprimer. L'art se faisait courtisan ; il l'était avec une distinction merveilleuse, mais qui ne pouvait racheter la vile condition acceptée par lui. Il élevait plus de palais que de temples ; il visait au brillant et à l'utile, comme le prouve la construction d'Alexandrie et d'Antioche. Il était beaucoup plus préoccupé d'embellir la demeure de l'homme que de donner un caractère imposant aux édifices reli-
DEVELOPPEMENT DU LUXE
gieox. L'ordre corinthien avait uniyersellement détrôné Tordre dorique ; les arts mécaniques prenaient un développement extraordinaire; les chars, les machines de guerre étaient ornés avec luxe ; la sculpture multipliait les statues de princes , comme aussi les marbres qui personnifiaient les villes fameuses : les statues des dieux, loi procurant moins de profit, étaient beaucoup plus rares. L*école de Bhodes, fondée à cette époque, produit des chefs-d'œuvres, comme le Laocoan et le Taureau ieFamèse. Mais déjà la préoccupation de Feffet est senaiide; elle a quelque chose de théâtral, tout en demeunnt fidèle aux règles du beau. On peut prévoir que plus Finspiration manquera, plus la recherche de Feffet sera sensible, plus on s* éloignera de la beauté classique, si pure et si paisible. Les pierres précieuses sont travaillées avec un grand soin, comme tout ce qui tient au luxe. Quant à la peinture, elle suit la même marche quelasculpture ; elle tourneau métier; elle s'amollit et se prodigue. La mosaïque, qui contribue à Tornementation des palais, acquiert une prédominance fâcheuse. Ainsi, 3n religion comme dans la philosophie et dans Tart, la iécadence se prépare, retardée encore et dissimulée par 'édat d'une civilisation raflSnée, mais amenée irrésistilement par la corruption croissante et F écroulement es bases morales du monde ancien. Un événement cou- .dérable va hâter cette décadence ; c'est la conquête de L Grèce et du monde par Rome et la formation de Femire.
COMMENCEMENTS DE LA PUISSANCE ROMAINE
Rome avant et après la conquête de la Grèce.
Peadant que la Grèce sY*puisait en lattes intestines, une puissance nouYclle surgissait en Italie^ et tout faisait prévoir qu^elle serait Théritière heureuse des conquêtes d* Alexandre. Ses origines avaient été humbles et obscures. Elle avait eu pour berceau une petite viUedn Latium, habitée par une population rude et grossière, singulier ramassis de bergers et de brigands. Mais cette peuplade ignorée, et qui méritait à tous égards ce nom de barbare si généreusement prodigué par la Grèce, possédait une force cachée qui est le secret des grandes choses et qui accomplit l'impossible sur la terre. Elle avait foi dans ses destinées, et cette foi était indcnnptable , car après chaque revers elle reparaissait pins énergique. Le peuple romain n*avait pas cessé un senl jour de marcher à son but de conquêtes, avec une persévérance aussi infatigable qu'héroïque. Aucune victoire n'épuisait son ambition, aucune défaite ne brisait son courage. Vaincu, il attendait un retour de fortune; vainqueur, il faisait un pas en avant. Jamais l'unité et la solidarité des diverses générations d'un peuple n'apparurent plus réelles ; on eût dit un seul homme toujours animé d'une même pensée. L'œuvre commencée par les pères était reprise sans hésitation et sans retard par les fils au point où elle avait été laissée. Cette forte race romaine fut aussi bien trempée par les luttes de la démocratie qne par la guerre étrangère. Les violents débats entre les patriciens et les plébéiens remplissent toute l'histoire
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intérieure de Borne; ils lui donnèrent ce caractère de
fierté et de dureté qui caractérise son génie. Elle grandit
sous le régime d'une orageuse liberté qui remuait trop de
passions pour ne pas être souvent ensanglantée. Le Bo-
main se repose de la guerre et du forum par Fagricul-
tore ; ses mains sont vouées à la charrue et au glaive. De
là une grande simplicité de vie qui va jusqu'à Fausté-
rite, un je ne sais quoi de grand et de sérieux répandu
sur toute Texistence, la pureté relative des mœurs, la
%iiité du foyer domestique, mais aussi une dureté im-
pbeable pour le vaincu ou pour T étranger. Le Bomain
.delà république, comme on Ta très bien dit, est Thomme
Ad droit; il le représente dans ce qu'il a d'inexorable,
3 Ta formulé avec une incomparable netteté et un grand
8^8 pratique ; mais il n'a pas compris que s'il a des
droits, il a aussi des devoirs. Il se regarde naïvement
eomme le créancier du genre humain et il s'imagine qull
loi appartient en propriété légitime, tandis qu'il ne lui
doit rien que des proconsuls pour l'exploiter. Cette in-
Sexibilité^t cet orgueil revivent dans la langue de cette
*aGe conquérante, langue précise comme un comman-
lement militaire, brève comme un mot d'ordre dans le
lombat, négligeant toutes ces articulations délicates qui
issouplissent le discours et dont l'idiome grec abonde.
^finat ad res. C'est la langue de l'action, tranchante et
Inre comme un glaive. Elle ne se contente pas de
leindre la pensée, elle la grave et la burine.
On comprend que la religion d'un tel peuple dut lifférer profondément du paganisme hellénique. Ses )remières croyances furent un mélange d'anciennes
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traditions locales. On retrouvait dans ses idées reUgieuses les données élémentaires des religions de la nature, Tadoration de ses forces ou de ses lois. Le^ dieux cachés adorés en Etrurie représentaient le pouvoir mystérieux et inexorable de la nature. L*Indn védique reparait dans la religion étrusque ; en eUet, comme les premiers Yédas, elle voit la manifesta' tion par excellence de la divinité dans le grondemesl du tonnerre et Téclat de la foudre. Les Etrusques dier chaient dans les éclairs les signes de la volonté é vinc; la science des augures était très développées milieu d'eux. Leur religion était essentiellement m art, Fart de découvrir les desseins des dieux et d*agi sur eux par des rites variés. Os avaient également donm une grande importance aux divinités d*un ordre infé rieur, aux démons et aux génies. Il les appelaient dieo: lares et en avaient fait les protecteurs du foyer et del famille ^ Cette religion bizarre^ mélangée aux culte divers du Latium et quelque peu enrichie par les tradi tions helléniques qui arrivaient par la Grande-Grècerfo le premier fond des croyances nationales de Borne mais bientôt la fière cité les marque de remprdnt qu'elle laissait sur tout ce qu'elle s'appropriait. 8(H g'énie était en tout l'opposé de celui de la Grèce; dl n'avait point cette riche imagination qui crée les mythe et fait de l'histoire des dieux une brillante poésie. Aatf jusqu'au jour où la Grèce, asservie par Bome, la conqv moralement et déversa sur elle toute sa civilisation, rien
» Drœllinger^ p. 457-463.
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de plus pauvre et de plus nu que la mythologie romaine. Elle n*a aucun caractère idéal, c*est la plus prosaïque de toutes les religions. Elle ne cherche pas à inventer de poétiques légendes; elle ne se préoccupe point de glorifier les fondateurs de la race sous le nom de héros, mais se borne à diviniser la vie réelle , sans éprouver le besoin de la transformer. Essentiellement agric(4e, elle s'empare de tous les détails de la vie des champs pour les consacrer et les sanctifier. Les dieux sont de simples abstractions de la nature^ sans analogie réelle avec rhomme ; ils demeurent impersonnels comme - les lois du monde physique. Aussi se multipliaient41s à Tinlim, bien que le culte de Jupiter Maximus maintint à fiome une espèce de monothéisme. « Toute la mythologie romaine, dit très bien Benjamin Constant, était nonseolement morale, mais historique. Chaque temple, chaque statue, chaque fête, rappelait aux Bomains quelque danger dont les dieux avaient sauvé Bome. (Chaque ^linité prend une vertu sous sa protection : Jupiter iiupire le courage, Vénus la fidélité conjugale, Neptune pilépare aux résolutions prudentes, Hercule auxinviola- Ues serments ^ » Junon Sospita était adorée parce qu'elle ^Tait accordé aux Bomains une victoire éclatante sur les ^tdois; Jupiter Stator avait arrêté leur fuite; Castor et ^ux avaient combattu pour eux ; Jupiter Latial avait P^dé à Talliance de tous les peuples latins. Le sacerdoce romain était électif. Il n'était pas inféodé à des bmilles spéciales comme en Grèce et jouissait d'une
' Benjamin CSonstant^ Du polyt?téisme romain, liv. I, ch. V.
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grande iDflaence politique , car c'étaient les prêtres qui prononçaient sur la It gitimité des adoptions et des testaments. Le nom de pontife venait du pont jeté p«r Aucqs Martins sur le Tibre , et qui était remis à la garde des prêtres. « Les fêtes célébrées à Bome étaient presque toutes consacrées à son histoire. Les Lémuries étaient de scdennclles expiations du meurtre commis pur le premier roi; les Quirinalei éternisaient son apothéose. Les danses sabiennes se célébraient en Thonneur du bouclier que les dieux aTaient jeté du ciel aux Bomains'. » Ainsi toujours Tidée humaine et nationale remportait sur Tidée religieuse. Le culte se fidsait remarquer par la complication du rituel et la multiplicité des sacrifices. La science des aruspices et des augures était déyeloppée à Bomc comme en Etrurie ; on y adorait aussi avec prédilection les dieux lares et les pénates. Un changement profond s'opéra dans la constitution et dans Tesprit du peuple romain, depuis Tépoqœ où, maître de Tltalie et vainqueur de Garthage, il ne connut plus d'obstacles à son ambition. Les dépouilles des nouvelles provinces conquises firent affluer les richesses à Bome, Tancienne simplicité de mœurs s'effaça, un luxe insolent fut étalé. La classe moyenne, dans laquelle s'étaient recrutées ces héroïques légions qui avaient assuré la prépondérance romaine, tendait à disparaître. Il n'y avait plus en présence qu'une aristocratie corrompue et une tourbe de mendiants turbulents et impérieux sur laquelle tous les factieux pouvaient compter.
» Benjamin Constant. Du polythéisme romain, liv. I, ch. V.
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La conquête de la Grèce, achevée 146 ans avant Jésns^ Cliriit, h&ta, pins qu'aucun autre événement, la déeoB^MMÛtion de l-ancienne société. Le contact de denx civilisations si différentes \ leur fut également funeste , parce que chacune apportait à Tautre sa part de corrup* tioD. Le fiomûn avait gardé sa rudesse, mais sans j joindre son austérité primitive ; il éjurouvait une i^pre avidité de richesse et de jouissance. Transporté mu* daia au milieu des plus merveilleux trésors artisM« qies du monde, il fut comme enivré, et, sans en bien comprendre le prix, il chercha ausûtôt à se les appr»prier. Mais la culture de la Grèce n'était pas anssi fteile à conquérir que ses provinces. On pouvait tran»* porter à Bome ses marbres précieux, mais non sa grAce ddicite. Il était beaucoup plus aisé de lui emprunter ses vices et surtout les doctrines qui les justifiaient^ comme Fépicuréisme et le scepticisme. La Grèce jotia vis-A-Tis de fiome le rôle d'une esclave intelligente qui cherche à dominer son maître en flattant ses pas^ Aim, Elle se dégrada toujours davantage à ce hoi^ teai métier, sans parvenir jamais à élever jusqu'à "^le ^ redoutable disciple , qui était en même temps son ^ynin. n avait une manière de redire la leçon apprise P^ lui qui en changeait complètement la nature. La poétique mythologie grecque, transportée à Rome ^ y Perdit tout caractère idéal; elle se matérialisa et sulât ^si une profondé altération. Nous verrou» à quel ^^gré d*àb«ssement descendit Ffaumanisme à la période savante.
La littérature romaine copie la Glrècei^vee Ennius et
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LiTiasÂndronicas; mais leur main . est trop rude pour faire reyiyre dans la copie la grâce et la firatchear 'de coloris de Toriginal. Le génie de Rome ne brille à cette époque que dans la comédie aTec Plante et Térenee, parce que le ridicule abonde dans cette phase intermédiaire où des mœurs nouvelles luttent contre d'anciennes traditions nationales. Les artistes grecs remplissent b yille, ils j portent leur facilité, Félégance et la souplesse de leur manière ; mais ils traraillent pour les oppresseurs de leur patrie : c'est dire à quel point Tinspintion élevée doit leur manquer. Cependant, ils sdtal encore trop près de la grande époque artistique pour ne pas produire des œuvres admirables. Bome est embellie par eux et leurs disciples. Bien ne peut pins arrêter le luxe. Mais Tagentle plus actif de la corntption est le sophiste grec de la décadence, le représentant de la nouvelle académie, le sceptique blasé qui, comme Gaméade^ vient enseigner à Bome le mépris des choses saintes et saper les bases morales de la société. Toutes ces influences combinées amènent la chute de la république. Bien ne prépare mieux T humanité à accepter docilement les jeux de la force qu'un scepticisme effréné. H y a entre l'incrédulité et le despotisme une secrète mais sûre intelligence. Du jour où Bome ne crut plus à ses dieux, elle ne crut plus à elle-même ; la république était frappée des mêmes coups qui avaient atteint la religion, et le pouvoir n'était plus qu'une proie disputée par des ambitieux sans crainte comme sans scrupules. Ni la vertu d'un Gaton, ni l'éloquence d'unCicéron, ni le pcMgnard d'uu Brutus ne pouvaient sauver la
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liberté. Borne était mûre pour Tempire des Césars et elle en était digne avant qu'il fût inauguré par Octave. Malgré Féclat dont il s'entoure à ses débuts , augmenté de toute la splendeur d'une grande époque littéraire , malgré le repos qu'il procure quelque temps au monde , il n'en inaugure pas moins, quoi qu'en dise Gibbon^ l'uni- Terselle décadence qui devait démontrer l'impuissance radicale du paganisme à opérer l'œuvre de restauration. Heureusement pour l'humanité, cette impuissance est de plus en plus sentie, tous les yeux se tournent vers l'Orient; quelques regards se portent plus haut. Le monde ancien qui s'affaisse sur lui-même frémit dans une mystérieuse attente. C'est cet état contradictoire (pte nous avons à peindre maintenant, recueillant avec soin tous les signes de la décadence et tous les soupirs vers la délivrance qui montent des cœurs. Nulle époque de l'histoire ne présente tant de contrastes , tant ^ ^jets de tristesse et d'indignation et tant de motifs d^espoir. Tous les éléments bons et mauvais sont en fermentation. La grande préparation s'achève, et, si la unit est sombre et épaisse déjà, l'horizon se dore de pn)phétiques clartés.
LE MONDE GRÉCO-ROMAIN
La décadence universel^ et Funiverselle aspiration * .
1 peut sembler étrange que Ton parle d*uue univerle décadence dans un temps où le monde ancien , tni presque tout entier sous une domination uiûque, )ates les apparences delà puissance et de la prospéi. Comprenant TEspagne, la Gaule, la Bretagne, alie, rniyrie, la Grèce, F Asie Mipeure, TEgypte, brique et les îles de la Méditerranée, c'estnii-dire ^000 lieues carrées des plus fertiles contrées, Tem- 3 romain réalisait à peu près le réYC de tous le$ nds conquérants : c'était bien T empire .d|i monde, tait défendu par une armée régulière de cinq cent
«a source principale est la littérature grecque et romaine sous Tem- J'ai indiqué avec soin dans les notes les oavrages des divert auteurs uels j*ai emprunté des citations. Je rappelle Touvriige de DrosUinger^ 3ité; les pages si remarquables qui ouvrent l'Introduction de la gràiiclié *ire de VEglise, de Néander. Pour l'état social du monde romAin, erai : De finfluence du christianisme sur le droit écrit des Ron^ains, t. Troplong. Paris, 1855. — Laboulaye, Recherches sur la condition 'kmmes, — Augustin Thierry, Introduction à Vhistoire dis GmUois la domination romaine. — Essai historique sur la société civile te monde romain, par Schmidt. Strasbourg, 1858. — Lei Césars, 3iampagny. -r Voir aussi le zoorceau si remarquable de M, VUl^- 1 sur le stoïcisme et la décadence du paganisme, dans son Tableau ^quenee chrétienne où IV* siècle»
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mille hommes, rangés dans les cadres de ces fimieiises légions, qui constituaient la plus savante organisation militaire connue. Le despotisme impérial, résultant de la concentration sur une seule personne de tontes les charges de la république , avait tout transformé dans Fancienne constitution en paraissant tout conserver. Od pouvait croire qu'il donnerait la paix au monde fatigué. Auguste mettait un peu d'ordre dans le chaos mytholo* gique de Rome, et essayait par voie de décret une restauration religieuse. La littérature et les arts atteignaiait leur apogée; la langue, assouplie par Horace et Virgile, unissait la précision à Télégance etTevètait cette beauté classique si fugitive dans les littératures, mais qui fixe les règles du beau véritable parce qu'elle en est le type le plus parfait. Toutefois, la restauration religieuse, comme la restauration littéraire , n'était qu'une haMe dans la décadence^ ou plutôt elle réussit à la dégoisâr un moment sans l'interrompre. La restauration rdl* gieuse est purement politique et ne parvient pas à dissp muler le mépris des dieux, qui est devenu général. Des deux grands poètes du siècle d'Auguste, l'un est iffl épicurien, et l'autre trouve sa meilleure inspiration dans une mélancolie étrange , qu'il exprime dans des v^rs comme on n*en a plus entendu. Virgile n'est pas te poëte d'une race jeune; c'est le poëte d'un temps de tristesse; il chante à cette heure du soir où, comme il a dit lui-même, les ombres descendent plus grandes des montagnes. Mais ce soir s'illumine pour lui de lueurs mystérieuses ; il y a de radieux lointains dans cette poésie doucement attristée; il chante à sa manière la
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énoTation prochaine. Si Ton en excepte Yirgile, ce que es poètes de cette époque célèbrent ayec le plus de hume c'est la volupté. Les Métamorphoses d'Oiride ré- Luisent Thistoire des dieux à de galantes ayentures , et a grAce du style ne rachète pas Timpiété de l'inspiraion. La restauration littéraire nous apprend à estimer i son prix ce que yaut la restauration religieuse. Nous ooimes en droit de considérer le siècle d'Auguste comme m épisode dans Fhistoire de la décadence du pagaûflme. £Ue commence avant lui, elle se poursuit après ai, et, à y regarder de près, il ne fait pas perdre un oor au travail de décomposition sociale. Aussi, dans le tbteau que nous en présenterons , et qui doit être un ddeau d'ensemble , nous comprendrons les temps qui précédèrent immédiatement l'empire comme ceux qui le vinrent.
C'était une grande vie sous le rapport du luxe que la ^ romaine à la fin de la république et au commencement de Vempire. Les maisons, comme le dit Sénèque, étaient toutes reluisantes d'or ; on y voyait circuler une oole d'esclaves parés de vêtements somptueux; les ichesses s'étalaient dans les moindres réduits, et des ets d'eau s'élevaient en gerbes étincelantes dans les liQes de festin ^ Le palais d'un riche Bomain compre- Hùt souvent quatre salles à manger, vingt chambres à rucher et cent autres chambres; il était entouré d'un looble portique de marbre ^. Le luxe des édifices publics
* « BWitiis per omnes angulos dissipatis. » Sénèque^ De iranquilL *6»i., ch. L
* Pétrone, Satyricon, ch. LXXVII.
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remportait encore snr le Inxe des particaliers. Diviséf en quatorze régions, Rome comptait une muttitad innombrable de temples et d'aqaedncs. Les finrmi étaient entourés d*nn millier de statues. Le fbrom prii cipal était ceint de deux portiques de colonnes riche ment ornées ; les temples se groupaient tout autom le peuple promenait majestueusement son ennui soa ces yastes portiques. Les thermes qui lui étaient destiné étaient ornés de tableaux. Payés ayec le marbre d'à lexandrie, remplis de mosafques précieuses, ils ya salent Feau du bain par des robinets d'argent ' . Les àa ques n'étaient pas moins magnifiques. Caligula alla joa qu'à y faire semer de la poudre d'or *. Bome était yrai ment la résidence royale du peuple dominateur d monde. La yille impériale jetait un tel éclat que, sefar l'expression de Pline, elle semblait ayoir fait loyer suri terre un autre soleil. Apulée l'appelle la yille sainte. 0: y menait une existence de fêtes et de loisirs, en passafi sans cesse du Champ de Mars au Cirque et au Forum. Cependant rien n'est plus précaire que cette existenè somptueuse. Le peuple romain yit, non de son travail mais d'aumônes. Tous les arts et tous les métiers son abandonnés aux esclaves ; quant à lui , il est nouif et amusé par ses maîtres. C'est d'Egypte que rient S' subsistance ; et sa vie , selon l'énergique expression À Taeite, est confiée aux hasards de la mer*. La fortune
1 Sénèque, ép. LXXXVI.
* Suétone, Caligula, 18.
' « Navibus et casibus vita populi romani permissa. » Tacite^ âwmI^* XIL 43.
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des riches est obérée par le fisc et dévorée par les énormes dépenses d'un Inxe insensé. La population diniinne dans des proportions effrayantes. L* esprit de famille disparaît: on ne veut pins se marier. En vain Auguste promidgne la loi Pappia Poppsa, qui punit le célibat et accorde des récompenses aux nombreuses familles ; on j échappe par le subterfuge des adoptions. L'Italie qui compte aujourd'hui dix-sept millions d'habitants n'en comptait alors que dix au plus. Ainsi, même au point de îue le plus extérieur, cette civilisation si admirée ne faisait que recouvrir d'un manteau brillant la décrépitude. On peut se représenter ce qu'elle était au point de vue politique et moral.
Les historiens qui, comme Gibbon, sont en admiration deyant la grandeur de l'empire, oublient de quel prix cBe était payée. Cette grandeur était la ruine de toutes les nobles espérances du monde antique. L'empire était It plas affreuse déception pour une société qui avait tout sacrifié à la vie publique. La servitude, relevée par I* gloire et procurant la paix publique , comme sous Angnste, semblait déjà un irréparable malheur dont wcun grand citoyen n'eût voulu se consoler. Mais delà servitude à la bassesse il n'y a qu'un pas, et l'on sait combien il fut rapidement franchi. Il fallut se courber ^tis une domination ignominieuse , stupide et cruelle. 8i, par une retraite digne et prudente , on évitait pour ^i cette honte, on n'en devait pas moins assister en frémissant au hideux spectacle de l'asservissement de Bome et voir, comme le dit Tacite , consuls , sénateurs ^t chevaliers se précipiter dans la servitude avec une
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émulation proportionnée à la dignité de chacun * . On n'a qu'à lire Timplacable historien pour comprendre tout ee qui s'amassait d'indignation y de colère et de tristesse amère dans les cœurs que n'avait pas atteints l'uniTer^ selle bassesse. Il n'a pas seulement buriné les traitE hideux de la plupart des Césars : il a encore gravé l'image des générations avilies qui les ont supportés ei qcd étaient bien capables de les assassiner, mais non de frapper de mort Finstitution représentée par eux. l nous montre les Bomains de cette époque pâles de te^ reur, se faisant délateurs et bourreaux pour n'être pai victimes, et trouvant une approbation et une flatteik pour chaque infamie du maître. Ce grand vengeur de b conscience humaine, tout en châtiant le passé , ne cnûl pas à l'avenir. H a l'âme d'un Scipion dans la Borne de Néron et de Vitellius. S'il fait entendre une protestation immortelle contre la tyrannie , c'est avec le découragement d'un homme qui la sait inutile. N'oublions pas que cette tyrannie se faisait sentir sur tous les points de ce vaste empire, et que, là où l'empereur n'était pas, on trouvait le proconsul, d'autant plus arrogant dans les provinces qu'il rampait davantage à Bome.
L'état social valait l'état politique. Nous avons ii^i parlé de la disparition des classes moyennes; elles étaient remplacées par une multitude oisive et avide de grossiers plaisirs , qui donnait à l'empereur, quel qu'il fût, autant de partisans qu'il y nourrissait de parasites. Elle se recrutait incessamment dans les rangs des es-
i a Romœ ruere in servitium consules^ patres^ équités. » Tacite^ Ann., \, 7
L'ESCLAVAGE
dayes. Des milliers d'affranchis venaient grossir les rangs de la plèbe romaine. Le déshonneur dont Fantiqoité frappait la classe des artisans et le travail manuel perpétuait la mendi<ûté impériale d'un peuple à la fois misérable et puissant. Gicéron a exprimé les préjugés de ses contemporains contre les arts utiles, quand il dit : « Tous les gains des mercenaires et les travaux qu'on ne saurait comparer aux beaux-arts de ceux qui Tendent leurs ouvrages sont illibéraux et sordides. Lear salaire ne fait qu'accroître leur servitude. Tous les artisans cultivent des arts sordides * . »
Tout a été dit sur l'esclavage tel qu'il était constitué dans la Bome impériale. L'esclave s'achète cinq cents ^chmes. H n'a aucun droit; ses enfants appartiennent au maître. H lui est bien permis de se racheter au bout de siians, mais son possesseur a mille moyens de le frustrer de son gain. Sa vie est estimée à si bas prix qu'on l'immole à un soupçon; tous les esclaves d'une maison dont le maître a été assassiné sont mis à mort, et des centaiues périssent de peur que le meurtrier ne s'échappe'. 'Tout est permis contre l'esclave, selon le mot de Sénéque ^ En justice il est interrogé par le moyen de la tortere\ On lui rompt les jambes pour des bagatelles. On Iti fait subir les plus cruels traitements s'il a eu le Malheur de répandre de l'eau en servant son maître à
^«lUiberales aatem et sordidi quœstas mercenarioriim omniamque ^nun operae non artes emnntur : est eaim ipsa merces auctoramentum ^^J^tutis; opificesque omnes in sordida arte versantur. » Gic, De offic,, ï> ch. XLU.
* Tacite, Annales, XIV, 4«.
* «Omnia in servam licent. » Sénèque, Clément,, \, 18. ^ ApiOée^ Mét.y vol. U, 306 (édition Panckoucke).
206 L-BSCLAVAGE.
table. Un esclaye fat jeté aax mnrènes pour wtoir brisé un Terre de cristal * . Obligé de passer la nuit entière autour des tables de festin, debout et mnet, s'il tousse, s'il remue, il est rudement cbàtié^. « Noos en usons, dit Sénèque, non pas comme des hommes nos semblables, mais comme de bêtes de somme'. » Plût an ciel qu'on se fût contenté d'abuser des forces physiques des eschvcs ; mais ils servaient encore aux plaisirs infâmes do maître ; il les faisait entrer dans ces horribles sérails où s'abritaient les pires infamies du monde païen. Tombaient-ils malades , souvent on les exposait « par rennui de les soigner » selon Taveu naïf de Suétone^' Sénèque résume d'un mot cet état social en disant : « Kous avons autant d'ennemis que d'esclaves'. » Ce qui aggrave cette situation, c'est le nombre croissan't de ces ennemis domestiques. « Leur multitude, di€ Tacite, grandissait immensément tons les jours, tan-' dis que le peuple libre diminuait dans la même propor-' tion^. » Le péril résultant d'un tel état de choses était vivement senti. « De combien de dangers ne sommes-nous pas entourés, s'écriait Pline le Jeune; nul n'est à l'abri, pas môme le maître le plus indulgent et le pins doux^. » Les esclaves ne se vengeaient que trop de tons les mauvais traitements qu'ils subissaient, en contribuant
1 Sénèque, De mi, III, 34-40.
* « Nocte tota jejuiii mutique persistant.» Sén., ép. XLVII.
' Ne tanquam hominibus quidcm^ scd tanquam jumentis abntimor. * Sén., ép. XLVII.
* Suétone, Claude, 25.
8 «Totidem hostcs quot servos.» Sén., ép. XLVII.
« « Multitudo familiarum gliscebat immensum. » Tacite, Ann., IV, Î7.
7 Pline le Jeune, IIl, ép. XIY.
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activement à la démoralisation générale. L'éducation des enfants leur était confiée ; ils tâchaient de gagner lenr protection en flattant tons leurs mauvais penchants. Ils obtenaient ainsi un funeste ascendant qui, plus tard, qoand ils étaient affranchis, en faisait des espèces de maires du palais. Un nombre considérable d'esclaves figuraient dans les jeux publics comme gladiateurs, et seryaient ainsi non plus seulement k Tamusement d'un maître mais à celui d'un peuple barbare dont le plaisir fcvori était de voir couler à flots , sous ses yeux, le sang humain.
A côté de la foule de citoyens qui vivaient de l'aumône impériale, on comptait un grand nombre de pauvres qui en étaient exclus : c'étaient des étrangers et des esclaves affranchis vivant de la charité publique. Aussi vivaient-ils fort mal. Il y avait bien quelques institutions de charité ofScielle , mais impuissantes comme tout ce Çiiest du même ordre. Bien n'était plus étranger k la société antique que la compassion pour le pauvre et le malheureux. « Qu'est-ce qu'un pauvre? » demande dé- ^neusemeut l'un des convives de Trimalcion, dans le ^yrican de Pétrone. Cicéron lui-même , qui a eu de ^nobles inspirations, déclarait que l'on ne devait faire ^e aumône k l'étranger que quand elle n'imposait aucune privation ^ Plante fait dire à l'un de ses person- Uiges qu'en donnant k un mendiant, on perd ce que l'on lonne et l'on prolonge une vie misérable ^.
* Cicéron, De officiis, 1, 16.
s « Ulud quod dat perdit, et illi producit vitam ad miseriam. » Plaute,
inummus, acte II, scène II ; 98, 59.
S CORRUPTION DE LA FAMILLE. L£ MARIAGE
Si maintenant nous pénétrons dans rintérieor de la fomille romaine sous les Césars, les hontes de laTiepriyée nous paraîtront égaler au moins les hontes de la Tie publique. La famille , an temps de la république , ayait été mieux constituée à Rome qu'en Grèce. La femme, dims ce dernier pays, avait toujours été placée très bas. £Ilfe^ mée dans son gynécée, elle n'exerçait aucune influence et ne répandait aucun charme sur la yie de son mari. Le foyer domestique n'existait pas. Le mariage n'avait d'antre but que de favoriser et de régler l'accroissement des citoyens de la république; c'était dans d'autres relations, toujours coupables, souvent abominables, que l'homme cherchait un délassement à la vie publique, n en fut autrement à Rome pendant l'époque de l'aïastérité républicaine. Le lien conjugal était considéré comme un lien sacré ; la polygamie était interdite. H est rm que la femme était toute sa vie dans une sujétion complète, soit vis-à-vis de son père soit vis-à-vis de son époux. Dans le premier cas elle appartenait tellement à son père qu'il pouvait reprendre à son gré tout ce qu'il lui avait donné. Dans le second cas elle était, selon l'expression légale , sous la main de son mari. n avait sur elle le droit de vie et de mort. Lui seul possédait ^ Toutefois, sous la république, la femme était protégée par la censure et par l'opinion publique. La sainteté du mariage fut maintenue pendant longtemps; car, d'après Denys d'Halicamasse, cinq siècles se passèrent sans un seul divorce à Rome. U est
* Voir sur ce sujet le remarquable ouvrage de M. Laboulaye, Recherches Jiur la condition des femmes, liv. I^ sect. I et II.
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irrai que les désordres eutraînés fatalement par l'esclavage relâchèrent en partie le lien conjugal. Néanmoins si Ton compare cette époque à la suivante, on est en droit d'affirmer que les mœurs étaient alors relativement pures. Le mariage fut la première institution atteinte par le débordement de corruption qui signala la Un de la république et qui dépassa toute borne sous Tempire. Constamment rompu par le divorce , il n'imposa plus aucune obligation; le droit d'en briser les liens au premier caprice l'anéantit en réalité. Sénèque parle d'une femme qui comptait les années , non par les noms des consuls , mais par ceux de ses maris * . La femme , selon r énergique expression de Martial , était légalement adultère ^. La famille romaine en se corrompant n'en avait pas moins conservé son ancienne dureté. Le père avait toujours le droit d'exposer ses enfants, et il en usait largement.
Aucune couleur n'est assez forte pour peindre cette corruption. Nous ne l'essayerons pas, car il nous suffit d'indiquer ce qu'elle a de caractéristique. Ceux qui veulent étudier de près l'infamie de ces temps n*ont qu'à lire Juvéual, ce Tacite de la vie privée. La femme rivalise avec l'homme pour la licence ^ La plupart du temps elle n'est qu'une courtisane éhontée dont on peut dire qu'elle a tout, excepté une àme pure\ Non contente d'avoir de^ amants de sa classe, la patricienne va en chercher dans la lie du peuple , parmi les esclaves et les gladia-
i Sénèque^ De benef,, \\\, 16.
< « Adultéra lege est. » Martial^ t. H^ p. 107. (Edit. Panckoucke.)
^ « Virorum licentiam sequaveraDt. » Sén.^ ép. XGXV.
* Tacite, Annales, XIII, 45.
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tenrs * . Qoelquefois même, on ^it des femmes combattre daDS Tarène^. JuYéDal, dans une image d'une effirayante beauté; nous peint d'un trait Finfamie de la fenmie de son temps, alors qu'il nous la montre passant en riant devant F autel de la pudeur^. Clément d'Alexandrie noos représente la femme païenne avec un pinceau plus chaste, mais l'idée qu'il nous en donne dans son Pédagog%ie cœv respond parfaitement à la sixième satire de JuTénal. Somptueusement yétue, inondée de parfums excitants\ toute fardée , elle ne se contente pas des peintures indécentes qui remplissent sa demeure ; elle les a fait encore reproduire jusque sur sa chaussure'. Elle vit au sein d'an luxe impudique, tantôt occupéede causeries yainesetco^ ruptrices, ouvrant l'oreille aux conseils de vieilles entremetteuses, entourée de bouffons et d'oiseaux rares; tantôt elle parcourt la ville en litière, se rend aux bains publics ou dans les boutiques où affluent les oisifs. Elle passela nuit dans des festins où l'on perd toute retenue^ et va jusqu'à s'enivrer. On dirait la personnification de l'adultère. Aussi cette femme élégante, « enchaînée dans le vice par une chaîne d'or, comme Vénus, » couvre de ces brillants dehors la corruption la plus honteuse, « semblable à ces temples égyptiens magnifiques en apparence, mais qui cachent au fond de leurs sanctuaires une hideuse divinité*. » Pour ce qui concerne les mœurs des hommes, il ne serait pas possible d'essayer d'en donner
> « In extreraa plèbe. » Pétrone, Satyric, c. 126. Tacite, ÂnnaieSyJW,^- » « Saevit et ipsa Venus. » Martial, I, 19. — • Ju^énal, salire VI.
* Clément d'Alex., Pœdag., II, 47, 116. — » Pœdag., II, 2, 33.
• i><jpc?û^., m, 2, 4.
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même une idée. Les vices contre nature, eette pkde incurable du paganisme hellénique, s'étaient développés à Rome sans firein et sans mesure. Toutes les classes de la société en étaient infectées. La volupté amenant toujours avec elle la cruauté , on avait vu reparaître dans des proportions gigantesques Tassociation entre la débauche et le meurtre que nous avons signalée dans les religions de la nature. Tacite rapporte qu'un Bomain de son temps termina une nuit d'orgie en assas»nant la courtisane qui avait présidé au festin * . Ce mélange du plaisir et du sang, c'est toute l'époque impériale. De Ut vient la popularité des jeux du cirque ; les courtisanes demeurent tout près de l'arène, dont le sable boit le sang des gladiateurs répandu par torrents. Les esclaves ne sufiSsent plus ; on fait combattre des soldats et jusqu'à des centurions^. On se rend le matin au cirque; on y reste à midi pendant l'intervalle des jeux ; l'après-mi^, des naumachies, ou combats nautiques livrés sur une mer improvisée , occasionnent la mort de centaines d'hommes'. Le plaisir suprême, c'est de voir mourir. Les écrivains du temps reconnaissent hautement l'influence corruptrice du cirque^. « On y trouve, dit Sénèque, autant de vices que d'hommes. Tout est plein de crimes et de vices; l'infamie circule au travers du peuple et gagne tellement le cceur de tous que F innocence ne devient pas seulement rare, mais qu'elle est nulle \ » Il est un caractère dans la corruption de ces temps
* Tacite, AnntUes, XIU, 44. — « Tacite, Annales, l, 75; IV, 14. s Saétone, Claude, 34* ^ ^ Pline le Jeune, Episl^ IV, 1«.
* «Ut innooeMia wm rara>. sed nuUa tit. » Sénèque/ De Ira, Uy 8.
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qo'il importe de signaler. Elle a un je ne sais tpm de fiévreux qui réTèle le profond malaise moral dont le monde est tourmenté. Benjamin Constant a dit aTce éloquence que la terre séparée du ciel semUe à rhonme une prison , où il frappe de sa tête les murs du cacliot qui le renferme ' . Cette belle pensée, qui lui est su^érée précisément par le spectacle de la Rome impériale, nous explique ce besoin, si général alors, de tout exagérer, de tout porter à Texcès , dans la Yolupté comme dans le luxe. Quand Tâme immortelle a perdu les crojances qui lui ouvrent le monde supérieur et idéal pour lequel die est faite , elle cherche Finfini dans le monde inférieur qui ne peut le lui donner ; elle le demande & la vie des sens, mais comme elle ne peut pas Vj trouver et quelle ¥y cherche toujours elle n^obtient que le monstrueux. De là un raffinement excessif, un mélange de £eiux grandiose et de bizarreries dans les plaisirs comme dans la somptuosité ; de là la recherche de l'impossible dans les choses matérielles. « Le but du luxe, disait Sénèque, est de triompher de la contradiction et de ne pas seulement s'écarter, mais encore de prendre le contre-pied de ce qui est raisonnable. N'est-ce pas vivre en opposition à la nature que de vouloir des roses au milieu de l'hiver, et de planter des arbres fruitiers au haut des tours? N'est-ce pas se mettre en opposition avec elle que de jeter les fondements des bains publics au milieu de la mer^? » Héliogabale obéissait plus tard à cette même passion de l'impossible quand il faisait servir sur sa
1 Benjamin Constant^ Du polythéisme romain^ Xil, 6.
• a Hoc est lumriae propositum gaudere penrersi». » Uéa., ép. GXXII.
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table des plats de langues de paons et de rossignols, et qa'il se plaisait à voir des montagnes de neige dans de yerts jardins, et à changer le jour en nuit ou la nuit en jour dans ses palais * . Suétone dit de Caligula qull ne désirait rien tant que ce qu'on lui disait être irréalisable, comme de construire des digues dans les mers les jlvis dangereuses, d'abaisser les montagnes et d' élever les plaines ^. Le monde romain était au fond dévoré par Yeitnui. « n était semblable, dit encore Sénèque, à ce hères « d'Homère qui se tient tantôt debout tantôt assis, dans « rinquiétude de la maladie^. >» Il était malade non pas tant des secousses qu'il avait subies que d'un immense dégoût de toutes choses. Gomme tous les blasés, il disait avec Pétrone : « Je ne veux pas obtenir de suite l'objet de mes voeux ; les oiseaux d'Afrique me plaisent parce qu'ils ne sont pas faciles à atteindre^. » Son mal a été bien nommé : l'ennui de la vie ordinaire ^ Rassasié de tout ce qu'il a vu comme de tout ce qu'il possède, il s'écrie dédaigneusement : « Sera-ce toujours la même chose*? * et, pour voir du nouveau, il tourmente la nature. Mais il n'échappe pas à la monotonie et à la satiété; aussi finit-il par se plonger dans la fange. Il se livre et la gloutonnerie la plus hideuse et il consume les trésors du monde dans ces repas gigantesques qui mettaient à
i Histor, Âugust. Béliogab., XiX.
« « Nihil tam efficere concupiscebat quam quod posse effici np^aretur.)» Saétone, Caligula, XXXVII.
> Sénèque^ De tranqvdlL anim,, U.
* « Quod non sunt faciles. » Pétrone, Satyric, c. XGIII. ^ « Vitae commonis fastidium. » Sénèque, ép. GXXII. ^ « Quousque eadem?» SénèqBe, DetranquilL anim., II.
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contribution la mer et la terre. Il cherche le remède dans Texagération même du mal. Le crime seul est suffisant pour le désennuyer, et, comme le ditTacite, la grandeur de rinfamie est la Yolupté par excellence * , Le même auteur rapporte un suicide motiTé uniquement par le dégoût de vivre dans un temps pareil^. Ce suicide d'un citoyen figurait le suicide moral de tout un monde. Bome, selon Timage d'un auteur inconnu, était semblable à un gladiateur qui , après avoir vaincu tous ses adversaires , finit par retourner son glaive contre loimême. Ainsi avait disparu cette sérénité, cette ataraxie du monde antique dont la Grèce était si fière. Inaugurée dans un poétique festin, au son des lyres inspirées^ la vie païenne finissait par une orgie. On avait le sentiment d'être entré dans un âge de mollesse et de mort. Juvénal déclare que son siècle est pire que le siècle de fer, et il s'écrie avec l'accent d'une âme désespérée : « La terre ne nourrit plus que des hommes mauvais et lâches. Aussi le Dieu, quel qu'il soit, qui les contemple, se rit d'eux et les hait*. »
La littérature , sous les empereurs qui suivirent Auguste, est la fidèle image de ce triste état social. Sénèqne, dans sa lettre CXIV, se plaint avec éloquence de la corruption de la langue, fatalement amenée, d'après lui, parla corruption des mœurs. Si la littérature s'abaisse, ce n'est pas qu'elle soit discréditée , car jamais à ses
1 « Magnitude infamlse novissima voluptas. » Tacite, Annaiet, XI, 26. « Annales, \l, 26.
' « Ergo Deus quicumque adspexit ridet et odct. »
(Jttvénal y satire XIV*)
PLINE LE JEUNE
bea»x jours elle n'éyeiila un intérêt plus universel, K C'est le propre d'un temps futile et caduc, dit Pline le Jeune, d'accorder d'autant plus d'intérêt aux lettres tjn'on se préoccupe moins d'agir. Nous trouvons notre joie et notre consolation dans les lettres ^ » Ainsi le fiyorce s'accomplit toujours davantage entre la littéra-» ture et la vie nationale ; la première ne sert plus qu'à amuser les loisirs des hommes d'esprit; elle n'est plus qu'un jeu de l'intelligence. On n'échappe aux afféteries du bel esprit qu'en réagissant énergiquement contre son temps, comme Tacite et Juvénal. On n'y acquiert un vrai mérite littéraire qu'en en sortant en quelque sorte et en se mettant en opposition directe avec lui. Les grands écrivains de cette époque peuvent tous dire que l'indignation les a faits orateurs ou poètes. Mais, jusque dans cette indignation, ils subissent l'influence de leurs contemporains. La langue qu'ils parlent, quelque parti qu'ils en tirent, n'est plus la langue classique où tout est pondéré et nuancé. L'antithèse abonde et l'on sent à chaque ligne la recherche de l'effet. Toutefois un beau génie et un noble cœur élèvent Tacite à ce degré de distinction où un écrivain n'appartient plus simplement à un temps et a un pays, mais où il devient l'un des organes acceptés de l'humanité entière. Pline le Jeune, au contraire, est tout à fait un écrivain de son temps; c'est un homme distingué et spirituel, évitant tous les excès mais n'en censurant aucun, et sachant très bien unir le philosophe au courtisan. H n'est passionné que pour la litté-
* « Est gaudium et solatium in litteris. » Pline le Jeime^ EpiH., \Ul, ift.
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ra tare ; il a toujours ses tablettes à la maiu , à la chasse, à la promenade, pour y noter ses moindres inspirations, les moindres effets de style qui lui Tiennent & Tesprit*. On reconnaît en lui celui qui avait le courage de lire Tite» Live à Pompéia pendant Féruption'. Da reste, le type complet du littérateur de la décadence n'est pas PUne te Jeune ; il a un talent trop fin et trop yéritable p<mr cela. G*est Apulée, yiTant, il est yrai, plus tard'; mais U n*a fait que pousser à Textrème une tendance existant ayant lui : on n'a qu'à lire ses Florides^ espèce de compositions d'un rhétoricien émérite, pour se convaincre du vide et de la boursouflure qui régnent dans une littérature sans passion et sans idées. Ces pièces^ ingénieuses et fleuries , avaient un grand succès dans les lectures publiques, si fréquentes à cette époque ^. Apulée s*exciise de prononcer un de ses discours dans le même endroit où un danseur de corde faisait ses tours d'adresse^ ; nous trouvons qu'il n'aurait pu mieux placer sa tribune, car la littérature comme il Fa comprise rappelle k s'y méprendre les prouesses exécutées sur la corde roide. Les beaux-arts partagent les destinées de la littérature. Sous Auguste, sous Trajan et les Antonins, les monuments publics ont un caractère saisissant de grardeur et de majesté. Cependant les divers genres d'architecture commencent à se mêler les uns aux autres; l'ornementation se prodigue ; la sculpture devient colossale et la peinture obscène. Pétrone lui-même se plaint de la déchéance des beaux-arts, qui, oublieux
« Liv. IX, ép. XXXVL — « Liv. VI, ép. XX. — » Il naquit vers l'an UO ap. J.-C. — * Fiorides, IV, 18.
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des nobles traditions du passé, cherchent à flatter les Tices d'un temps corrompu ^ Cependant si Tart reflète trop fidèlement les tristes côtés de la Rome impériale, il exprime aussi ses aspirations. C'est surtout les sarcophages qui révèlent cette inspiration plus haute. On y retrouYe ce besoin de renouyellement et de palingtoésie qui travaillait alors le monde. Les sujets qui y sont représentés sont empruntés de préférence aux mythes roulant sur Cérès et Bacchus. Le mythe d'Eros et Psyché est souyent traité d*une manière admirable : on Yoit que Fartiste a représenté la douleur de Tàme priyée du yéritable amour^. L'élément oriental fait de plus en plus invasion dans Fart. Tout ce qui se rapporte au culte de Hithra est reproduit par lui avec une singulière prédilection. Un souffle panthéiste le domine; il s'abaisse jusqu'à demander des iospirations à l'Inde et à l'Egypte. Quelquefois même, il se contente de fabriquer les amulettes que réclame la superstition populaire. Ainsi reparaissent dans l'art tous les contrastes de cet âge de transition.
On comprend ce que pouvait être la religion dans un pareil état social. L'abaissement profond que nous avons signalé à l'époque précédente est bien plus marqué. La rencontre de tous les dieux du monde dans le Panthéon romain les met tous en grand danger. S'ils avaient eu réellement l'intelligence que la superstition populaire leur prétait, ils eussent eu plus de peine à se regarder sans rire que les augures, car le simple fait du rappro-
« Pétrone, Satyric., c. LXXXVIII.
« Otfriedlifaller, Archœologie, p. 241.
DÉCADENCE DE LA RELIGION
chement de tant de dieux suprêmes était, pour chacun d*eux, un irrémédiable échec. Cette yoix mystérieuse qui, d'après la poétique légende rapportée par Plutari* que , avait fait retentir la mer de ce cri sinistre : Le grand Pan est mort ! s* élevait du fond des cœurs. C'était la Yoix d'un temps d'incrédulité qui proclamait la fin du paganisme * . Les oracles se taisaient : « Us ne sont ^iis comme autrefois, dit tristement le même Plutarqœ. Partout dans les lieux sacrés s'étendent le silence et la tristesse. » On se tromperait cependant si l'on attribuait uniquement au progrès philosophique cet abandoa du paganisme hellénique; les progrès croissants do paganisme oriental lui faisaient une redoutable concorrence. Un double courant entraînait les esprits : c'était, d'un côté, le courant de l'impiété, et, de l'autre^ celui de la superstition. Tâchons de nous rendre compté de cet état religieux si complexe.
Remarquons d'abord que la religion ofScielle , nationale , ne satisfait plus personne ; elle est tombée trop bas. L'humanisme aboutit à l'adoration de l' empereur. Le dieu ofSciel, « qui, d'un signe et d'un froncement de sourcils, gouverne la terre, la mer, la paix et la guerre*,» c'est l'empereur, c'est-à-dire le plus souvent un fou furieux, un histrion ou un monstre, ou tout cela à la fois. Le dieu c'est tantôt Caligula, « le plus cruel des maîtres après avoir été le plus soumis des esclaves'; » tantôt Néron, « qui, de tous les crimes, n'en avait n(
* Plutarque, De oraculis, 17. — * Pline, Panégyrique, 197. ^ « Dictum sit ncc servum mitiorem , nec deteriorem domimirn. » Suétone, Calig,, 10.
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incon ^ • » Aujourd'hui , c'est un vieillard imbécile îomme Claude ; demain, un bouffon sanguinaire comme Commode , dont on a pu dire qu'aucune flétrissure ne toi manquait. ^. Il n'est plus permis d'attendre la mort la dieu pour faire son apothéose. On avait au moins ittendu qu'Auguste eût rendu le dernier soupir pour icheyer en son honneur le temple commencé pour Jupiter *, Ses successeurs réclament des autels pendant leur ?ie. Galigula, d'après Suétone, fit mutiler les plus belles rtatoes de l'antiquité pour les surmonter de son buste, afin qu'au lieu de la tète des dieux on adorât la sienne^. Cette action sacrilège nous représente fidèlement la transformation de l'humanisme, qui, après avoir eu pour symbole le Jupiter olympien de Phidias, aboutit maintenant au buste hideux d'un Caligula. Les apothéoses par flatterie se multiplièrent à l'infini: les provinces déifiaient leurs proconsuls dans l'espoir d'être un peu moins volées et pressurées par eux^. Adrien bâtissait des temples au bel Antinous, objet d'une infâme passion, et instituait partout son culte. De pareilles déifications rabaissaient toujours davantage l'idée de la Divinité ; les anciens dieux, qui, dans la grande période de la Grèce, avaient revêtu une certaine majesté, étaient promptement descendus de cette hauteur d'un moment. On les avait rendus dignes des dieux nouveaux qui , en nombre croissant, prenaient place à côté d'eux. Les
i Tacite, Annales, XIV, 37.
* « Omni parte corporis pollutus.» Hist, Au^,, V.
* Suétone, Auguste, 60.
^ Suétone, Caligula, 22.
* «Templa etiam proconsulibus'decerni. » Suétonp, i4M^.,52.
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empereurs romains ne devaient pas se trouyer déplacés dans cet Olympe dégradé. Le temple de Ténus, à Co* rinthe , était gardé par mille courtisanes , et on recommandait à la jeune fille qui voulait rester pure de foir le temple de Jupiter. Bien ne montre mieux Tidée rabaissée que Fou se faisait de ces 4ieux que les prières qu*on leur adressait , prières par lesquelles , d*après le satiriste Perse , on essayait d*acheter leur faveur et de les séduire ^ . On n'oserait répéter à haute voix ce qa*oa leur dit tout bas, car on leur demande la satisfaction de coupables passions ou la possession de biens illégitimes. Aussi s'il y a une justice vénale sur la terre, elle n'est que rimitation de la justice vénale des dieux ^. Ceux-ci, bien loin de rendre T homme meilleur, le rendent lâche et tremblant'. Toutes les fois qu'un prince commet quelque forfait, on peut savoir d'avance qu'il rendra de solennelles actions de grâce aux dieux ^. La conduite des prêtres contribue encore à les discréditer. Leurs mœois sont effroyables, et leurs fourberies commencent à être connues ; on parle de leur trompeuse inspiration prophétique*. Apulée a retracé en vives couleurs les infamies des prêtres de Cybèle, espèce de mendiants attitrés s'eugraissant de la charité publique, spéculant sur la dévotion, et par-dessus tout effrontés voleurs ^
* « prece pascis emaci
Qaod non seductis nequeas committere divis. »
(Perse. — Voir toute sa deuxième satire.) » Apulée, Met., U, 36.
» Apulée, Met,, II, 18.
* Tacite, Annales, XIV, 64.
* « Doloso vaticinandi furore. » Pétrone, Sat}/ric,, c. I.
* Muniûcentia publica saginati. » Met., II, 163,186.
DÉBORDEMENT DE L'IMPIÉTÉ
L'incrédiilité et Timpiété devaient nécessairement prendre d'effrayantes proportions en présence de tels scandales. Déjà Gicéron avait dit, en parlant de l'ancienne m j thologie : « Me regardes-tu comme assez insensé pour croire à toutes ces fables * ! Quelle vieille femme assez fblle pourrait craindre encore tous les monstfes des enfers^? » Yespasien s'écriait au moment de mourir : « Malheur à moi; je vais devenir dieu ! » Si déjà du t^mps de Gicéron l'incrédulité était poussée jusque4à, on peut se représenter ce qu'elle devint pendant les deux siècles suivants! Lucien, que nous verrons plus tard au rang des ennemis les plus perfides du christianisme, a commencé par tourner contre la religion de ses pères les traits acérés de ses railleries. Nous étudierons avec soin, dans l'histoire du second siècle de l'Eglise, la figure si originale , si fixement moqueuse de ce païen , ftistigateur implacable du paganisme et qui poursuit de son rire cynique toutes les gloires du passé, depuis la grande philosophie jusqu'à la grande mythologie. Mais évidemment le courant d'idées qu'il favorise remonte aux temps dont nous traçons le tableau. 11 suffisait de voir comment on faisait les nouveaux dieux pour savoir comment on pouvait défaire les anciens. De l'apothéose d'un César à la dégradation d'un dieu olympien il n'y avait qu'un pas. On s'était, en effet, contenté de si peu pour créer une nouvelle divinité qu on était amené à ne pas demander davantage aux anciennes. Une fois qu'on avait retranché l'élément de poésie et d'idéal dans l'an-
i C&céFOB^ Tusculanes, %.^^ Be natura deorum, \X, %,
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cienne mythologie, les dieux n'étaient plus que des hommes corrompus. Ils ne sont rien de plus pour Lucien. Mercure est un habile Yoleur, Hercule un grossier gladiateur qui menace Esculape du poids de son bras ; Janon et Latone sont deux femmes aigrement jalouses, et Jupiter apparaît comme un roi débauché qui cherdie à phcer sur la terre les 'maltresses dont il est las. Lucien ii*a fait que recueillir dans ses écrits quelques-unes des railleries blasphématoires qui étaient en circulation ayant lui» Cette incrédulité ne se limitait pas aux classes culti' vées de la société, elle était descendue dans le peuple. Dès que quelque grande calamité éclatait, il renyersaitles temples et les autels, et quelquefois même on jetait sut la voie publique les dieux pénates ^ Lors du désastre de Pompéia , on entendit des Toix s'éleyer du sein de la foule des fugitifs qui déclaraient qu'il n'y ayait point de dieux ^. Plutarque nous montre l'incrédule assistant ayec un rire amer aux fêtes solennelles , et se moqaant de tout ce qu'il yoyait*. .
Il est yrai qu'à ses côtés, ce même Plutarque nous montre le superstitieux arriyé au dernier degré du fcnatisme, pâle de frayeur, parce qu'il se croit haï des dieux , se roulant dans la cendre et refusant toute consolation. La terreur yeille jusque dans son sommeil troublé, et les fantômes de ses réyes le suiyent alors qu'il est réyeillé *. « La superstition, disait Cic6ron,
» « Subversae deorum arœ, lares a quibusdam in publicum abjecti. » Suétone^ Calig,, V.
« « Plures nusquam jam deos ullos iDterpretabantur. » Pline le Jeune, VI,ép. XX.
8 Plut., De siiperstition., Vil. — ^ Plut., De superstition., XXXIlI.
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suit et presse sa victime, elle raccompagne en tout lieu. Un prêtre rencontré , un oracle entendu , la vue d'un sacrifice , un oiseau qui vole , un éclair, un roulement de tonnerre, tout la ranime ^ La superstition prend souvent tous les caractères d'un fétichisme grossier. Un grand nombre d'hommes s'imaginaient qu'il était possible d'enfermer en quelque sorte les dieux dans leurs statues par certains sortilèges ^« On sait aussi combien les arts magiques s'étaient développés et avec quelle avidité tout ce faux merveilleux était accepté. Les magiciens et les goètes exploitaient à leur profit cette crédulité. Us prétendaient avoir des charmes pour abaisser le ciel et élever la terre dans les nues, pour durcir l'eau des fontaines et évoquer les mânes des morts, pour vaincre le pouvoir des dieux , éteindre les astres et illuminer le Tartare ' . La Thessalie était le pays natal de la magie, mais de là elle se répandait sur le monde entier. Bien n'était plus naturel que cette préoccupation des arts magiques dans un temps de panthéisme, où l'on n'adorait plus sous des noms divers que les forces de la nature. Elle tenait aussi à ce besoin de salut et de délivrance qui tourmentait vaguement les cœurs. Tout ce qu'on avait adoré jusque-là était insu£Ssant. On n'espérait plus que dans l'inconnu, et tout d'abord, dans les forces cachées de cette Isis mystérieuse qui effaçait tous les autres dieux comme renfermant le principe de la vie universelle. C'était
> « Instat enim et urget. » Gcéron^ De superstition. , II* « Apulée^ Met. y I, p. 15.
» Jd,, 1, 49.
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cette même aspiration yers Finconnu qui iaclinait les esprits aux superstitions étrangères. Les auteurs contemporains constatent sans cesse Tinvasion de ces cultes bizarres, qui étaient d'autant plus recherchés quils étaient plus étranges. Tacite, le représentant de r ancien esprit romain, s'en plaint avec amertume ^ Les femmes et les esclaves éprouvaient une attraction toute particulière pour les religions nouvelles '. Chose remarquable! c'est surtout vers FOrient qu'on se toatne et vers Fantiquc Egypte. Les Juifs, jusqu'à ce moment abhorrés, recrutent des prosélytes en grand nombre, et les empereurs sont obligés de prendre des arrêtés contre eux. Claude interdit positivement les superstitions étrangères, et un décret de proscription est lancé contre les Juifs de Borne. Mais ces efforts de restaura^ tion religieuse sont impuissants à résister contre le courant.
Le culte de Sérapis et d'Isis, celui de Cybèle, la grande mère, et de l'Aphrodite asiatique, s'établissent partout et témoignent à la fois de la corruption de l'époque et de ses besoins religieux. Au culte de la grande mère, se rattachèrent les purifications solennelles , nommées Tauroholies , et qui consistaient à se faire asperger tout entier par le sang d'un taureaa. Aucune expiation ne valait celle-là, et celui qui Favait obtenue pouvait en verser les bénéfices sur ses proches^ sur sa ville natale et môme sur la tète de l'empereur *.
* « Extcrnae superstitiones valescant. » Tacita, Annales, XI, 15.
* Plutarque, Conjug. prœcept., 19.
' Drœllinger, 627.
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Cette recherche aaxieilBe 4e culta» inconniis, ee cegard d-efl|)air tourné yers T Orient, et tout spécialement y ers la Judée, iK>ilà autant de aymptâmes d^une crise religieuse suprême. « L'idée s'était répandue dans tout rOrient, dit Suétone, qu'il était dans les destins cpte la domination du monde devait échoir à des hommeti issus de la Judée ^ » Il fallait bien que d'Orient cette idée eM passé en Occident; d'où serait venu, sans cela, cet entraînement étrange vers les Juifs ? Quoi qu'il en soit^ k même inquiétude, le même ennui qui engendrait L'e&oyable luxure du vieux monde romain, cherchant à échapper à la satiété par le monstrueux,, le poussait au développement des superstitions étrangères. Il frappait à toutes les portes, et se tournait vers tous les autels, à la fois désabusé <le ses croyances et altéré de vérités « Je me suis fait initier, dit Apulée, à la plupart des mystères^ de la Grèce; je me suis enquis de toutes espèces de religions, de rites et de cérémoniea, poussé par le désir du vrai et par ma vénération envers les dieux ^. » En parlant ainsi, il parlait au nom de son siècle. Quiconque dans un temps pareil prétendait appcH?ter quelque chose de nouveau était le bien venu. Tous les charlatan^ religieux, étaient immédiatement achalandés. C'est ce qui explique la singulière fortune de cet Apollonius de Tyane , que Philostrate nous a fait con* naître , et qui né à la même époque qu^e le Christ lui
^ (c I^ercrebuerat Oriente toto vêtus et constans opinio esse infatis ut eo tâmpore- Judas» profecli potifeatur. »<SaétoDe^ Vespétsien, XlV.
* gacrorum pleraque ioitia in Grs^a ^^artiçipavi et plurimos ri^ et «varias oeretnonias studio yeri et olficio e^a Deos didici. » Apulée^ IV^ P.t4«. . , , - '
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fut quelquefois opposé par les enBemis de la religk» BOUTdle. On lai supposa une naissance niracaleosej qui aurait été prophétisée par le grand deiin Protée. Après avoir étudié à Tarse, il se fixa à Egée, dans k temple d'Escnlape, où il aurait accomplir de ncmilffenx miracles. Youé volontairement à la pauvreté,^ après avoir épuisé tout ce que la Grèce peut lui enseigna, 3 parcourt TAsie, s'arrête à Babylone et va apprendre la magie des brahmanes de Tlnde. Son retour est an triomphe. Il se pose en prophète; il annonce la peste à Kphèse; il ressuscite une^jeune flUeà Borne; il> parcourt ensuite T Egypte; puis il est mis en prison par B(HiiitieD comme suspect de rébellion. A peine libéré^ il se rend à Ephèse, où il annonce la mort du tjran à Theure même où elle arrive. Peu de temps après il dispandt» et ses disciples prétendent qu'il a été enlevé par tes dieax. Au travers de ce tissu de fables, on distingue tout ce qui pouvait plaire au paganisme expirant, la gnose orientale mêlée à la subtilité grecque, la magie unie A Tascétisme. Apollonius de Tyane devait être le héros dun temps d'aspirations confuses et de syncrétisme. Ce magicien rusé, qui se pose en libérateur et en révéla^ leur, n'a obtenu de si grands succès que parce que le monde gréco-romain attendait à sa manière te libérateur qui allait venir ou plutôt qui était déjà apparb au sein d'une nation méprisée. Les faux Messiea ne réussissent que dans un siècle qui soupire après le véritable. La philosophie n'est pas plus heureuse que la religiofl pour relever cette société qui s'écroule de toutes parts. Importée à Bome, de même que l'art et la littérature,
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die 7 eut un développement trop rapide. li^espnt romain est arrivé d'an coup aux dernières solutions de la philosophie hellénique , sans franchir les degrés intermédiares. Moins subtil que T esprit grec , manquant de mumces, n*aimant que les couleurs tranchées, il a de suite traduit dans sa prose précise cette dialectique qui combinait avec art des éléments hétérogènes et permettait d*ètre à la fois platonicien et sceptique ou bien épicurien et tempérant. A Rome, chaque école fut contrainte de manifester de suite toutes les conséquences de ses principes, au risque de se frapper de mort elle-même. La translation d'Athènes à Rome ne réussit qu'à une seule école, parce qu'elle se trouvait en accord avec les bons côtés de la nationalité romaine : c'est l'école stoïcienne.
En dehors des écoles proprement dites, un certain esprit philosophique s'était répandu dans les dasses esdtivées. C'était un esprit pratiquement sceptique, professant un dédain ironique pour les plus nobles (iréoccupations de Fàme, et traitant volontiers de frivole tout ce qui ne l'était pas, c'est-à-dire tout ce qui dépassait la sphère du plaisir et des intérêts matériels. Ce parti pris d'indifférence a été parfaitement exprimé, mais non sans cynisme, par cette ironique question adressée par Pilate à Jésus-Christ : « Qu'est-ce que la térité? » L'influence de ce scepticisme pratique était contre-balancée parcelle d'une autre tendance, de plus en plus générale dans le déclin du vieux monde païen,; e^était la tendance panthéiste ramenant l'humanité, par un détour, au point de départ de toutes les idolâtries.
SS8 CARNËAIffi A ROME.
Elle régnait, ainsi que nous Tayons vu, accompagnée de superstitions grossières dans le paganisme dégénéré d*alors, saturé d'idées orientales. Mais elle avait aussi gagné les bautes classes et infecté beaucoup d'bommes distingués qui se seraient refusés à admrer la grande déesse et à se mêler à ses prêtres immondes. C'est ainsi que Pline F Ancien déclarait dans son grand ouvrage , Yaste répertoire des connaissances de son temps, que le monde est une divinité éternelle, immense, qui n'a point eu de cause génératrice et qui n'aura point de fin * . Yarron, que saint Augustin réfute dans le YIP livre de sa Cité de Dieu, et qui est mort plus d'un siècle avant l'empire, parait avoir professé un pantbéisme identique à celui de Pline l'Ancien. Il admettait une âme du monde dont les parties différentes avaient reçu les noms des divers dieux*.
Si nous abordons maintenant les écoles de philosophie, la première qui se présente à nous est la nouvelle académie importée à Borne par Gaméade vers la fin de la république. Elle était très bien appropriée pour préparer la transition entre la liberté orageuse de ces temps et la plate servitude de l'empire. Elle eut Thonneur de compter parmi ses disciples le plus grand orateur et le plus bel esprit de cette époque , ce Cicéron dont Pline l'Ancien disait avec éloquence qu'il avait reculé les bornes morales de sa patrie ^ . Cicéron n'est pourtant pas un
* « Mundum numen esse credi par est aeternum, iramensum, neque genitum, neque interiturum unquam. » Pline l'Ancien, II, c. I.
s « Animam mundi et partes cjus^ id est veros Deos. » August. Civ, Dei., VU, 5.
» Pline l'Ancien, VI, 3.
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de cei^ sophistes frivoles de la Grèce , qui ne cherchent qn^à exploiter la philosophie. Il Festime à sa yaleor; il ta proclame le médecin de Fàme, et il déclare Touloir se retirera son ombre; il lui demande aide et protection \ Il aime layérité, mais elle lui échappe sans cesse. C'est qn'initié trop tôt aux résultats de la spéculation grecque, il a bu à une coupe trop enivrante ; plus érudit que phir lesophe, il succombe sous le poids de tous ces systèmes qu'il se plait à énumérer. Il ne sait plus où est la vérité, il ne la voit absolue nulle part; car quelle doctrine n'a pas été réfutée? Aussi accepte-t-il les conclusions de la nouvelle académie, et il reconnaît avec elle que Thomme né peut s'élever au-dessus du probable^. Il parle ailleurs de la triste nécessité de renoncer à découvrir la Yérité^. Son curieux ouvrage sur la nature des dieux est une réfutation de Tépicuréisme par le stoïcisme et de Tune et l'autre doctrine par le système de la nou- Telle académie. Gicéron, dans son écrit sur la divination, porte une main hardie sur le paganisme; il le détruit pièce à pièce, il le raille impitoyablement; mais, dans toutes ces ruines accumulées, il ne trouve pas les matériaux d'un nouvel édifice, car il s'écrie tristement qu'il doute de tout et de lui-même : Et mihi ipsi diffidens.
n est moins négatif en morale. Son Traité sur le Devoir est semé d'admirables passages tout pénétrés du souffle du platonisme. On reconnaît dans sa sublime protestation contre la tyrannie et l'usurpation le dernier accent de la
* « Animi medicina.» Tusculanei, lU^ 3; V, 1.
> Tuseulanes, 1, 9.
^ « Desperata cognitione certi. » T>e bon, et mal., II, 14.
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liberté romaine mourante * . Néanmoins son point de yue moral est encore restreint ; il est bien inférieur an principe platonicien de la conformité à Dien. L'insuffisanœ de la métaphysique de Gicéron reparaît dans sa monde. Comme il a conclu au scepticisme, Dieu lui manque, et, ayec lui , un type diyin , immuaUe , supérieur à noos. La règle de notre yie sera nécessairement prise en bas et non en baut, dans Tbomme et non en Dieu. Ce serancMi pas la sainteté mais Tbonnéteté , c'est-^-dire ce qui est généralement estimé par les hommes^, çt, par censé* quent, le mobile moral par excellence sera Tamonr de la gloire. Gicéron se rend plus d*une fois coupable d'une heureuse inconséquence, comme lorsqu'il reconnaît Té^ lément divin de la conscience et qu'il proclame Funiyersalité du sentiment de la justice, auquel le méchant lui-même ne peut se dérober'. Cependant, sur Fensemble , il demeure un disciple de Garnéade , et toute 8on éloquence , jointe à son élévation morale , ne parvient pas à couvrir le vide du scepticisme.
La philosophie d'Epicure répondait si parfaitement aux instincts de Rome enrichie des dépouilles du monde, que, si elle n'eût pas existé, elle y eût été certainement inventée. Elle eut la bonne fortune d'y être introduite par un grand poëte, dont le style nerveux et coloré semblait relever quelque peu une doctrine abjecte. Lucrèce se servit de Fépicuréisme comme d'une arme
> De o/yîc, 111,21.
< « Nihil hominem nisi quod honestum decorumque sit aut admirari îiut optare opportere. » De offic. l, 20.
3 Cujus tanta vis est ne illi quidem qui maleficio et scelere Dascuotur postent sine uUa particula justitiœ vivere. » De offic. , II, 1 .
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\ gmarre centre raDcienne mythologie, pour laquelle ^^reuvait autant de colère qne d'iiidignattoii» « Fon* Manx pieds. la religion, s*é«rie-tril; qu'elle ait «on BT, et que la Tietoite remportée sur elle nous égale eiei' 1 » La religion lui semble le comble de rimm^ntb : « Que de crûnes ft'a-t-elle pas conseillés M • » Il ut la bannir de la t^rre, afin de chasser les vaines ter^ nrs de Tème en môme temps qne ses dieux prétendus', mort n'est pkis rien quand Fàme est reconnue -merle \ Ainsi, par un singulier malentendu^ Lucrèce nt affranchir Fhonmie en lui enleyant la foi 4i la Dîfvi* 'lééi à rimmortalité , et il ne s'aperçoit' pas qu'il a mté le plus sûr moyen de tuer la liberté. La doctrine BiHcure lui semble le port tranquille d'où il peut ntempler avec satisfaction les ballottements d'une flosophie ambitieuse, et il ne voit pas que ce port ne atient qu'un limon desséché, bientôt une boue infecte û pourrira le vaisseau. Mieux valait la grande mer et s tempêtes que ce repos avilissant. La Rome impériale l'a que trop prouvé au monde.^ Le souffle poétique qui anime les premiers épicuois, ardent et enthousiaste chez Lucrèce , gracieux et luptueux chez Horace, manque complètement au^ stateurs de cette école sous l'empire. Elle n'est plus »»§ qu'une école de débauche; elle se dépouiHe
« JEquat "Victoria casAo, » De naiuray cbant I^ y. 80.
« l)ii]fu^unt animi, terrores. » III, 16.
« Neque igitur mors est
Quandoquidem natara animt mortaHs Iiabetar. »
III
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promptemeBt de ee raffinement délicat qni aHait a Grèce jusqu'à admettre la yertu comme un assaûc»nement du plaisir, et la tempérance comme un moja de le prolonger. Elle professe et pratique on sensulisrae grossier. Plutarque Ta fidèlement caractérisée quand il a &it dire à son philosophe épicurien : « Que la yie nous soit tout entière un agréable festin M > L'influence d'une telle doctrine se faisait sentir ém la Tie sociale comme dans la yie morale : « H ne fort pas chercher, disent ses représentants , à être guerrier Taleureux, orateur, homme public ou magistrat; i faut se contenter de jouir. » « Ils enseignent, dit Or core Plutarque, à renoncer à toute yie politique ^« Certes une telle philosophie dorait plaire aux despotes-, mais quel abaissement ne trahissait-elle pas duts cette ancienne société qui ne vivait naguère que poor TBtat?
Le stofeisme est sans contredit en opposition direete avec cet odieux système, la honte de rhumanité pensante. £t pourtant, à Rome comme en Grèce, il demeni^ toujours fidèle à ce vague panthéisme, qui était toate sanction divine à la morale. Il est vrai qu'il s'abstient prudemment de spéculations profondes; il fait même de son impuissance un principe, raillant plsu^amment les grands philosophes ses devanciers et leurs recherches métaphysiques. A l'en croire, se livrer à la haute spéculation, c'est faire un nœud compliqué pour se donner le plaisir de le défaire; semblable au jeu d'échecs,
» 'Ael 8' 'fjjJLÏv Sa{ç te ^(Xtj. De epic, c II, 1.
« Plut, id., c. xxxm.
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3lle exerce inntilemeiit les facultés ^ Ces railleries sont an fond fort tristes ; elles cachent nn amer découragement. Combien de déceptions suppose cette renonciation anx recherches hardies. Quand la philosophie se tourne ainsi exclusivement vers les applications, on dirait ce prince de Syracuse qui de roi se fit maître d'école. Nous ayons du reste reconnu déjà la grandeur du stoïcisme romain, grandeur quelque peu théâtrale et déclamatoire, mais qui reçoit un reUef eitraordinaire de runiyerselle abjection iqui Tentoure. Tootefois la doctrine demeure toujours fausse et stérile, Même au point de vue moral. L'énergie qu'elle développe est toute passive; elle place encore la perfection dans l'insensibilité. « Il faut, dit Sénëque, habiter une sommité qui soit à l'abri des traits du sort ^. » Un fatalisme désolant est à la base du système. Fata nos iucunt ^, les destins nous conduisent! voilà la devise des stoïciens. Elle ne. les compromet pas beaucoup, et cUe ne les rend pas très dangereux pour les Césars. Du 'este, ils savent aussi s'accommoder à la faiblesse hu- QUdne. A défaut de l'insensibilité trop di£Scile à acquérir, ils conseillent le suicide ! « J'ai contre les maux de la vie, dit le philosophe stoïcien, le bienfait de la itiôrt *. Tous les temps et tous les lieux nous apprenaient combien il est facile de renoncer à la vie. » Ainsi, e suicide est le dernier mot du stoïcisme. Tandis que
1 <f Nectimus nodos ac deinde dissolvimus. » Sén. ép. XLV . > « Vertex extra omaem teli jactum.» Sôn.^ De const, sapierU,, c. 1. ' Sén., Provid,, c. V.
^ « Contra iigarias yitae beneficium mortis habeo. » Sén., ép. LXX. !)e Provirf., c. VI.
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répicurien dit au Romain de la décadence : « Etouffe ton âme dans la jouissance , » le stoïcien M dit : « Tae4(H, et meurs debout dans le sentiment de ta force égol^. » D'un côté comme de Tautre, manque Tinspiration haiite et féconde.
II est un homme qu'on peut considérer comme Tmcarnation du stoïcisme romain avec toutes ses contndictions : c'est Sénèque. Ne croirait-on pas entendre un Père de TEglise, quand il s^écrie éloquemmeat : « Deo parère libertas *, être libre, c'est obéir à Dieu? le n'obéis à aucune contrainte, je ne souffre rien malgré moi; je ne me soumets pas seulement à Dieu; je fais de sa volonté la mienne ^. » Ailleurs il dit : « Dieu, par l'affliction, éprouve, fortifie et prépare pour lui l'àme do juste ^. Il veut que l'on supporte les ingrats avec une àme placide, miséricordieuse et grande, car une bonté puissante triompbe du mal *. L'image de Dieu ne d(àt être façonnée ni en or ni en argent ; il faut la cbercher dans le cœur du juste qui se rattache à ses origines ^ D y a une amitié, ou, pour mieux dire, une ressemblance entre l'homme de bien et Dieu *. Cependant, nul ne peut se dire complètement innocent, car il parlerait contre le témoignage de sa conscience ^. » Dans d'autres passages de ses écrits, Sénèque semble pressentir quelques-unes
* Sénèque, Vita beat., XV.
* « Nihdl cogor, nihil patior invitus, nec servie Deo sed assentio.» Kiiffl beat., y.
' « Experitur, indurat, sibi illum prœparat. » Provid., VII.
* « Vincit malos pertinax bonitas. » De beneficiis, VII, 8. » Ep. XXXI.
« De Prov., V.
' «Non respiciens conscientiam testem. » Ira, 1, 14.
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î8 plHS grandes réformes opérées par le christianisme, plaide la cause de Tesclaye; il montre en lui la nature unaine, « qu'il faut toujours honorer. » Il parle aussi rec éloquence de cette grande république, qui n'est ^rmée dans aucun pays et qui contient tous les mimes. « Itous ayons le monde pour patrie *. » Il dit seore, à Toccasion des jeux du cirque : « L'homme, ilte chose sacrée pour Thomme, est tué pour Qotre âassement ^. » L'idée d'humanité brille ainsi au déifk de l'ancien monde comme les rayons précurseurs Bi annoncent le lever prochain du jour. Gicéron avait éjà prêché ce qu'il appelait la charité du genre hu- •m*. Plutarque invoque « cette Divinité qui n'est i barbare ni grecque, suprême intelligence qui , sous eanoms divers, préside aux destinées des nations *. » ae notion plus pure du mariage est aussi entrevue ur Sénèque, comme par Pline le Jeune et par Plurqae. Ce dernier, dans ses Préceptes conjugaux ^ imandait que la chasteté accompagnât l'épouse jusl'aax bras de son époux; qu'elle fut douce, aiible, pure et pourtant sacrifiant aux grâces, parée ^u de diamants, mais de vertu, et cherchant l'bar- >ine qui résulte d'une union parfaite bien plus qu'on cherche l'harmonie en musique. Il est remarquable voir cet idéal nouveau apparaître aux yeux de ces tens illustres comme un fond de ciel bleu entre sombres nuages. Le christianisme était dans l'air
« Pabriam mundum professi somus. » Tranquill. anim., Hl. « Homo, res sacra homini. » Ep. XGV.
« Garitas generis hamani. » Gicéron^ De bonis et mal,^ c. XXIfTr /m et Osirù, c. XVH.
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en quelque sorte ; il exerçait one inflaenee indirecte qai allait bien plus loin qne ses infatigables nusfflonnaires.
Hais quel triste mélange arrêtait ces noMes élans qui élevaient le paganisme expirant an-dessos de laimême. Ce même Sénèqne, qui semble parfois professer an christianisme anticipé, retombe sans cesse dans tontes les erreurs du panthéisme stoïcien. Il déclare que Dien est inséparable de la nature. Il Ta jusqu'à diTÎniser le soleil'. L'âme n'est pour lui qu'un composé' d'âéments ^ , et la yertu n'est qu'une idée ; le souTcrain bien réside dans l'intelligence, et le méchantet l'homme sans intelligence se confondent à ses yeux'. La liberté morale n'existe à aucun degré. La philosophie n'a aucune puissance pour réformer notre caractère naturel*. Ce moraliste si fin, si élevé parfois, nous donne comme dernier idéal l'indifférence absolue du sage, qui, des froides hauteurs de sa raison, abaisse un regard de pitié sur tous les êtres, à commencer par Jupiter, au-dessus duquel il n'hésite pas à se placer'; car fl n'admire que lui-même*. Certes, une philosophie qui renfermait de telles anomalies ne pouvait exercer d'in- . fluence salutaire, et l'on comprend, sans trop de difficultés, que Sénèque ait eu Néron pour élève.
*■ « Non Deus sine natur^. »> De benefict'is, l, 8. «De ira, 11,18.
' « Summum bonum judicio. » VUa beat,, 9. * a Quœcumque attiibuit conditio 'nascendi nihil adyeraas heec sapientia proficit. » Ep. XI.
» Clementia, II, i«.
' a Mirator tantum sui. n Vita beat., Y.
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Epictète, qpi yiyait peu de temps après lai, profes^ it une philosophie non moins contradictoire, bien Le sa Tie fût plus d'accord ayec sa doctrine. On lorrait citer un grand nombre de maximes admihles, recueillies dans VEnchiridion^ espèce de malel rédigé par ses disciples et contenant le résumé t ses enseignements. « Il ne faut consulter les ora- B8, dit Epictète, que lorsque ni la raison, ni la conience ne parlent clairement'. I^a conscience réclame le nous soyons fidèles à notre caractère moral aussi en quand nous sommes seuls que quand nous sommes : présence de témoins^. Nul sophisme ne nousdis- «ise de cette fidélité; n'allons pas prétexter pour los liyrer en sécurité à notre ambition, qu'il nous Ht travailler au bien des autres; le bien des autres M notre moralité^. » Epictète recommande la chasté, le pardon des injures , Foubli de la yaine gloire ,
même une certaine humilité qui n'est pas sans alogie avec l'humilité chrétienne^. C'est ainsi qu'il t : « Celui qui m'injurie aurait le droit de m'adresser în d'autres outrages s'il me connaissait à fond '. Le ai sage ne blâme, ni ne loue personne; il ne se lint d'aucun homme, il ne parle jamais de lui comme 1 était quelque chose*. » Il est évident que le souffle
rénovation a passé sur Epictète, et que lui aussi pressenti en quelque mesure le christianisme; il
Enchiridium, c. XXXIX.— « Id., c. XL. — » Id., c. XXXI. — * Id,, SLVm. — »/rf., cXLIX.
^ 'Ouîéva ^^é^et, biiUvct èwaiveï, èuSéva [xéiiLçeTai, èu5èv xspl
^oi Xé^et, &ç 5vT0ç tivoç f^ hl&zoç Tt. c. LXXII.
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n'échappe pas cependant à Finflnence faneste du stoïcisme. Tant qn'il parie de nos deyoirs d'ane manitafe tonte générale nons sommes d*accord ayec loi, mais raccord cesse dès qn*il s'expliqne snr ce qu'il entend par devoir. Son grand principe est qne Thomme ne doit accorder de valeur qu'à ce qui eat vraiment à loi, c'està-dire à la raison; car ni les biens extérieurs, ni le corps ne sont vraiment à nous ' . Si nous nons persoidons de cette vérité, nous serons à Fabri de la soiffrance, car nous considérerons comme ne nous conee^ nant pas tous les revers, toutes les maladies et même h mort^. Nous arriverons ainsi à Tinsensibilité j!bÈ»phique. Comme il importe, avant tout, de ne pas nov laisser troubler par ce qui nous est étranger, nous se devons pas être émus par les peines ou les méchanc(^ du prochain ; il faut en prendre notre parti. Epictète range la femme et les enfants du philosophe au nombe des choses qui lui sont étrangères. On voit quelle dbtance sépare sa morale de celle du christianisme. C'est en définitive une morale dure et impuissante, une morale d'abstention. Son dernier mot est : 'Avéxou xat iicéx»'* Nous retrouverons la même imperfection dans la BWrale de Marc-Aurèle quand nous étudierons, dans Y\s^ toire du second siècle, le caractère de cet empereur vertueux et persécuteur.
Si les stoïciens, comme les épicuriens, se sont résignés sans peine à la ruine du paganisme gréco-romain; s*ik ont fait de cette résignation diversement comprise k
t "Àpov oi5v Tïjv 2x/.XiJiv (xxb icavrwv twv oôx e^' •îjijliv. C VÏÏ. « Id., c. Xn. — » Id,,c. LXXXI.
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iscipe premier de leur philosophie, de nobles cœars rencontrèrent qui ne pouvaient accepter ce jugeent séTère porté par Tancien monde sur lui-même. I en rappelaient , et semblables à une troupe d'élite ddans une déroute essaye de rallier Tannée autour A drapeau, ils réagissaient de toutes leurs forces mtre la tendance générale de leur siècle. Ne troumt, dans aucune des écoles philosophiques contemwaines, les éléments d'une restauration religieuse, ils î rattachaient au système qui avait porté le plus haut hdiénisme, à cet idéalisme platonicien, la meilleure lofare du passé. Plutarque est le représentant de cette hsse d'esprits. Il n'a pas laissé après lui une docnxie bien iieuve. Il s'est contenté d'accentuer quelpes-uns des points du platonisme. C'est ainsi qu'il a onaulé le dualisme avec plus de rigueur, et creusé plus irofondément l'abîme entre le Dieu suprême et la créabn. L'influence orientale est très marquée chez lui ; il Mffficipe largement au syncrétisme de son temps. La Mauration religieuse qu'il essaye n'est qu'apparente ; lue fit que préparer les voies au néo-platonisme. On le ^ constamment entraîné par le courant qu'il voudrait emonter. S'il se tourne vers le passé, c'est que l'état stnel du monde ne lui suflSt pas; c'est une manière de ^dre vers l'avenir, et d'ailleurs il porte dans son attaliement au passé toutes les préoccupations, toutes les Hnplications morales et intellectuelles d'un homme e son siècle.
Plutarque cherche d'abord à faire revivre cette anquité dont il voudrait perpétuer le souvenir. Il lui
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élève un moniiment grandiose dans ses Vies des Aon»mes illustres^ son meilleur titre de gloire. Hérodote, qni racontait comme Homère chantait, sans préoccupations philosophiques et sans calcul, avait peint sous ses vraies couleurs Tâge d'or du polythéisme grec. Plutarqne, qui veut à tout prix TidéaUsme, écrit un traité spécial pour infirmer le témoignage du naif historien et il rintitule : De la malignité d'Hérodote. En même temps il combat, non sans amertume, le stoïcisme et répicuréisme, qui étaient ses ennemis naturels. H relève, au contraire, Técole de Pytliagore au delà de toute mesure parce qu'il voit en lui, avec raison, le précurseur du platonisme \ Sous Tempire des mêmes préoccupations, il justifie toutes les institutions religieuses de la Grèce ancienne. U consacre un traité entier aux oracles de la py tbonisse ; il se plaint du raffinement des Grecs blasés , qui les rejettent à cause de leur langage sans élégance. Dans son Traité sur la superstition^ il cherche à conjurer T incrédulité et le fanatisme /les deux extrêmes entre lesquels l'esprit du temps est ballotté. U voudrait ramener ses contemporains à cette foi sereine qui caractérise l'enfance des peuples. Mais on ne refait pas une enfance aux générations sceptiques et vieillies. Plutarque lui-même en est la preuve ; c'est en vain qu'il cherche à glorifier l'ancienne religion. Il sent qu'elle s'en va et il s'en plaint avec une douleur éloquente. Lui-même n'y croit plus , ou du moins il ne l'admet plus sous soa ancienne forme. Il prétend en retrouver les croyances
^ Voir le traité : Ilepl oapyiàifa^iaç
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mdamjentales dans toutes les religions , et , dans son ciit^wr I$i$ et Osiris, il essaye d* établir T identité des ijFthes égyptiens et des mythes de la Grèce. On ne ooTait renier pins complètement le yrai génie de Theiboisme. Tantôt il tombe dans des explications purement hysiques , co^mme dans le traité que nous yenons de iter ; Osiris et Bacchus sont à ses yeux la personnificaion de r élément humide dans la nature. Tantôt il s'éièye un idéalisme étranger à Tancienne mythologie, comme buis son admirable écrit sur Tinscription du temple de Delphes.
Si Plutarque échoue dans son œuTre de restauration ,
«Bcon auteur de cette époque ne le surpasse en yiye
perception de cet idéal nouyeau que le monde païen, par
une meryeilleuse coïncidence , entreyoyait au moment
Qlème où il allait être réalisé et surpassé à la fois.
• Gardons-nous, dit Plutarque dans son Traité d'Isis et
d'OHris^ de confondre la diyinité ayec ses manifesta^
tioDs. Ce serait prendre Tancre et les yoiles d''ttn Tais^
Beau pour le pilote qui le conduit * . » Sur le frontispice
d*iin temple de Delphes se trouyait grayé le mot : £7, //
^f Plutarque y yoit le nom yéritaUe de Dieu* « Seul il
Mt; Tétre ne nous appartient pas à nous, ci^atures
^'^ jour, placées entre la naissance et la mort. Au-
^^^t yaudrait retenir l'eau qui fuit que notre fug^tiye
existence. Celui-là seii est réellement qui est éternel \
non engendré et non sujet au changement. » La Divi-
* l*Iutarque, De Isis et Osiris, c. XXXV.
' Ti o3v SvTWç la ëçTt ; %h atSiov xat àY^vtjxov rjoà ipôoïpTOv. ^^ésur rinscription de Delphes, XÏX.
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nité ne saurait s*accommoder de la pluralité ; le diyin doit être aniqne en tant qu'il est Funité essentielle*. « Eveillons-nous, ajoute Plutarque; nous ayons; assez rêvé. Ne confondons plus l'œuvre et Touvrier ^ » La question de la justice divine est traitée avec une grande supériorité dans le traité sur le Tardif chéUimaU (les dieux. Le philosophe s'élève presque h la notion chrétienne de l'épreuve. Le châtiment, d'après lai, af presque toujours un but d'amélioration morale. Si les enfants des méchants sont souvent châtiés, si la peine d'un crime pèse souvent sur une race entière, c'est qu'une race est un véritable être moral, qui est tonjours en rapport avec son chef et son principe. Elle n'a pas été seulement amenée à l'existence par Ini; elle est en quelque sorte faite de lui, et c'est lui qni est encore châtié en elle '. Ainsi se trouve abordé, avec une profondeur qui nous étonne^ le grand problène de la solidarité humaine. Dans ce même traité, Plutarque développe en magnifiques images sa foi dans Timmortalité, malheureusement altérée par le vague et l'incohérence de ses croyances sur la vie future. « Dieu, dit-il, développe et cultive une âme immortelle dans des corps mortels et débiles , comme les femmes qui conservent les jardins d'Adonis dans des vases fragiles. » Malheureusement le dualisme traverse toute cette grande philosophie , écho lointain et sublime du platonisme; mais
1 Ou ^àp 'ïwoXXà TO Oetov. Id., XV.
2 'EYSipwjjiev.
5 'ëÇ aÔTOu ^àp, où)Ç ut: auTOU *^éyTnv, De sera numinis vinâida,
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atissi le yif sentiment de la distance qui sèpfare not^e monde actnel de la divinité réveille fortement chez Platarqne le besoin d'une médiation. De là, la de<^ne dès démons ou des divinités intermédiaires destinées à eombler Tabîme entre nous et le dieu très haut. Les démons, diaprés Plutarque, sont pla<îés entre les dieux et les hommes pour établir entre eux nne certaine communauté ^ Cette idée, essentiellement orientale, devait enfanter* plus tard Témanatisme néo-platonicien et le gnosticisme. Elle reposait sur un principe erroné, mais il s'y mêlait une notion vraie, celle >de la nécessité d'une médiation qui rapprochât la terre du ciel. En résumé, Plutarque a recueilli dans son système tous les meilleurs éléments de rhellénisme, toutes ses aspirations, mais aussi toutes ses imperfections.
Nulle philosophie ne pouvait sauver Tancien mondé. La philosophie , dans ses meilleurs représentants , était capable de pressentir la délivrance, et encore d'une manière bien incomplète; mais elle était impuissante pour la lui procurer. Son impuissance était encore plus monde qu'intellectuelle. Elle manquait trop de franchise pour agir sur le monde. Aucun philosophe n'osait dire publiquement le fond de sa pensée. Tous prétendaient avoir une doctrine secrète qn^ils ne confiaient qu'à quelques initiés; mais en public ils s'inclinaient devant les dieux qu'ils niaient en particulier. « Je crois, disait Cicéron, dont nous connaissons la vraie pensée, qu'il faut
* Voir le traité sur le Génie de Socrate.
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respecter ayec scrupule les cérémonies et les cultes publics ' . » Sénèque n'ayait pas hésité à déclarer que les pratiques de la religion populaire deyaient être oIk^ yées par le sage^ non pour se rendre agréable aux dieux, mais pour se conformer aux lois. Saint Augustin flétrit ayec raison une telle conduite. « Cet homme, dit-il, que la [^losopbie ayait affiranchi, sous prétexte qu'il était un illustre sénateur de Rome pratiquait ce qu'il r^ioussait, faisait ce qu'il blâmait et adorait ce qu'il accusait, agissant en acteur non pas sur le théâtre mais dans le temple des dieux; d'autant plus coupable dans sa duplicité qu'elle était prise au sérieux par le peuple, et que, tandis qu'il l'eût amusé sur la scène, il Tégarait et le trompait au pied des autels^. » Mais ce qui était surtout mor tel pour les philosophes du temps, c'était ce reproche de la foule ainsi formulé dans Sénèque : « Vous parlez dans un sens et yous agissez dans un autre : Aliter loquerU, aHter vivis. Vous ne faites pas ce que yous prescriyez'. » Sénèque rapporte les railleries du peuple, qui demandait ironiquement à cet apologiste éloquent de la pauyreté ce qu'il faisait des tonnes d'or entassées dans sa cave. D s'était condamné lui-même, et ayec lui tous les théoriciens de morale qui ne soulèyent que du bout du doigt le fardeau qu'ils youdraient imposer aux autres. « Il faut, disait-il, se choisir un guide que l'on admire dayantage
* «Geeremonias religioncsque publicas sanctissime taendas arbitrer. » (^icéron. De natura Deorum^ I, 2î.
* « Illuslris populi Romani senator, colebat quod reprendebat, ageW qiiod arguebat, quod culpabat, adorabat.» A\ig., Civ. Dei, VI, H.
'^ S(^,n., Vita beat,, 17.
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à le Toir qu'à ^écolIter^ » La philosophie antique, par ftdiimaiique de franchise et ses inconséquences pratiques, liepeuTait être ce guide secourable. On n'est puissant dans le monde moral que par la sincérité. Toute ruse est ime faiblesse. Les philosophes ayaient bien le sentiment de leur impuissance. « Maintenant que nous sommes seuls, disait Gicéron, il npus est permis d'éviter toute iaine dans la recherche de la yérité'. » L'illustre oratettr d'ayait pas compris, comme saint Panl, ni même comme locrate, que la Térité demande des témoins prêts à tout ouffirir pour elle, et que l'humanité les demande aussi, «tr elle ne se laisse prendre qu'aux conyictions héolTqaes. Tandis que les philosophes romains qui se réuusent en secret pour disserter à leur aise en sont ^cluits à se féliciter de leur solitude, les martyrs, qui *ont d'autre perspective terrestre à offrir que celle des ^ppHces, voient d'ardents disciples se presser autour *^^ux. « n y a un charme dans ces supplices , » disait ^Wullien. Est illecebra in illis. C'était précisément ce ^c^rme austère d'une foi courageuse et indomptable qui ^^Dquait à la philosophie de la décadence. Son impuis- ^^3ice éclate surtout quand elle cherche à consoler les ^^ndes tristesses de la vie humaine. Cicéron et Sénèque ^* essay é le pouvoir de leur doctrine auprès d'amis affli- ^^, plongés dans le deuil. Ils conseillent la résignation t *^ mal irréparable , les distractions de l'étude, l'activité
^ « lEom elige adjntorem qnem magig admireris cum videris quani '^^ audieris. » Ep. LU.
^ « Soli somus; licet verum exquirere sine invidia. » Cicéron. De divi- ^*^ione. II, 18.
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extérieure, en d'autres termes TouMi, qui est une Téritable mort morale. Séoèque ya jusqu'à dire i un am affligé : « Tu as perdu Tobjet de ton affection ; cherchefren un autre \ • C'est en présence de consolateurs pardU que Pline le Jeune s*é(^ait dans on deuil crudL : « Donnez-moi des consolations nouTcUes, grandes et fortes, que je n'aurais jamais entendues ni lues. Tout ce que jai lu et entendu dans ma Tie me revient i la mémoire, mais ma douleur est trop grande ^. »
Mous nous croyons en droit de conclure de tons ces développements que l'humanité en était arrivée au point où Dieu voulait la conduire. Le désir du salut s'était épuré et précisé au travers des évolutions des mythologies, et le monde gréco-romain s'était donné à lutmène une accablante démonstration de son impuissance à le satisfaire. Le besoin de pardon et de réparation n'anit pas abandonné un seul jour l'humanité déchue, comoe le prouvent la multitude des sacrifices et la fumée des holocaustes s'élevant de toute part vers le ciel et y p(H^ tant une invocation confuse à sa miséricorde. Depuis que la notion d'un Dieu saint était apparue à la conscience, ce besoin de pardon et de relèvement avait pris une valeur nouvelle ; il était devenu plus profond et plus pur. Mais le monde antique n'était pas seulement incapable d'y répondre, il ne pouvait même pas conserver un seul moment dans sa pureté cette notion do Dieu unique qu'il semblait avoir conquise définitivement. U était ramené incessamment au dualisme. Quand
* Quem amabis eztulisti^ qusere quem âmes. » Sén., ép. LXITT.
* « Aliqua magna nova solatia. » Pline, Epist., I, ch. XIÏ.
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PIntarqae déclarait qne toat ici-lms nous présente la combinaison de deux causes opposées, il donnait le' résultat le plus net de la philosophie ancienne ' .
Cette erreur fondamentale empêchait le triomphe complet du spiritualisme chez les meilleurs et entraînait la foule dans le courant du matérialisme. I>e là ce contraste douloureux entre la réalité et les aspirations; de là ces contradictions multiples; de là ces infamies de la yie païenne et ce noble essor de la pensée Ters la cime qu'elle ne peut atteindre; de là aussi ce désir du Dieu inconnu, qui tourmente le monde.
Ce désir sans doute était encore vague et indéter. miné. Bien que répandu partout et dans toutes les classes de la société, il couye au fond des cœurs et sa flamme cachée n*en jaillit que par étincelles. Il ne se manifestera avec puissance qu'après l'apparition de la religion du Christ, car les grandes rénovations religieuses ne s^ bornent pas à satisfaire les besoins supérieurs de Thumanité ; elles commencent par lui en donner conscience. Cest ce qui explique la rapidité des premières conquêtes du christianisme au sein du paganisme. S'il rencontra une opposition égale aux sympathies qui l'aceoeillirent, c'est que la masse était trop profondément corrompue pour ne pas le maudire. Toutefois, cette épouvantable corruption du monde gréco-romain, au moment où allait s'accomplir la plus grande des révolutions de rhistoire, ne nous empêche pas de reconnaître
* 'Axb Suoïv èvavTiwv àpx^v b ^tbç ittXTbç ô te %oc^q. Plut., his et Qsiris, c. V.
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qae Ycdnyre de préparation était arriyée précisément alors à sa maturité.
Il y a, en effet, deux humanités dans rhumanité : Tune qui s* oppose aux plans de Dieu, l'autre qui les réalise et s'y soumet, et qui se montre telle qu'il Tondrait voir la race entière. Peu importe la disproportion du nombre entre Tune et l'autre 1 L'élite morale qui suit la Yoie de Dieu et tire des éyénements la leçon qai lui est destinée ne se compose sonyent que d'une infinie minorité. Il n'en est pas moins certain que c'est d'elle que Dieu se préoccupe pour l'accomplissement de ses desseins. Mais le privilège de quelques uns ept dans l'intérêt de tous. C'est dans ces nobles cœurs que sonne l'heure des grandes rénovations.
Pour savoir si le monde était préparé, il y a dix-huit siècles, à recevoir le christianisme, il nous faut regarder plus haut que le peuple cruel et l'aristocratie avilie qui semblent tout oublier sur les gradins du Cirque à Bome. Il faut se demander ce qu'un cœur droit et a^ famé de vérité devait éprouver dans un temps pareil.
Nous trouvons dans un écrit apocryphe du deuxième siècle un court passage qui, par sa simplicité, se disr tingue du caractère général de l'écrit. Il peint avec ,des couleurs si vraies les sentiments qui devaient remplir les âmes sérieuses, que nous n'hésitons pas à le citer. <i Depuis ma première jeunesse, dit Clément, le héros des Clémentines, j'étais travaillé du doute. Je ne sais comment il s'était emparé de mon âme. Quand je serai mort, me disais je, serai-je vraiment anéanti, et personne ne pensera-t-il à moi? Mais autant vaudrait n'être
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nais né. Quand le monde a-t-il été créé? Qu^est-ce qui éeéda le monde? Qu'en sera-t-il de lui dans Tavenir? M» pensées me poursuivaient partout pour mon tourent, et quand je voulais m'en débarrasser, le tourent augmentait. Je savais bien qu*il y avait un guide leste pour me conduire à la vérité, et je le cherchais i lieu en lieu. Travaillé de ces pensées depuis ma jeuîBse, je parcourais les écoles des philosophes, et je n'y ûuvais que principes opposés et contradictions. Tanit Fan me prouvait Timmortalité de Tâme, tantôt Tau- « me démontrait qu'elle était mortelle. Ainsi, j'étais iQotté de doctrine en doctrine, plus malheureux que ooais, comme emporté dans un tourbillon d'idées coulures^ et je soupirais du plus profond de mon âme * . » mener l'humanité dans quelques-uns de ses représenints à pousser ce soupir, c'était l'unique but de Dieu ans l'œuvre de préparation. Nous pouvons donc la nisidérer comme achevée pour le monde païen, car insi que nous en avons donné d'abondantes preuves, y avait une merveilleuse correspondance entre l'état énéral des esprits et les aspirations de ces nobles mes.
* « Eoqne magis in profundo pectoris cruciabar. » RecognUiones, c.
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ancienne société païenne était arrivée à formuler ;es plus purs organes le désir d'une grande rénovareligieuse. Ce résultat de son histoire était im- 58, mais il n'eût pas sufB à lui seul pour frayer la au christianisme. Il n'est d'ailleurs pas probable n progrès aussi notable se fût accompli au sein du inisme, si d'autres éléments que ceux qu'il pouvait
('après Vétymologie, il faudrait réserver ce mot pour la période où bu de Juda constitue^ avec celle de Benjamin^ le yrai peuple de Dieu, est que par extension qu'il s'applique à toute l'ancienne alliance, ttérature théologique sur le judaïsme ^t considérable. Nous nousborà indiquer quelques ouvrages généraux à consulter^ représentant "ses nuances d'opinion : Hsevernick, Einleitung ins A, Testament, ^yo\. igen, 1839. — De Wetle, Einleitung ins A. Testament, 1845. — De te, Archœologie, 1844. — Ewald, Geschichte des Volkes Israël, ingen, 1843. — Die Propheten, du môme. — Bahr, Symbolik des lischen Cultus, S vol. 1839. — Geschichte des alten Bunds, von Kurtz. ail. Berlin, 1858. — Jos.-Gh. Bunsen, Gott in der Geschichte. Leip- 1857. — Eu français, nous citons \ Introduction à V Ancien Testa- •> de M. Gellerier, et une excellente thèse de M. le professeur Samuel ^nis, imprimée à un trop petit nombre d'exemplaires. Pour ce qui erne le judaïsme de la décadence, voir M. Reuss, Histoire de la théo^ • ou siècle apostolique, 1"" vol. On peut citer aussi toute la vaste col- 311 de commentaires accumulés par Tcxégèse allemande sur l'Ancien ^ent depuis le commencement du siècle. Il va sans dire que nous ^ons absolument pas ici dans les questions de critique, -comme celles concernent la fixation du canon et l'authenticité des divers livres.
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fournir ne fussent entrés dans la circulation intelle^ tuelle de cette époque remarquable, où, sous le niveau de la puissance romaine, toutes les barrières nationales s*abaissaient et laissaient passer comme des flots qui se confondent les croyances des divers peuples. Un courant d'idées plus pures, plus élevées se discene dans le yaste syncrétisme du premier siècle deTère cfaiétienne. La source en était cachée au sein d'une natioii obscure et méprisée dont les étonnantes destinées ià vent fixer maintenant notre attention, car elle nous présente le côté directement divin de l'œuvre de prépantion. Là, il n'y a pas seulement une influence lointain de l'esprit divin, il y a révélation positive. Israël estk peuple de Dieu, c'est-à-dire le peuple qui a reçu de Diei son éducation, par la raison que le salut destiné à i'hh manité entière devait se réaliser tout d'abord sur la tme de Judée. « Le salut vient des Juifs. » Il nous reste dose à rechercher de quelle manière l'œuvre de préparatiOB s'est poursuivie par voie de révélation, après avoiria comment elle s'est réalisée par la voie d'une libre expérience.
Reconnaissons d'abord que l'histoire du judaïsme suit une marche parallèle à l'histoire du paganisme. On s'aperçoit promptement que l'une et l'autre tendent an même but et que les deux lignes se rejoindront aa même point. Dans le paganisme comme dans le judaïsme, on retrouve le cœur humain, travaillé des mêmes besoins , soupirant après la même délivrance. Seulement, tandis que d'un côté il est dans une certaine mesure abandonné sans direction, afin d'apprendre son
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piûssance et sa misère , de l'autre , ses aspirations ot purifiées et éclairées par une lumière supérieure. s diverses phases de F histoire du monde païen se tEOuvent dans Thistoire du judaïsme; mais la réyéla- >n dégage de chacune d'elles le grand enseignement l'elle renferme, et qui est ailleurs altéré par la corrupm de peuples idolâtres. L'histoire du judaïsme, c'est côté divin de l'histoire de l'humanité mis en pleine idence. Nous avons discerné deux phases principales ^ l'œuvre de préparation au milieu du paganisme : us la première, le désir du salut devient plus précis I travers de l'évolution des mythologies; la seconde mifeste par la décadence de l'ancienne société la néisité d'une assistance surnaturelle. Ces deux périodes rtagent de même l'histoire du peuple de Dieu, mais us l'une comme dans l'autre on reconnaît la supérioé religieuse qui lui appartient. Dans la première, m n'avons pas une évolution mythologique, mais une eeession de révélations toujours mises en rapport avec tet moral du peuple. Dans la seconde, nous assistons l'écUpse de la gloire nationale d'Israël, mais nous ne i^controns pas l'affreuse décomposition de la Bome ^nale. Le désir du salut, qui sur la terre païenne oit comme un olivier sauvage, grandit comme l'olivier Wfi sur le sol sacré de la Judée, cultivé par la main ^Bieu. Aussi, n'est-ce que sur cette terre bénie, qui a é préservée de l'idolâtrie^ que le Sauveur pourra nale. Mais, grâce à cette marche parallèle que nous aisons «liurquée entre l'histoire du judaïsme et celle du pa- Ai^iiïe, 4 7 RWA ^Hi merveilleux accord entre le» dis-
ÉVOLUTION PARALLÈLE DE L'UN ET DE L'AUIHE
positions générales de rhnmanité considérée dans tes meilleurs représentants et le glorieux événemeiit qd est le dénoùment de son histoire religieuse. Ajostons que , dans toutes les époques importantes, Isnfl fut mis en contact avec les nations qui jouaient k premier rôle sur la scène du monde. Â Tépoqne patriarcale y quand il était encore renfermé dans les limites d*une famille, il dressa sa tente en Mésopotamie. n traversa TEgypte avant de se constituer définitiY^ ment sous Moïse. Plus tard, il fut transporté à Bal^lone, et assista à la grande révolution amenée en ÈM par le triomphe des Perses. Enfin, depuis le jooroii fit partie de T empire d'Alexandre et où il partagea h changeante fortune de ses diverses provinces, il M pour toujours arraché à Fisolement. La fraction da peuple qui émigra à Alexandrie entra en communicati0ft directe avec le génie de TOccident. Ces rapprodiements successifs entre le judaïsme et le paganisme n'oflt point enrichi la religion du peuple élu, qui a une origt' nalité trop tranchée pour être suspectée d'avoir yéto^ d'emprunts. Mais ils devaient servir, dans les vues pro* videntielles, à maintenir une certaine corrélation entr^ la religion révélée et les autres religions. La première répond divinement aux besoins vrais qui se manifestent dans les grandes mythologies de l'ancien monde. Maî^ cette réponse, pour être en rapport à chaque période d^ l'histoire avec l'état général de l'humanité, n'en estpa^ moins une révélation.
A en croire une certaine école, le peuple juif n'anrait eu d'autre révélation que celle qu'il portait dans le sasg
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le ses Yeines en tant que peuple sémite, ou que celle (u'il lisait sur le sable du désert où ayaient campé ses lères. « Us n'eussent jamais conquis le dogme de Funité fime, s'ils ne Toussent trouvé dans les instincts les ia» impérieux de leur esprit et de leur cœur. Le délert est monothéiste * » L'assertion paraît pour le moins Muardée quand on se rappelle Fentrainement souvent iTéaistible des Juifs vers Fidolàtrie cananéenne. Qu'on ifrsoavienne que cet instinct si impérieux vers le monohësme a eu pour première manifestation la construction iiiTfiftu d'or dans le déserti Pour nous, quand nous compuDos l'état moral et religieux du peuple juif à son tempéitment national, inférieur à tant d'égards à celui d'autes peuples, et surtout quand nous mettons ses Uvres ttorés en regard de ceux de l'Inde et de la Perse, nous trouTons que nulle difBculté, au point de vue rationnel, ^ig^le celle de son histoire et de son développement si lion rejette l'idée d'une révélation. Nous reconnaissons pie Tombre ici est singulièrement mêlée à la lumière, ibis une grande partie des objections tombent dès que *oii admet une progression dans la révélation divine, pî sait bégayer avec l'homme des premiers âges pour 'amener peu & peu et par degrés sur ses hauteurs lumi- «uses.
Ou ne saurait trop admirer la correspondance exacte ^lie par Dieu entre les dispositions de ceux qui ref^yent la révélation et la révélation elle-même. Dans ^' révélation comme dans la conversion, la grâce et
.4 Benaoy: Hùtoire des langues sémUiquei, Pafiv, i«B6, p* 6* .
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la liberté s'anissent par un lien mystérieux. Mais, ainsi que nous rayons dit, cette correspondance entre Dieu et Thomme se réalise sur une grande é<^eUe dans rhistoire générale des religions ; elle se retrouve dans le rapport du judaïsme au paganisme. 11 n'est rien dans la révélation judaïque q^ ne répoiuk à des besoins manifestés dans les anciennes mytfaologies. Se plaindre du caractère spéciid qu'elle a revéto, c'est se plaindre en réalité des aspirations de rhiimanité ; car dans l'économie mosaïque, Dieu se bonie à refaire parfaitement ce que la race déchue a vainement essayé dans ses fausses religions. Le paganisme estk^ religion du temps de préparation, mais altérée et défigurée, tandis que le judaïsme est cette même religion épurée par Dieu. En fait, le problème résolu par le se^ coud était déjà posé par le premier.
Nous avons esquissé l'histoire des anciennes leH-gions; nous n'avons pas à y revenir. Demandons-noo^ quel en était le fond divin ; descendons à leur dernière profondeur afin d'y saisir ce qu'elles avaient de vrai^* de légitime. Toutes ces religions révèlent chez l'homm.^ le sentiment de sa misère et le besoin d'une réparatioiv^ Ce besoin est immédiatement faussé par l'adoration d^^ la nature. L'homme rapporte sa misère à une puissance malfaisante à laquelle il ne peut se soustraire, et, eoa-' fondant une des manifestations du bien avec le bien lofmême , il demande au soleil et au printemps le soulage' ment de ses maux, comme à de souriantes divinités» Toutefois son sentiment religieux n'.est pas satisfait paf cette mythologie purement naturaliste ; il est constam-
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lent entraîné par ranthropomorphisme h Server ses ieox pins hant que ne le lui permettent ses eoneeptions i^thologiques. Il soupire après un salut meilleur que B retour de la belle saison, et il redoute des maux plus (rayes que FhiTer et sa stérilité. On se trompe toujours ptand on prend Thomme comme un être ezclusÎTement lOfique et que Ton veut faire rentrer dans un système nrariable et précis son ondoyante nature. Tous les eultes de Tantiqnité reposent sur quatre institutions (fineipales, qui sont comme les quatre colonnes de Tëdifice religieux qui a abrité Thumanité ayant Jésus- Ciirist. Ces quatre institutions sont : le sacrifice, le Meerdoce, le sanctuaire ou le lieu sacré de Tadoration, In fêtes religieuses ou le temps sacré de Tadoration. H i*e8t pas une seule religion qui n'ait ses autels, ses piètres, ses temples, ses jours consacrés.- Une même idée se retrouy« dans ces institutions , et c'est précisément celle que Dieu a mise à la base du judaiisme.
Lé sacrifice est une offrande aux puissances «upéifciires. L'homme reconnaît que la Diyinité a des droits *vr lui, et, le plus souyent, qu'il a des torts enyers ^ qui exigent une réparation de sa part. Aussi lui ^I^H;41 ce qu'il a de meilleur et presque toujours ce Vii lui coûte le plus. En s'approcbant de l'autel, il ^nmye un mélange de crainte et d'espoir. Il redoute ^i qu'il yeut apaiser, mais il croit pourtant qu'A P^tirra Fapaiser; sinon il ne renouyellerait pas un* ^cittatiye qu'il saurait inutile.
Ce mélange de crainte et d*espoir est égalemest I 17
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reconnaissable dans le sacerdoce. La prêtrise est me médiatioa entre Thomme et Dien; elle soppase donc chez le premier une terreur secrète qui Tempêclie de s*approcher librement de son Créateur. Mais en même temps il ne se croit pas entièrement incapable de communiquer aTec lui , et il choisit les plus dignes d*entre ses semUables, souTent ceux du rang le plus éleré, rendus Ténérables par le diadème ou par la couronne des cheTeux blancs, pour qu'en son nom ils consultât le ciel , lui rapportent ses réponses, et présentent au dieux les hommages de la terre.
n éprouTe les mêmes sentiments mélangés à Fégaid du monde qu'il habite. Il le considère comme un liei profane et souillé. Aussi ne pense-t-il pas qu'il soit digne d*6tre habité par la Divinité. Il cherche à lui ofiir un lieu exceptionnel, une résidence digne de sa présence. Yoilà pourquoi il bAtit des temples.
Il met également à part des jours qui sont sacrés entre tous et qui sont Toués à Tadoration, par la raison qn*3 regarde sa irie ordinaire comme impure; il ne se croit pourtant pas repoussé par ses dieux d'une manière absolue, puisqu'il a déterminé des lieux et des moments où il ose s'approcher d'eux. Ainsi la rdigion de l'ancien monde exprimç, par d'expressifs symboles, la situation de Thumanité depuis la chute ; celle-ci se sent dégradée, mais non perdue sans espoir; et eDe manifeste ce double sentiment par ces quatre grandes institutions religieuses, qui, toutes, reposent sur la distinction du profane et du sacré, c'est-à-dire sur la mise à part de certains objets, de certaines localités, de cer-
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ains. jours et de certaines personnes en rkônneuar de la MTinité.
Or, cette idée n'est-elle pas précisément Tidée fon- [amentale du judaïsme? Qu'est-ce que le judaïsme, inpn précisément la mise à part d'une portion de 'humanité pour ofirir, dans un lieu consacré et è^ des ooments déterminés, des sacrifices à la Divinité. Ainsi 1 n'y a rien d'arbitraire ni d'étrange dans les instituiona du peuple élu, puisque nous en retrouvons l'équivalent dans toutes les religions de l'ancien monde. Ce Bont, en définitive, les institutions qui sont compatibles avec l'économie religieuse destinée à accomplir Tœuvre de préparation ; elles sont fondées sur les besoins réels du cœur de F homme dans ces temps intermédiaires entre la chute et la rédemption. Ce mélange de crainte et d'espoir, qui s'est exprimé par le sacerdoce et le sacrifice comme par l'érection des sanctuaires 't la détermination des fêtes religieuses^ résulte de la ^i^ie situation d'une race perdue, mais destinée au sa- ^^i il est produit par Dieu. Il n'est donc pas étonnant ^*U ait accepté ce qu'il avait produit lui-même, et qu'il A donné raison à ces sentiments universels dans la ^Institution religieuse du judaïsme. Cette analogie fon- <^iUentale entre la religion du peuple élu et la donnée ^sentielle des autres religions, bien loin de diminuer ^M^piortance de son rôle, l'agrandit; car cette donnée ^^^ieuse essentielle et universelle est gravement com- ^^oixûse par le paganisme, elle est même souvent tout ^ ^t obscurcie par lui. Le principe des religions de la ^turela transforme radicalement; si elle leur était corn-
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pléCemeat lîTrée, elle serait Mentôt dénaturCe MBttmède. Il est nécessaire qu'elle soit dégagée de ton efei éléments impurs an sein d'un peuple conduit dirertement par Meu.
Considérons, en effet, ce que deriennent» en Orielft comme en Occident, ces quatre grandes institotioai religieuses de l'ancien monde sous rinfluenee per» eietee dn paganisme. L'adoration de la natnre attire le sentiment religieux dans toutes ses manifestalioas. Ije temi^ deyient peu à peu la représentation sfwàKh Nqoe de cette divinité multiple qui comprend le ciel et la terre; il figure l'uniTers. Ainsi le temple égjptiea, par son toit azuré, rappelle le ciel semé d'étofles, et se» colonnes entourées d'ornements Tégétaux semblent porter l'édifice du monde. Les fêtes sont destinées à Kf(urer les principales phases de la Tie de la nature, k- (accession des saisons, la fertilité ou la stérilité, TifÊ — yiouissement de la Tégétation on le deuil de la' terre. lies fêtes d*Atys et d'Adonis ne dépassent pas ce symbcriisme matérialiste. Le sacerdoce n*est pas moins nhbaissé; le prêtre, médiateur entre l'humanité et k nature , n*est bientôt plus qu'un astrologue et un magi- ^teii. La réyélation étant réduite à n'être plas que la manifestation des lois cachées de la nature, le prêtre essaje de surprendre leur secret dans le cours des astres oa dtttift tes entrailles des animaux. Il s'efforce, parla magie, 4è 6'ai9similer les forces mystérieuses de la terre, eCl IMnbe dans un charlatanisme 'honteux dont il est la pre- :ttii%t*e tldpe. Il tire sa dignité, non pas d'une supériofriK ffi^rM)iEilê ou d'un choix manifeste de la divinité, mAÎs/it
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rapport physique ayec elle. Ainsi, U caste des prêtres indieDa prétend être sortie de la tét« de Brahma. Le sacrifice change également de caractère ; il ne symbolise plos Toffirande morale, le retoor douloureux et salutaûre «n bien et à Dieu. Ce n*est plus qu'un essai d'apaiser ane puissance aveugle et malfaisante, une tentative d'obtenir sa fayeur en flattant ses goûts présumés, par Timmolation des animaux qui sont supposés avoir avec elle une certaine analogie ' .
La dégradation de ces quatre grandes institutions religieuses est moins frappante en Occident qu'ea Orient, grâce à la supériorité de T humanisme sur le naturalisme. Les temples sont moins considérés en Grèce comme le symbole de l'univers que comme des lieux sacrés, le séjour purifié de la Divinité^. Les fêtes rappellent moins te9 phases de la vie de la nature que celles de la vie des dieux; elles ont le caractère humain et historique de la iP^Ugion hellénique. Souvent elles revêtirent un caractère toiit à fait dramatique. Les sacrifices s'élevèrent, surtout ^ Delphes , jusqu'à l'idée morale ; ils furent considérés Ç<>Qune exerçant une action purifiante ^. Le sacerdoce fut ^ffinuichi des liens étroits de la caste ; il fut plus libre ,
^Voir Rur le caractère de ces institutions palenues, Bahr^ 8i/mkoiik ^* *nosttiachen Cuîtus, 1. 1, p. 97 ; t. Il, p. 2^, 25Î, 547. Le savant et in fl^eux auteur qui signale avec tant de ss^acité les déviations des insti- ^008 religieuses dans les religions de la nature, a le tort, selon nout^ ^ iiaôcQnnsdtre le fond de sentiments vrais qui subsistaient sous cet ama^ ^ ^perstitions grossières^ et qui étaient, au point de départ de ces lubii ^"^^ÏQQB, Bahr^ ne distingue pas non plus assez nettement le paganisme ^^'^tal du paganisme hellénique.
'lHinker,t. HT, p. 58«.
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plus humain et supérieur au sacerdoce oriental, parée qu'il se fonda davantage sur la supériorité personnelle de ceux qui en étaient revêtus * . Toutes les giràves erreurs du paganisme hellénique devaient néanmoins se retrouver dans ses institutions religieuses ; la passion esthétique de la Grèce exerça sur son culte la plus fâcheuse influence ; il devint promptement frivole et extérieur, et plus semblable à un spectacle propre à amuser les yeiix qu'à un rite religieux. Le voile des symboles était tissé d'une si belle pourpre et pâté par ces grands artistes d'ornements si gracieux, que le peuple n'éprouvdt presque jamais le besoin de le soulever et de chercher sous le signe la chose signifiée. Ainsi ni l'Occident nî l'Orient païen ne pouvaient conserver intact ce dépôt des sentiments sacrés de l'humanité, qui la rendent apte au salut. Il était donc nécessaire que Dieu lui-même veillât sur eux et en confiât la garde h une nation préservée par lui de tout contact profane. Transplantés sûr le sol du monothéisme^ ces sentiments et les institutions qui leur correspondent ont eu un développement normal qui a hâté l'achèvement de l'œuvre de préparation.
Les quatre grandes institutions religieuses qui caractérisent la religion pendant l'économie préparatoire se rattachent étroitement, dans le judaïsme, à un fait qoi les précède et qui les contient en germe : c'est TélectioD du peuple d'Israël.
Nous retrouvons dans cette élection le fait général de la prêtrise, accepté du Ciel et recevant une applicatimi
* Voir Maury, Histoire des religions de la Grèce antique, i. H. — Les Institutions religieuses de la Grèce, p. 32^ 82^ 381.
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lus Taste dans la consécration d*une nation mitière à liea. Mais comme le Dieu de V Ancien Testament diffère rofondément des diyinités païennes, Félection d'Israël un caractère spécial. En effet, ce Dieu n'a aucune crâlogie avec la nature divinisée devant laquelle tout Orient se prosterne. Il n'est pas Tune des forces WJL monde organique; il n'est pas non plus, comme rahma, le principe caché et universel du monde, lequel, oxnme un divin lotus, s'est épanoui dans le temps et Ans l'espace. Il est en dehors de la nature, et, par confequent, affranchi de son pouvoir. U l'a produite par ine libre création. U est le Dieu suprême, le Dieu tnique. « Je suis, dit-il, celui qui suis. » Il n'admet toint d'autre Dieu à côté de lui. Et pourtant il ne s'enénne pas dans sa majesté solitaire. Il intervient dans 'histoire de l'humanité : il manifeste sa volonté, il donne leB.lois à son peuple. C'est un père en même temps que e Dieu très haut, un père qui sait unir la sévérité à la M>iité; jamais il ne fait de concession au mal; il n'a pas ft facile indulgence d'une divinité dont on croit acheter * faveur par des présents, mais il n'est pas non plus Jltéré de sang et de larmes comme Moloch. Avec lui lOus sommes sur les sommités du monde moral. Il est ® I^ieu saint, dont les yeux sont trop purs pour voir le ■^^1*. Ainsi le monothéisme judaïque est essentiellement
On connaît l'importance du nom de Jéhovah, très distinct de celui ^^^fiim. Tandis que le second désigne le Dieu dont la puissance éclate *** la nature et ne nous porte pas beauconp au-dessus de la notion ^}^ générale de divinité, le second désigne le Dieu qui se révèle et ^ ^ manifeste dans l'histoire religieuse de Thumanité par une inter- '®ntion personnelle. Jéhovah est le Dieu d*Jsra?l,cir il se fait connaître
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moral ; dès son premier essor il atteint ces hauteurs que la Grèce, au point le plus éleTé de son déYdo|qpement, n*a &it qu^entrevoir, sans parvenir à s'y nuitttenir et sans même secouer jamais tout à &it le joog du polythéisme. U ne nous est pas possiUe de concevoir comment une pareille notion de la Divinité a po se dégager par des voies naturelles du sein d*une petite tribu sémite dont on dit que, « comparée à la race indo-européenne, elle représente une combinaison inférieure de la nature humaine'. » De tous les mirade» consignés dans les livres de TAncien Testament, le pla» étonnant nous parait toujours le premier mot de 1» Genèse : « Au commencement , Dieu créa le ciel et bfe terre. » Le monde de Tesprit est ainsi conquis dès kr début, et la redoutable fascination du dualisme est^ vaincue. Le problème demeuré insoluble dans les fédor comme dans VAvestay pour TEgypte sacerdotale conmi^ pour la Grèce philosophique, est résolu souverainement^ pour la conscience. Comment douter que cette clarté si pure, qui jaillit au milieu de ces épaisses ténèbres, ne descende directement du ciel ! Il a bien fallu que Dieu dévoilât sa face pour que Tbomme, qui n'avait que difflpures idoles sous les yeux, pût reproduire ses traits augustes comme il Ta fait daus TAncien Testament. Sans révélation, le monothéisme était impossible.
La consécration au Dieu saint implique la sainteté.
à eon peuple comme le Dieu de la révélation (Ex. III, 6). Cette diffi^ renoe des noms de Dieu a donné lieu pour le Peutateuque à Tun de» problèmes de critique qui ont soulevé le plus d'orag^es. * Renan, Histoire des langues sémitique!^ , p. 4.
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Le rapport avec lui n^est pas ce rapport physique qui était à la base du sacerdoce des religions de la nature. Le peuple élu, qui est une sorte de caste sacerdotale au Biilieu de Thumanité, ne tient pas son priyilége d'une lescendance purement extérieure de la Divinité, comme îs brahmanes de Flnde. Il le tient d'une relation toute lorale; sa dignité exceptionnelle repose sur la saluât é exceptionnelle de ses ancêtres. Un grand acte de A €t d'obéissance explique son élection. Abraham est : père d*une race privilégiée parce qu'U est le père des !^7ants , et le privilège obtenu par la sainteté se courir ^e encore par elle. Israël est le prêtre de Jéhovah urce qu'il lui est uni par le lien sacré de l'amour et de L soumission. Il n'y a pas, dans le judaïsme, de divorce ^txe la dévotion et la vie morale ; la dévotion , ou la l^té normale, c'est la vie morale élevée à la plus haute Eiissance.
Ce n'est pas pourtant que le judaïsme soit présenté ^tDnie la religion par excellence. Quelle que soit sa su- ^iorité sur tous les cultes qui l'entourent, il n'en est ^B moins constitué comme un culte provisoire. Il a con- •i^nce d'être une économie préparatoire et non pas ^^ économie définitive. Il a son but en dehors de lui.
porte en lui une pensée plus grande que lui-même, et ^ gloire est précisément d'être tout entier tourné vers
glorieux avenir qui le dépasse. Une immense espérance '^>erse ses institutions, ses livres sacrés, son histoire. ^ n'est pas seulement son espérance à lui, c'est l'espé^ ^Hce de la terre entière. La bénédiction qui lui a été *^mise n'est autre que la venue du divin réparateur qui
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doit relever toutes les ruines accumulées par la chute ; et tout d'abord la plus délabrée de ces ruines, cette nature humaine si misérablement dégradée et dans laquelle ne brillent plus que quelques traits effacés deTimagede Dieu. Ce qui n'est ailleurs qu'une vague attente, une aspiration confuse, est, dans le judaïsme, un ferme espoir qui se dégage de plus en plus des enveloppes grossières qui Tout contenu d'abord. La foi au Dieu saint et l'attente du Messie, c'est toute l'ancienne alliance; l'idée du Messie ne lui est pas moins essentielle que le monothéisme. Jéhovah n'est pas seulement le Dieu de sainteté, il est aussi le Dieu qui veut sauver le monde par le Messie, issu du sang d'Abraham. Il ne donne pas seulement une loi , miroir de sa sainteté ; il donne encore une promesse. Le judaïsme entier repose sur la loi et sur la promesse comme sur ses deux colonnes ; la loi révèle le Dieu unique et saint; la prophétie annonce et préfigure le Rédempteur. L'une et l'autre révélation s'unissent et se concertent pour développer le désir du salut ; la loi , ou la révélation du Dieu saint , manifeste avec puissance l'état de péché et de corruption; elle nourrit cette tristesse et cette épouvante salutaire qui font soupirer le cœur après la délivrance; la promesse ou la révélation graduelle des plans de l'amour divin ravive incessamment l'espoir de la délivrance. Tout se combine ainsi pour produire au sein du peuple élu «ces dispositions précieuses que toute l'économie prépara-, toire a pour mission de développer, et qui n'apparaissent que mélangées et affaiblies dans le paganisme * .
1 M. Bunsen^ dans son livre d'un si haut intérêt : Gott in der GenhkHe,
PERIODE PATRIARCALE
Période de formation.
La vocation d'Abraham nous présente cette alliance la loi et de la prophétie , du monothéisme et de Tesrance du Messie qui traverse toute l'histoire du ju- Esme. Le Dieu saint et jaloux s'est révélé à lui à la s par un commandement et une promesse. « Sors de 1 pays et de ta parenté. » Voilà le commandement. Coûtes les nations de la terre seront bénies dans ta stérité. » Yoilà la promesse ^ Dieu est un Dieu saint i veut être seul adoré et servi. De là la nécessité de tte séparation douloureuse d'avec l'humanité païenne, id moyen de conserver le monothéisme. Mais Dieu ne t un choix que dans l'intérêt de tous; le privilège est ministère et un sacerdoce en faveur de l'humanité, i est destinée au salut. De là la promesse, précieux ritage que les descendants d'Abraham se transmet- >nt de génération en génération. La loi tout entière, oame la prophétie avec tous ses riches développe- •Qts, sont en germe dans ces deux paroles. Déjà la 9 sous cette première forme, commence à démontrer ^ndamnation de l'homme déchu ; elle proclame, par
^8, réduit la mission d'Israël à la proclamation de ces deux vérités : ité du genre humain^ et le triomphe graduel du bien dans Thumanité. 3 seconde vérité est évidemment présentée par lui d'une manière Rénérale; elle était inséparable de la foi au Messie; elle se rattachait ^ut à ridée du pardon^ au désir du salut. Ce côté nous parait trop igé dans l'ouvrage du savant auteur qui sait si bien, en quelques ^j sobres et vigoureux, esquisser les traits des grandes figures de ^^éocratie.
t»en. Xn,!,î.
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la nécessité de la séparation, la généralité de la oorroption, en même temps qa*elle fait sentir jour à jour sod impuissance morale à celui qui la prend an sérieux et cherche à se consacrer sans réserve à IHeo. D^ un la promesse, bien qne liée à des biens terrestres et itférieors, console et relève le cœnr abattu et génûssaiL Ainsi hi loi élémentaire , comme la prophétie éléaMtaire , parlent à la famille élue de condamnation et de pardon. La parole confuse, indistincte, enfermée dw le sacerdoce ancien, est articulée avec netteté, et le judaïsme, à son premier degré, se présente à dois omime le commentaire divin qui donne la ndson pmfonde des institutions les plus caractéristiques de fU' cien monde.
Kous passerons rapidement sur toute Fépoque pitriarcale. La destinée d*Israèl s*y peint par avance. L*humble soumission des patriarches envers Dieu doit rappjeler à leurs descendants que Télection dlsraâie* pose sur la sainteté, et leur vie errante, qui n*est jamais fixée au sol, est Timagc de Tespérance qui, pourmieia vivre dans Tavenir, ne replie jamais ses ailes et ne y&A pas s'établir sur la terre. Il couvenait que le peuple de la promesse eût pour ancêtres ces hommes de foimant sous des tentes et toujours en marche vers « la patrie meilleure. » La circoncision, seule institution positiTe du judaïsme, symbolisait à la fois la loi et la promesse. Elle rappelait le privilège de la famille élue , en même temps qu'elle figurait le dépouillement du cœur ^
^ n est prouvé que la circoncision existait en Eg^TP^^ &u moins pv^i \(*< prétfps, dès la plus hanV» antiquit<^; mai? pHo n'r^tait dans ces p»ys
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Le sacerdoce appartient de droit au père de famille; iâcrîfice est offert sur de simples autels de pierre. La râation a un caractère extérieur et souvent matériel^ i correspond à un degré inférieur du développement riiumanité. Dans Thistoire des patriarches, la Divi* é manifeste sa puissance d'une manière tout à fiât iple et élémentaire. Elle se révèle immédiatement r le miracle ou la prophétie, sans se servir de omme comme intermédiaire. Le prodige ou la pro* étie viennent directement de Dieu. Plus tard, il n'en « plus de même ; la puissance divine s'assimilera (XBime et le prendra pour son organe ; elle se commiquera à lui comme un don intérieur et spirituel, as cette période elle agit en dehors de lui et à côté lui. La forme de la révélation est surtout la vision ou tére, quelquefois aussi une manifestation sensible ie que Fapparition de l'ange de l'Eternel, dans lequel a voulu voir, bien à tort, une sorte d'incarnation srmittente du fils de Dieu * . Nous distinguons à partir de l'Âge patriarcal deux
■1 rite des religions de la nature. Elle prend pour Israël un sens ensoient nouveau^ de même que le sacrifice et le sacerdoce. (Voir Ges- ^ des aiten Bundts, de Kui'tz. Berlin, 1858, p. 181. L*oUTrage en^ offire un grand intérêt.)
Kortz démontre très bien que Tange de l'Etemel, dans la Genèse, est ttiiltie à range de l'Eternel dans le Nouveau Testament (Msttth. 1, 90 ; ^1 2. Luc I, 11), qui est évidemment distinct du Verbe incarné. >8 Daniel (X, 13), range de l'Eternel est désigné sous le nom de 8i iMkhelj et dans le ch. IX, y. 91 sous le nom 4e Gabriel, Dans ^ Vil, 38 et dans Tépltre aux Hébreux, II, 2, il est dit que Dieu, B l'Ancien Testament a parlé par des anges. Au point de vue dogiqcte, lliypothèse d'inearnatioris fMquentes du Verbe dénature ^oamsinent la notion de l'incarnation évangélique et Tappelte les (ineartim de Vischnou. (Kurtr., 1 1, p^ 148-184;)
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grandes époques dans Thistoire du judaïsme. Il est définitivement constitué dans la première ; il reçoit de Dieu, par Tintermédiaire de Moïse, ses institutions. Dans la seconde, un cycle de révélations sublimes qui éclaiiept Fayenir de vives clartés se déroule sous ses yeux, b première période est caractérisée par la prédominanee de rélément légal, et la seconde par la prédomimaee de rélément prophétique, sans qu'aucun des deoxsoit jamais absent ; car il fallait qu'ils se pénétrassent toojours Fun l'autre pour que le judaïsme répondit à si vocation et continuât à développer simultanément cte rhomme le sentiment de la condamnation et Ye&jà du salut*.
La famille d'Abraham était devenue un grand peuple en Egypte. On connaît ses épreuves, ses pénibles titvaux sous le bâton de F exacteur et sa merveilleuse délivrance. C'est dans le désert où Israël a trouvé un reto^e contre ses persécuteurs et où il s'appartient enfin* lui-même, qu'il reçoit les principales révélations, pi marquent de leur empreinte toute sa vie nationale, le Décalogue, qui ne contient pas seulement la loi morale, comme on le prétend quelquefois, mais qui, dans Finstitution du sabbat, consacre aussi la loi cérémonielle, résume toute F économie mosaïque. Elle repose, comice Féconomie patriarcale, sur la révélation de la sainteté; mais cette sainteté est manifestée avec bien plus de clarté dans ces commandements précis qui définissent
^ On peut voir dans le chapitre d'Ëwald consacré dans son Hidàf* aux sources de l'histoire d'Israël, jusqu'à quel point il pousse l'aAiwi'*» fixe à priori la valeur et les différences des documents (t. I, p. 15, fS^
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mal et prescment le bien. Cette clarté est aussi aacoap pins redoutable; elle a Féclat de la foudre qui aronnait de ses éclairs la cime du Sinaî. Chaque comindement a pour sanction la condamnation , et TTsélite peut lire en lettres de feu sur toutes les pages i Byre de la loi : Maudit est quiconque ne fait pas ces 98ês. La loi commence ainsi à s*acquitter de ce minisne de mort si profondément compris par saint Paul, qui consiste à poursuivre de retraite en retraite la Tolité humaine, à enfoncer un trait acéré dans la nscience, et à amener la créature déchue à Tayeu de misère par Texcès même de ses douleurs et de son Toi.
Il conyenait que la sévérité de la loi ne fût pas tout ibord trop tempérée par les consolations de la prophé- 5. Elle devait frapper un grand coup sur la conscience cmaine, et lui porter une blessure profonde dont elle '- pût guérir qu'au pied de la croix. De là cette prédotnance du caractère légal pendant la période mosaïque, li n'empêchait pas pourtant la prophétie de couron- ^ l'édifice et de circuler dans toutes les institutions. ^Qtes les promesses éparses jusqu'alors et livrées à tradition sont recueillies; Israël n'en comprend pas Cite la portée , mais il pressent de grandes destins. La conquête du sol de Canaan n'épuise pas ses pérances; n'a-t-il pas reçu de ses pères cette mysté- ^use promesse que toutes les nations de la terre seront ^nies dans sa postérité? Il a d'ailleurs dans ses instituons une révélation effective, d'autant plus puissante Vélle l'enserre de toute part, le suit en tout lieu, et
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eoTeloppe sa rie entière par la mnltiplkité et kiiti des préceptes et des cérémonies. La Um el hpittuw l,ef s'y montrent étroitement entrelacées. icoi
Les quatre grandes institutions religîevscs ^ Ml hlft inhérentes à l'économie préparatoire, et dont boviM w retrouvé des vestiges dans tous les cultes de rOrieitt|i*.>] de rOccident, reçoivent du mosaîsme Ic^ur pleine fication. Elles ont une valeur à la fois 8yiDbdiiiv.i typique; elles figurent d'importantes yérités qû déjà une application présente; mais, en même elles sont « Fombre des biens à Tenir. » Elles tuent dans leurs grands traits un type admiraUe de religion définitive. S'il faut se garder avec soin deit guties rabbiniqucs, qui cherchent à relire TEfinik dans la construction du tabernacle et dans les ont ments sacerdotaux, il ne faut pas moins éviter la sèdi interprétation d,e ceux qui ne Toient dans le joddit qu^un « monothéisme essentiellement terrestre \ »
Deux institutions, le sacerdoce et le sacrifice, jonri le premier rôle dans le mosaîsme, comme dans toottf les religions de l'antiquité. Nous avons déjà recontf une première réalisation de Tidée du sacerdoce dm rélcction du peuple dlsraël. Cette élection, coio0^ la prêtrise spéciale , est fondée sur la double idée q|i^ rhumanité, dans son ensemble, n'ose s'approcher^ Dieu , mais que cependant elle peut communiquer av^ lui par une médiation. Israël, en tant que peuple éhki
1 Salvador, La Vie de Jésus. — Bahr, dans sa belle Introduction, * nous semble pas faire la part assez large aa type; il a trop la tendanoBflt le nSduire à n'être qu'un symbole dont la portée ne dépasse ^Ififl*" ment présent. (Bahr, Symbolik, t. I, p. 28.)
ISRAËL EST UN PEUPLE-PRÊTRE
senritear de JéhoTah est un peuple-prètre voaé à la sainteté, et par là même à Tisolement au miliea d*une humê^ ntté corrompue et idolâtre. « Prends garde, lisons-nous dans la loi, de ne traiter point alliance avec les habitants du pays de peur qu'ils ne soient en piège au milieu de toi^ » Israël est un peuple appartenant tout entier à Dieu, gouyemé directement par lui. G*est de Dieu qu-il tient non-seulement les ordonnances religieuses, mais les lois qui règlent sa Tie ciyile. Tout, chez lui, a un caractère religieux ; tout délit remonte jusqu'à Dieu. Li^' constitution de la nation réalise la théocratie dans ses dernières conséquences. Le sol même appartient au roi invisible. Sa première répartition doit subsister à jamais ; la propriété territoriale ne peut ni se transmiettre ni se HHitiler. Au bout de cinquante ans, dans la grande année du Jubilé , toutes les propriétés reTiennent à la funille de leurs premiers possesseurs^. Les Israélites, aftn de marquer cette dépendaiice , déposent dans le sanetuaire la dîme de tous les produits de la terre^. Le premiér-né de chaque famille est considéré comme appartenant à TËtemel, et on le rachète par une o&ande spéciale^.
Un tel peuple est bien un peuple-prétré consacré sans réserre au service de don Dieu. De nombreuses prescriptions sont destinées à lui rappeler cette consécration, qui implique la sainteté. La distinction des animaux purs et impurs , fondée sans doute sur un symbolisme profond dont le Zend-Avesta nous présente plus tard
» Exode XXXIV, 12; XXni,32. — « Lévit. XXV,18.— «Nomb.XVmjle. — * Nomb. XVIH, 16.
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de frappants exemples, les préceptes si variés cooeernant les souillures corporelles, les ordomuoices qiii règlent la parification, tonte cette paitie minatieiise de la légîdation mosaïque est destinée à réYeilkr inoessamment Tidée de la sainteté dans le cœur de risraélite, ^ à lui montrer que le Dieu saint réclame la pmeté mtérieurc et extérieure chez ses adorateurs. Ce rituel ]i)a rien de puéril; il applique au détail de la vie la gnmde pensée qui a présidé à l'élection d'Israël, illa fait sui^ des moindres circonstances ' ; il lui rappelle eegkraeiiX:. sacerdoce dont l'investiture lui ayait été donnée £(Nnielrlement : « Si tous obéissez à ma Toix et si tous gaidaxz mon alliance, lui avait dit Jéhoyah , tous me seroLiiv^ royaume de sacrificateurs et une nation sainte^. »
Cette prêtrise nationale ne suffit pas au légifilatan^ divin; il instiUie au sein du peuple^fiétre oa saceidoetf spécial qui est en qudque sorte le juda&me à sa flec0Bd0 puissance, car c'est une élection dans rélection^unc^séparation dans la nation séparée. Une famille, la familH^ d'Aaron, est mise à part pour constituer oette prêtrise' r une trilm entière, celle de Lévi, est vouée aux diû^ar offices ducultede Jéhovah*. Mais cette prêtrise partififc — iière détruit si peu la prêtrise générale qu'elle ^A oon.sidérée comme une délégation de eelle-ci; les piétces et les lévites remplacent les premiersHiés m&les de«li»^ que famille. Aussi tirent-ils leur enti^etien des dime»
» Voir, pour le détail de ces purifications. De Wette, Ârchœologie, Sis 1^7 à t90. Ë-^h
* Exode XIX, 6, 7. Léxdt. XXI. £6. '
» Exode XXIX. Léy. XXI.
*Nomb. VIII, 14-18.
LE SACERDOCE JUIF
ae chaqne Isra^Uite doit prélevor sur son bien. L'idée e la prêtrise est formulée ayec autant de précision qnè e profondeur dans ces paroles : « Demain FEtemel donnera à connaître celui qui lui appartient et celui ( qm est consacré, et il fera a^rocher de lui celui qu'il c aura choisi*. » Ainsi le prêtre est dans un rapport spécial ayec Dieu; il est choisi par lui, séparé de son peuple par une révélation positive, et il a pour vocation ie s'approcher de TEtemel. Nous retrouvons ici les principaux traits qui nous ont frappé dans l'élection d'Isratti relation directe avec Dieu , séparation de la masse des tioomies et consécration religieuse. La prêtrise joue donc ^ Israël le même rôle qu'Israël joue dans Phumanité. fflo concentre les privilèges et les obligations du peufe élu. Le grand prêtre , qui est revêtu de vêtements T^^oliques rappelant tous sa consécration à Dieu et qui <ni;e ces mots significatifs inscrits sur la plaque ornant & tiare : Sainteté à l'Etemel, peut être considéré comme s luif idéal, l'Israélite par excellence, la personnifica» ton ^vante de sa nation*. Mais en même temps le droit l^*il possède seul d'entrer dans le saint des saints rap» >dle au peuple la gravité de ses péchés qui l'empê- 'hent de communiquer librement avec Dieu. Israël se ^ttt coupable et souillé, mais non pas rejeté, puisqu'il ?c^t s'approcher de Jéhovah par la médiation du sacerdoce. Les prêtres sont avant tout des sacrificateurs, f^ur office principal est de verser le sang des victimes *^ Vautel, de brûler les parties de la victime destinées
* Nomb. XVI, S.
*^omD. AVI, 5.
* Bahr, Symbolik, t. Il, p. il-îl.
LE SACRIFICE
au feu et de faire monter T encens vers Dieu. Ce sont eux aussi qui sonnent les trompettes sacrées dans les fêtes et qui veillent à TobserTance des lois de purification^ Us sont enfin établis juges sur la nation ; ils interprèteut la loi'. Dieu exige qu'ils n'aient aucune Infirmité corporelle, que leurs mœurs soient pures, qu'ils s'abstiennent de toute souillure et se purifient d'une manière toute spéciale au moment de vaquer aux o£Bces sacrés'.
C'est donc le sacrifice qui rend le sacerdoce nécesgaire, car il ne peut être offert sans le concours da prêtre. Celui au nom duquel il est fait, après s'être purifié , amène la victime , qui doit être un animal sans défaut; il l'immole après lui avoir imposé les mains; les prêtres en recueillent le sang et en arrosent ^autel^ On distingue les sacrifices de prospérité des sacrifices qoi étaient offerts pour les délits et les péchés, bien que les cérémonies fussent identiques dans l'un et l'autre cas.
L'idée fondamentale qui est à la base du sacrifice jnif, est l'idée de réparation. Le Dieu saint ne peut tolérer le péché; la relation de l'homme avec lui a été interrompue par la transgression de ses commandements. Le pécheur ne saurait, après l'avoir offensé, se présenter devant lui comme auparavant. Il faut un acte qui amène la réconciliation. Quel sera cet acte? Ce sera un sacrifice. Un sacrifice est une offrande, un don qui a pour premier caractère d'être choisi dans ce que Thomme a de meilleur, de plus intact et de plus précieux et, pour second caractère, d'impliquer la souffrance et même la mort de
* Lévit. VII, 13, 14. — * Lévit. X, 11. Deut. XVII, 8; XXI, 5. 8 Lévit. XXI, 7; XXII, 1. — * Lévit. 1, 4-6.
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la Tictime. On s'est attaché trop exclusivement, dans l'interprétation du sacrifice judaïque, à ce dernier tvUt, comme s'il s'agissait uniquement, pour l'Israélite, d'apaiser la justice de Dieu par le sang des agneaux et des taureaux. Nous ne nions pas ^e ce point de vue n'ait reçu une certaine sanction de la part du mosaïsme ; révélation de la justice et de la sévérité de Dieu , il devait proclamer que toute désobéissance à la loi méritait la nort. L'immolation de la victime rappelait cette terrible sanction du Décalogue. Le sacrifice juif portait le scedii le l'économie à laquelle il appartenait; il était incomplet comme elle. Il a été, comme toutes les institutions Dosaîques, aboli en même temps qu'accompli dans la louvelle alliance. C'est dire que le sacrifice du'Calvaire le peut lui être en tout point semblable , et que nous l'avons pas le droit de préjuger la nature du second L*après le caractère du premier. L'Evangile nous apporte de nouvelles lumières sur Dieu; sans diminuer a sainteté , il révèle l'accord entre sa justice et son tmour. D'ailleurs la victime immolée à la croix n'est ms identique à la victime du temple. Ces différences )iitre les deux économies nous interdisent une assimiation complète entre les deux sacrifices. Beconnaissons lussi que l'on fait tort au sacrifice juif quand on n'y voit pi'une expiation par le sang. On n'a pas donné assez ^importance au fait de l'offrande elle-même. L'offrande •eprésentait le don du cœur à Dieu. Gomme la victime îtait symboliquement substituée au pécheur, celui-ci, m l'immolant, exprimait sa volonté de se donner sans réserve à Dieu, et de mourir à lui-même. Le sacrifi^ce
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représentait donc Tacte saint par excellence. Mais évidemment le signe dépassait la chose signifiée ; nnl n'ayait la pureté symbolique de la yictime; nnl ne se consacrait absolument à Dieu. Ainsi cette institution si importante développait à la fois le atfitiment de sa propre insuffisance et Taspiration vers nn sacrifice meillenr. Par on côté 9 par celui de la mort de la victime , le sacrifice rappelait la justice du Dien ofiensé et le salaire du péché; par Tautre, il nourrissait Fespoir du salut. Ilâd- Mit surgir une espérance de cette mort ; accepté de Dieu, il devenait une prophétie de la réconciliation future'. On sait quelle importance la législation mosaïque a donnée à Férection d'un sanctuaire. D*abord mobile comme une tente , il devint sous Salomon , au temps de la plus grande gloire d'Israël, un majestueux édifice. Le lieu saint est à la terre sainte ce qu'est la prêtrise au penple élu ; c'est là que Dieu manifeste surtout sa présence. Les sacrifices ne peuvent s'oi&ir que sur Fautel qui est au centre du sanctuaire^. La terre maudite n'offre d'autre asile au culte du vrai Dieu que cette enceinte qui lui est consacrée^. L'institution du sabbat ou du jour du repos implique également la notion de la condamnation ; les occupations ordinaires de la \ie ont un caractère profane ; elles doivent être suspendues pour offirir
1 Bahr nous parait donner une explication trop sabtile du sacrifice, quand^ s'appuyant sur le passage de la Genèse qui voit dans le sang rame de ranimai (Genèse IX, 4), il \oit dans l'aspersion du sang sur Tautel le symbole de la mori au moi ou à Yégoisme, le sacrifice n'étant pins alors que l'image d'un acte de renoncement.
« Exode XXVII.
» De Wette, Archmoloffie, § GXQV.
MS FÊTES JUIVES
à Bie« le «tftte le plu& soleancl. M ais onedi it possibilité d^offirÎT'ee 'cstle renferme une promesse àe réeoBiQilîitiott; la bénédiêtion exceptiosnelle aoDO&ce la bénédic- *figo pefixnmefite. Les temps doivent venir oà tous les ImsBKs penrroorî , à toute himre et en tout lieu, offrir à Dieu le sacrifice spirituel * .
ChiQe Toft, les qimtre grandes infititutioi»» de F économie prëparato&?e, pénétrées chacune de Tidée fondamentale qui avait présidé h Téleclion d'Israël , ont élé coHipIéteiBent dégagées , par le moeaîsme, de Falliag^ jBapm des religions de la nature. Elles ont proelanië fiaBB cesse et avec force la déchéance et le pardos, eB rappchint la sainteté et la bonté de Dieu. La loi ^%l k promesse circulent par leur moyen dans tout le Biosâï^ne comme le sang dans nos veines, et l-histoire d%raffl, où la justice divine éclate par de sévères chAtiments bientôt tempérés par les marques miraculeiises -d'wi paternel amour, se déroule de Meifse à 6amwdl eomme un magnffîque commentaire des institutions nàr timiales. Les fêtes sdlenndles, qui sont la Fftque, la fête 4ii taâ^emacle etla Pentecôte, concourent au même Intt. L%ne rappdite la sortie d^Egypte, Fautre la période si remarquable du désert , et la troisi^ne est destinée à cAébrer la libéralité de Bieu^qui couvre la terre d*abonr dimles moissons^.
Jàe grand jovr des expiations , recueillant en un settil enBéigneRient symbolique tous les ense^enrents du mesaïsme., signale avec une force incompsrrorble la gra-
« Exode X!X, 8-12. — « Exode XII, 14.
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Yité de la déchéance et la généralité de la corruption. Il mpntre par le premier de ses rites que le sanctuaire luimême a besoin d'être purilSé, tandis que par l'immolation d'un bouc au nom du peuple et renvoi au désert du boue maudit chargé des péchés d'Israël, il rappelle la nécessité d'une rédemption *.
La seconde grande période de F ancienne alliance est celle des prophètes. Des deux éléments essentiels qui constituent le judaïsme, F élément de la promesse Tem porte sur F élément de la loi, sans cependant Tefiacer. On se trompe quand on considère le prophète comme appelé exclusivement à prédire l'avenir. Il a pour vocatk)n de raviver la pensée fondamentale qui est à la base de Fancienne alliance, de rappeler au peuple élu la rai^ son profonde de son élection, de le retenir sur la pente toujours glissante de Fidolàtrie par de solennels avertissements, et d'entretenir en lui la foi dans ses glorieuses destinées. La prophétie empêche les institutions de F économie préparatoire de se pétrifier; elle en dégage incessamment le sens véritable; elle réagit contre le formalisme qui menace de substituer à Faspiratiim vers F avenir Fidolàtrie stupide du passé et le mécanisme d'une piété d'habitude. Semblable à cet ange de FApocaljpse qui, dans sa coupe d'or, recueille les prières des saints, elle recueille les soupirs et les aspirations du peuple élu, en même temps qu'elle lui annonce la réalisation de ses vœux, et les rend, par là méme^ plus précis et plus ardents. Aussi le prophète n'est point lié à
1 Lé vit. XVI, 11-14.
GA|jl^CrÈR£ DU PROPHÈTE. 284
rdre sacerdotal; son ofiBce ne repose pas sur une instidon posiUye, mais sur Tinspiration. L'esprit de Dieu ^chercher tantôt au désert parmi d'humbles bergers, mme Osée ; tantôt sur les marches du trône , comme ^onie, qui était de la famille royale de Juda; tantôt irmi les sacrificateurs, comme Jérémie et Ezéchiel. On a beawoup agité la question de savoir de quelle iture était Finspiration prophétique. Les uns, avec mdd, n'y voient qu'une perception vive des grandes is du monde moral , une pénétration profonde de la Elisée religieuse , une intuition des volontés de JéhoihMe prophète, danteette hypothèse, est un Israélite eux qui trouve l'inspiration dans sa ferveur et son Évation morale, et qui, par une déduction hardie, tire 8 conséquences des lois générales qu'il a^ entrevues ^ec plus ou moins de clarté et prévoit ainsi l'histoire ^ empires. C'est ainsi qu'il annonce le châtiment des ^ants , quelque puissants qu'ils soient , fussent-ils >f kllfrône de Babylone ou de Ninive, tandis qu'il prédit K justes le triomphe sur leurs ennemis et la bénédic- Hi de Dieu. D'autres, à commencer par les Pères et à ^ par Bossuet et beaucoup de nos modernes ortho- ^xes, assimilent l'inspiration prophétique à un état i^tase qui suspend tout à fait le cours de la vie mole*.
Noas ne saurions admettre aucun de ces points de le. Sans contester que l'inspiration s'accorde avec rtaines aptitudes religieuses, nous ne pouvons réduire
Ewald, Die Propheten des alten Bundes, p. 2 et 19.
BèngBteiiberg, Chràlkkfite des alten Test. 3. Bd. Berlin, 1829-1885.
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la prophétie à n'être qu on fût entiêremeiit oolnpd. Elle a reça des ré^élatiaiis poûfiTes qid n*étûeiit pas montées du cœur de ThcNiime, mais qui descendaîeHt directement du ciel. D'an antre coté, le fÊtaphè^ mtA p» an simple instromeut passif; en le conaidénmt aÎBSÎ, on le rabaisse au rang du devin et on asaiflaile «es oncles à ceux de la pythonisse. H est, sekmwias, tootpénétré des vérités dont il est Fcurgane ; il parle an nom de Dieu et pourtant c'est bien sa Toix qui retentît avec faecent particulier de son individualité , et la pande de l'Eternel a traversé son cœnr avant de passer par a bouche.
C'est précisément cet accord moral entre le pn^àëte et la révélation dont il est le pcnrtear qui marque le gri| grès accolbpli pendant cette période. La révâation a'a plus le caractère extérieur qu*elle avait an tem^ des patriarches. Dieu ne parle plus du dehors, en qnelqv sorte; il ne parle plus seulement à Thonune, il paiie par lui; celui-ci est son organe vivant. Kous-fiopuoes ainsi rapprochés des temps bénis où Thumanité et la divinité seront étroitement unies dans la personne Ai Bédempteur.
Les symboles dont se sert le prophète sont empruntés au milieu où il est placé ; ils varientd* époque en époque. L'avenir est toujours représenté par lui sous les couleurs du présent. H y a, du reste, une raison profonde à cette méthode qui s'impose à lui d'elle-même. En efiEet, le présent ne doit pas être isolé de l'avenir; il le contient en germe , il le prépare. Il le renferme comme le grain de blé renferme l'épi. Cette vérité , <piifiBt d'une ajppUca-
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tion universelle , a une importance toute spéciale dans récoaomie préparatoire. Cette économie, plos encore ifu'aïunine antre^a son Jbut en dehors d'elle ; chacune de ses périodes n'a d'importance que dans la mesure où elle hâte Faccomplissement des desseins de Tamour diYin. On n'en a la vraie signification que quand on saisit sa relaiton ayec Tayenir. Montrer Tayenir dans le présent, et conmie sons FenTcloppe des éyéuements contemporains, c'est comprendre la grande loi de Thistedret et surtoatla loi du règne de Dieu. Il n'y a donc rien d'arintraire dans la méthode des prophètes. Ils
dégagent le glorieux a^bnir d'Israël et de Thumanité des
Toiles du présent, mais Us ne le font que progressive- Jhjpnt. Chaque éyénement agrandit leur horizon prophétique, parce qu'il tend lui-même à préparer effectivement la venue du Messie. Aussi la prophétie marche avec l'histoire; elle fait un pas en avant à chaque période aouveUe ' .
BLjpitnotoire que les livres sacrés d'Israël renferment, dès leurs premières pages, une promesse de salut qui déborde de beaucoup les étroites limites des préjugés nationaux. Nous j lisons que la postérité de la femme doit écraser la tête du serpent. On ne dépasse pas le symbolisme assez vague de ces paroles en y reconnaissant la promesse générale d'un triomphe futur remporté par l'humanité sur la puissance du mal. La promesse jbite à Abraham est plus précise ; c'est de son sang que doit sortir le bienfaiteur mystérieux qui relèvera la race
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entière : Funiversalisme, dès le premier jour, phne au-dessus du judaïsme. Le thème de la prophétie est ainsi donné : il s'enrichit à chaque phase nouyeDe de rhistoiredu peuple élu. Le bienfiutenr mystérieux est attendu de génération en génération ; tous les gnuMb héros religieux d'Israël contribuent pour leur part à préparer sa venue. Aussi la prophétie 'îfeur attriboet-elle le caractère du Messie; ils sont ses précurseurs et par là môme des types qui le préfigurent. Seulemeni ici le type est très inférieur à la réalité. Aucun humaà ne répond au portrait tracé du Messie. Aussi les et pérances un instant rattachécil à leur personne preineut de nouveau leur essor vers l'avenir ; Fidée du Sa» veur devient de plus en plus spirituelle, elle se dég(É de son enveloppe nationale. La royauté, îUustréepir David et célébrée par lui dans d'admirables psaumes, d'où la grande espérance d'Israël débordait dans itt lyrisme sublime, parut longtemps un type suffisant di 3Iessie. On s'attendait à le voir monter comme inirhéri: tier de David sur le trône de Jérusalem; mais aucun de ses successeurs, pas même Salomon, ne répondent! cet idéal si grand et si pur. La prophétie tire son profit de cette décadence morale des rois de la nation élue; le côté terrestre de l'espérance s'efface de plus en plus; le libérateur apparaît sous l'image du serviteur de l'Eternel, qui sera l'ami des débonnaires, le réparateur universel rassemblant toutes les nations sur une terre renouvelée. On sait jusqu'où s'élève cet idéal dans la seconde partie d'Esaî'e. Peu importe sa date ! Elle remonte en tout cas aux temps qui précèdent la déca-
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nce. La grande notion du salut opéré par la douleur y t déyeloppéc avec une merveilleuse clarté * . L'esprit ophétique nous porte sur le seuil de TEvangile. Les uflkBnces de Texil, entrevues d'avance ou expérimenes, ont préparé cette évolution si importante dans »pérance du Messie. L'universalisme, qui était à la icine même do judaïsme, reparaît comme sa plus belle eor au moment de son plein développement. Les proliëtes associent tous les peuples au règne béni du Ewie. Les premiers d'entre eux avaient semblé rattalier ce règne aà retour de l'exil , car nul événement e l'emportait sur celui-là aux yeux de leur patriotisme tient; mais le tablean brillant qu'ils avaient tracé L s'était pas réalisé à cette époque. De là un essor Rveau de la prophétie ; elle reporte les regards de la fttion vers un avenir plus lointain, où toutes les grands promesses du passé recevront leur accomplisseteat Nous verrons plus tard le développement de iQs JM germes précieux qui ont été déposés dans les eanTMas Tinfluence d'une humiliation salutaire. Ce progrès de la prophétie, correspondant au dévej^pement des destinées d'Israël, n'a pas Ueu de nous )nner, car le maître de la révélation est aussi le litre de l'histoire. Il les fait concorder au même but; les pénètre l'une par l'autre afin qu'elles se servent itaellement de commentaire, Hous ne nions pas qu'il n'y ait , dans les écrits des ophètesy des prédictions spéciales très positives;
un. — * Voir les dernien chapitreB de Malaehie.
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nous le croyons même fermement, bien qa*efles smest itn moins grand nombre qu'on ne le pense quelquefois. Ce prophétisme viTant et organique qui, à eliaqi^ période de rhistoire, s'élève tout entier d'un degré loas ri aspiration de l'Esprit de Dieu, Au» la coneeptimi spirituelle du SauTenr, a une valeur bien plus grande qu'une simple collection d'oracles épars Sont l'unique but aurait été de faire reconnaître le Messie à son apparition sur la terre. Les prédictions ont leur prix, que nous ne contestons pas ; mais il ne faut pas I^exftgérer, au point de s'imaginer qne le prophète eut pour principale mission de les prodiguer. La prophétie judaïque a préparé les Toies au christianisme, nou-seulement dans les esprits qu'eDe édairait, m^ encore dans les cœurs qu'elle purifiait. Tour à tcm sévère eonune la grande voix du Sinaï fulminant emt trc le péebé et miséricordieuse comme un BnoigSe anticipé, elle éveillait dans tonte son intensité te désir du salut; elle l'entretenait avec un soin vl^hst, comme les prétresses du feu sacré à Borne ; eUrTeoipéchait de s'éteindre sous le boisseau des vaines observances. Elle introduisait sans cesse Fesprit dans to corps du judaïsme; elle ramenait à leur vrai sens ses institutions et savait, quand il le fallait, dénoncer la péché sous les apparences les plus pieuses, dans k splendeur du culte aux jours solennels, dans la mritiplicité des sacrifices, dans l'humilité affectée dte jeune hypocrite. Année du glaive à deux tranchants de la parole divine , elle en transperce le cœur impénitent ; mais c'est pour vers^ aor eette Uessure saigjymtele
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baume d'une consolante espérance. Grâce à elle, le judaïsme, dhns ses beaux jours, est arrivé au point culminant de son développement. Il s'est assimilé la pensée fondamentale qui préside à toutes ses institutions religieuses. Unissant le repentir à Tespoir , il s'est tourné vers l'avenir, non pas comme le monde païen, dans une attente confuse et inquiète basée uniquement sur des pressentiments, mais avec une foi afferniie reposant sur une révélation positive. Les sombres jours de la décadence lui réservaient une expérience sévère et précieuse à la fois, qui devait s'ajouter, comme un dernier bienfait, à tous ceux dont il avait été comblé * .
1 La conoeptioii de la prophétie de TAncien Testament a ^arié eonâdônblement dans la théologie contemporaine. Nous avons déjà indiqué les deux points de vue extrâmes^ celui d'Ewald et ceM dUengstenberg. Le seccod a éléaggcupé par une certaine école théoiogiqne anglaise^ qui, oalstiant complètement le caractère symbolique de la prophétie^ a jEait graviter en qoèbpie sorte ses oracles autour des destinées terrestres du peuple juif. Son rêtûoren Canaan devient pour cette école le fiiit esseotiel de L'avenir:, fiéngstenbergj malgré Tétroitesse de sa conception^ avait trop de science et de tact exègétiqa$ pour admettre un pareil système, qui rapetisse le râle de-1& prophét^ et la révélation elle-même. L'idée que nous avons développée est, avec quelques variantes, celle de Tholuck, d'Hoffmann et de Kurtz; Tholuck ifHommentar zum Hebrœer Brief, 1^36. AppendiOB, ly II), relève le oôté humain; Hoffmann {Weisêogung und Erfûllung im alien und neuen Test., 1851) relève davantage le côté divin et passif d&Rfr la prophétie; mais l'un et l'antre reconnaissent que l'histoire d'Israël est en quelque sorte le substratum de la prophétie, qu'elle la porte comme le tronc d'un arbre porte ses rameaux, par la raison que ridstoire d*l8raèl est elle-même une préparation à TaccomplîBsement da grand avenir pronûs. (Voir un intéressant travail de M. Kayser sur leenqpports de l'Ancien et du l^ouveau Testament d'après les théologiens orthodoxes modernes (Revue de théologie , voL VIII, 4* et 5" livraison.)
■ji^
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Le judaïsme dans la période de décadence^
L'histoire extérieure du judaïsme est en dehors de notre cadre. Nous n'avons pas décrit sa gloire sous les règnes de David et de Salomon. Nous n'avons pas davantage à raconter sa déchéance graduelle. Elle eut pour premier signe la rupture du lien qui avait réuni les douze tribus d'Israël dans un seul corps de nation. Le peuple théocratique , héritier des promesses, se réduit désormais à deux tribus: celle de Juda et celle de Benjamin. Les dix autres, sous des rois qui ne peuvent se réclamer de la descendance de David, malgré les sublimes avertissements de quelques grands prophètes dont la voix leur fait entendre un dernier appel dç Dieu, inclinent de plus en plus vers l'idolâtrie. Salmanasar, roi d'Assyrie, mit fin au royaume d'Israël vers l'an 720 av. J.-C. Il transporta dans son propre pays la plus grande partie des habitants et les remplaça dans les contrées qui leur avaient appartenu, par une colonie nombreuse d'Assyriens. Mêlée au résidu d'Israélites qui avait échappé à cette émigration forcée, elle forma une nationalité nouvelle, composée d'éléments hétérogènes qui unissaient le culte des idoles à l'adoration de Jéhovah ^. D paraît cependant que les vaincus dominèrent bientôt moralement leurs vainqueurs; le culte de Jéhovah finit
1 La grande source en est Josèphe, Antiquités judcnques. Nous citons d'après l'édition de Richter. Leipsig, 1826.— Prideaux, Histoire des Juifs depuis la décadence du royaume d* Israël, trdid. en français. Amst., 1722.
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par remporter sar celui des faax dieux, sans jamais retrouver sa pureté primitive. La haine entre les Samaritains et les Juifs , manifestée avec éclat lors de la reconstruction du temple, s'envenima de plus en plus. Nous verrons que le temps ne l'avait point usée aux premiers jours du christianisme.
Le royaume de Juda parut un moment bien près de subir la destinée du royaume d'Israël. Après avoir porté quelques années le joug de l'Egypte, par suite de la bataille perdue contre Pharaon Nécho (609 ans av. J.-C. *), il fut ravagé à plusieurs reprises par les armées assyriennes, en châtiment de ses retours constants à l'idolâtrie, jusqu'à ce qu'enfin une grande partie de la nation fut emmenée par Nabuchodonosor dans sa capitale. La foi au vrai Dieu se raffermit sur la terre étrangère; les exilés n'avaient pas suspendu leurs lyres aux bords des fleuves de Babylone seulement pour y pleurer la patrie perdue, mais aussi pour y célébrer le Dieu de leurs pères. Le patriotisme, exalté par le malheur, les ramena au monothéisme. Aussi, quand par suite de la grande révolution accomplie à Babylone par la conquête des Perses^ ils revinrent dans leur pays sous la conduite d'Esdras et de Néhémie, ils y rapportèrent une inviolable fidélité à Jéhovah (458 à 434 av. J.-C). Mais ils ne retrouvèrent jamais d'une manière constante leur indépendance nationale. La Judée, après la conquête d'Alexandre, fut ballottée, avec l'Asie dont elle faisait partie, de domination en
i 2 Rois XXm, 37,
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dominatioii ; elle passa des maiiis desr Ptolânées à celles des Sékucides pour reremr sous le sceptre de FEgypte. Le jong d'Antiochas Epiphane s'appesantit au elle avec une dureté extraordinaire (171 av. J.-G.). Sa tyrannie excite la rébellion ; Tépée héroïque des Macchabées procure à la nation une indépendance dont le glmeux souTcnir lui coûta bien cber^ car die deirait y trouver une étarnelle tentation de rébellion contre des dominateurs trop puissants pour laisser échapper ce qu'ils aTaient une fois conquis.. L'aigle romaine s'abattit avec Pompée sur la yille sainte; Tétranger était appelé par Tun des partis qui se disputaient le pouTOÎr, indignes successeurs des iUasCres défenseurs de r indépendance nationale (an 63 av. J»*CL), La fih miUe de ridnméea Antipater , mêlée aux intrigues et aux luttes intestines des derniers descendants des Macchabées, adieta, par un déyouement à toute épreuve, la protection des Bomains* Hérode le Grand , fils d' Antipater, s'éleva sur le trône de la Judée ^ agraudie pour lui, grâce au secours de ses invincibles alliés; il s'y maintint par la bassesse et par le crime^ aussi habile à flatter ses protecteur» successifs qu'à épouvanter ses sujets et à se débarrasser de ses rivaux (37 av. J.-C.). Â sa mort^ son royaume fut un instant partagé entre ses trois jQls. ArchélaliSy qui régnait à Jérusalem, excita par sa cruauté les plaintes des Juifs. Il fut destitué et exilé, et k Judée,, rattachée à la province de Syrie , reçut un procutatenr clmrgé d'y faire rei^>ecter le pouvoir de Rome. Hérode Agrippa II, neveu d'Hérode le Grand, réussit^ par la faveur de Claude, à réunir sous son
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sceptre Théritage entier des fondateurs de la dynastie (41 ap. J.-C). Mais à sa mort, arrivée trois ans après,' la Judée fût de nouveau régie par des procurateur» romains. Cette sujétion entretint au sein du peuple un ferment de rébellion toujours prêta se manifester par rémeute. Les esprits étaient en proie à une agitation continuelle qui contribua à donner aux espérances nationales un"tîaractère terrestre et grossier.
On connaît Thabile politique de Bome, souvent compromise par l'ambition vénale de ses proconsuls. Elle consistait à ménager, autant que possible, les croyances religieuses et les coutumes des peuples vaincus. Si tout ce qui concernait la politique proprement dite fut abandonné aux procurateurs mis complètement en lieu et place des rois, Fadministration religieuse fut laissée intégralement aux Juifs. Le sanhédrin ou grand conseil de la nation, composé de 70 membres, prêtres, anciens des synagogues et scribes, présidés par le grand prêtre, réglait tout ce qui concernait le culte et formait le tribund suprême, appelé à juger des délits les plus graves^ comme Timposture ou le blasphème. Depuis le temps de la domination romaine, le droit de prononcer la peine capitale, exercé autrefois par le sanhédrin, était réserve au représentant de la puissance impériale. La charge de grand prêtre, autrefois inamovible, était devenue, depuis les Hérodes , la proie disputée des partis ; elle avait perdu son antique dignité et était ravalée au rang d'une magistrature obtenue par la brigue et la flatterie.
Pour achever de décrire à grands traits îa constitution du jcda'sme à cette époque, nous devons encore
i92 LES SYNAGOGUES.
palier d'une institution qui remonte au retour de Fexil et qui joue un grand rôle dans toute F économie religieuse de ces temps : c'est Tinstitution des synagogues * . Les synagogues, ou maisons d'assemblées et de prières, étaient des édifices consacrés au culte ou du moins à la portion du service religieux qui ne réclamait pas Tinter veution des sacrificateurs. La dispersion du peuple avait rendu nécessaires ces lieux de réunion, qui ne remplaçaient pas le temple, mais qui servaient à entretenir la piété et la connaissance des saintes Ecritures chez les Juifs dans les pays les plus éloignés de Jérusalem. Bien de plus simple que la disposition de ces édifices, uniquement destinés à la lecture de la loi et des prophètes et à la prière. On s'y réunissait les jours de sabbat et les jours de fête. On ne se contentait pas de lire les livres sacrés; on les commentait en langue vulgaire^. A la tète de la synagogue était un collège d'anciens, auquel étaient confiés la présidence du culte, le soin des pauvres et la discipline. Kous étudierons de plus près l'organisation de la synagogue quand nous esquisserons les premières institutions de TËglise chrétienne. C'était également ce collège d'anciens qui recevait les nombreux prosélytes que les besoins religieux du temps poussaient dans le judaïsme. On distinguait deux classes de prosélytes ; les prosélytes de la porte, qui n'étaient soumis qu'à certaines prescriptions générales marquant leur rupture avec l'idolâtrie, et les prosélytes de la jus-
^ Voir pour les détails le grand ouvrage de Vitringa^ De Synag. vetere.
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tice, qui devaient pratiquer toutes les obsertances légales et étaient incorporés à la nation * . Ils recevaient tout d'abord la circoncision, puis la synagogue, par des ablutions symboliques, leur administrait une sorte de baptême. La célébration d'un sacrifice complétait hi cérémonie.
Nous avons vu qu'à côté des prêtres siégeaient dan» le sanhédrin les scribes ou docteurs de la loi. Leur influence à cette époque grandit au détriment de celle des prêtres, si longtemps prépondérante. Chargés d'mstruire la jeunesse , ils ne se contentaient pas de lui donner une connaissance suffisante des livres sacrés , ils prétendaient en fixer le sens par une tradition à la fois conservée et accrue par eux*. Hs avaient non loin du temple des écoles où se pressaient les auditeurs'. Ainsi commençait à se former cette science des rabbins qui, en combinant un littéralisme inintelligent avec la théorie du double sens, parvint à anéantir selon l'esprit cette révélation qu'elle prétendait conserver. La prédominance des rabbins dans la grande synagogue ou sanhédrin leur permit d'acquérir une influence considérable au sein de la nation. Ils avaient résumé toute leur tendance dans ce précepte : Plante (par 1% tradition) une haie autour de la loi*. Mais c'était une haie d'épines, qui devait bientôt étouffer la plante divine qu'elle aurait dû garantir.
* Josèphe, Anltq.^ XIV, 7. — De Vfette, Archaiol., §245. < Matth. XXm, 2.
* TEÇTQYT^Tat v5|ji.(i>v ovSpeç if^[uù xppaçiXeTç Sià TfaiSeCav Tp5
vsoycépou. Josèphe, Antiq,, XVII, 6, 2. *DcBlIin9er,p. 741.
CONTACT DES JUIFS AVEC LES PAIENS
Cette prépondérance du scribe est le trait caractéristique de toute cette longue période. Au lieu du prophète qui parle directement au nom de Bleu et qui ajoute une page nouvelle à la révélatîon,. nous ayons le grammairien qui la dissèque. De même qu'à la pé-^ riode créatrice de la grande poésie heUénique succède la période des Aristarques alexandrins-, qui ne savent plus que classer les trésors de Tancienne litté* voCiurc et souvent les ensevelir sous des gloses péf dantes, de même la période des. Esaïe et des Jàrémie est remplacée par colle des Gamaliel et des docteurs de la loi. Le résultat le plus grave de cette toinsfarma'^ tîon est de donner à la religion un caractère exclusifveiaent mtellectuel, de la réduire en système ^, de' refroidir par 1& même la piété.
Le contact des Juifs avec les autres nations, stfréqoent depuis Texil, leurs nombreuses émigrations volontaires après leur émigration forcée ,. les colonies qu'ils fondèrent à Babylouc, à Alexandrie,, et dans toutes les grandes villes de TOrient et de TOccident civilisés, où ils commencèrent à manifester leur aptitude pour le commerce, voilà autant de faits dont il feut tenir compte pour comprendre leur état religieux au commencement de Tère chrétienne. Gq)endant il nous parait certain que Tinfluence qu'ils exercèrent fut beaucoup plus grande que celle qu'ils subirent. On compte par nfillicrs les prosélytes sortis du paganisme pour embrasser le judaïsme, tandis que le paganisme ne fit aucune conquête sur ce peuple méprisé et vaincu, mais qui puisait dans sa défaite même la haifie ar-
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deûte de Tétrang^r. On ne pe«it cependant oontester qu'un certain nombre de Jirifs n'aient essayé <de cosnbiner soit lets résultats de la philosophie ^reeque, soit la phflosophie orientale ayec renseignement de rAn«îm Testament. Plus on s'éloigne du centre Teligienx de la nation , plus cette influence se fait sentir ; an eontiiaire pins on se rapproche de Jérusalem , ptos elle est faiUe et imperceptible.
On peut, dans le judaïsme de cetle pérMte, distin^ ^uer deux courants très différents : Vnn qai roule dans ses eaux troublées tous les préjugés nationaux, tcnites les ^reurs Importées du dehors : c'est le oourast ém judai^sie déchu, qui s^ éloigne toujours pins die m^ymàé tradition religieuse ; le second courant est eefad du jitdalsme normal, héritier des prophètes, instruit «fc épuré par toHîles les tristes expériences du présent et portant vers TaYenir le regard assuré d'une espéraoee ferme. Son existence nous est révélée d*tiiie manière 'Certaine par ces Israélites craignant Dieu et 'attendant le Messie, qm nous apparaissent sur le seuS Mfe ThistrA^ ëvangélique. B était natordl ^[ue le secwid courant ftA beaucoup moins f^emarqué que le premier; car eélui-ci entraînait , depuis qu'il n^y tivatt? plus «4 rots pieux, ni prophètes , tous les principaux de la mttiou. Le judaïsme normal vi^t ^lans Foiri^, mais fi est évident pour ne«s que san apparitiofii à la lumièBe, au Commencement de rhistoire évangéfique^ *iît saiffir sous nos yeux fe dernier anneau d'une chaîne à^ longue. CTert 4 tort qu'on Ta né^ê, car cm a «*é amené par là à rattacher trop iniimenei^ l^Sgf&st élmk-
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tienne à ce judaïsme o£Sciel qui, tout populaire qu'il fût, n'en était pas moins une tendance anormale.
La restauration opérée par Esdras et Néhémie fut un retour sérieux à la religion des pères, sans aucun mélange d'influence étrangère. Bien au contraire, efle proToqua une réaction énergique qui poussait les Jui& àTompre tous les liens, même les plus chers et les plus tendres, formés sur la terre d'exil. On ne saurait méconnaître toutefois que le contact avec la Perse n'ait dû, tôt ou tard, exercer une certaine action sur tous ceux qui étaient bien plus tournés yers la scolastique religieuse qu'inclinés à une piété yiyante. Ce serait à tort cependant qu'on attribuerait au parsisme la théologie juiye de cette époque. Il a pu en modifier quelque peu la forme, mais il ne lui a point donné de nouvelles doctrines ; il a plutôt inspiré quelques modifications du dogme déjà existant. C'est ainsi que les anges tendent à jouer un rôle de plus en plus considérable et sont parfois élevés au rang de puissances cosmogoniques. On est en droit d'attribuer à la même influence, combinée avec le platonisme alexandrin , cette personnification de la sagesse, ébauchée mais non réalisée avec une logique parfaite par Jésus Sirach, dont on a voulu faire sans raison le précurseur de saint Jean * . Les idées étrangères n'ont fait irruption que plus tard dans le judaïsme.
* Sapience, de Jésus Sirach, c. I, XXIV; c. VIÏ, VIII. Cette personnification de la sagesse est prise si peu au sérieux qu'il est dit {Sap. XXIV, 17, Stt), qu'elle fait son habitation dans les esprits des saints et des prophètes, mais sans s'y emprisonner, parce qu'elle traverse tous les esprits. (VoirDorner, Lehre von der Persan Chn'sti, p. 20, 21.) Voir aussi sur l'influence du parsisme sur Thébraïsme, un article de M. Nicolas dans la Jlnme de Théologie (juin, i85T.)
LA KABBALE
Nous distinguons trois tendances dominantes dans le judaïsme de la décadence. Nous ayons d'abord la tendance exclusivement nationale et conservatrice, gardienne farouche de la tradition ; son centre est à Jérusalem. Nous avons ensuite une tendance qui subit largement Tinfluence de la théosophie orientale, et enfin la tendance alexandrine, qui se rattache au platonisme, et tout spécialement dans le platonisme à ce qu*on peut appeler le côté théosophique. Ces deux dernières tendances, qui ont de grandes analogies, réclament seules notre attention^ car la première se caractérise d'ellemême.
On a prétendu que la tendance imbue de théosophie orientale avait longtemps avant Jésus-Christ formulé un système complet, et que ce système n'était autre que la kabbale, ou doctrine secrète des rabbins, incessamment élaborée et remaniée par eux. Il n'est pas possible de trancher avec certitude ce problème historique ; la nature même de cette doctrine et le voile dont elle enveloppait ses dogmes expliquent suffisamment l'obscurité de ses origines. Il parait cependant prouvé qu'une doctrine secrète existait dans certaines écoles juives avant l'ère chrétienne*. Probablement les idées fondamen- • taies, fixées plus tard par la kabbale, étaient déjà con-
* Voir sur ce sujet le livre si remarcpiable de M. Franck, La Kabbale, ou la philosophie religieuse des Hébreux, par Ad. Franck, 1843. Voir aussi l'article sur la Kabbale, de M. Renss, dans l'Encyclopédie d'Herzogr. M. Franck, pour établir l'ancienneté de la kabbale, s'appuie sur un passag:e de la Mischna, où il est « interdit d'expliquer à deux personnes l'histoire de la Genèse, même à une seule celle du Char céleste. » Or, d'après lui, il s'agit ici des deux livres essentiels de la kabbale, l'histoire de la Genèse et le livre du Char (p. 5i).
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nues ; elles soi3^ en tout >pcint semblables à lees Hotiens dnatisles qui étaient ^rtout répandues, vaste réservoir enrichi par les rdigtons et les phik>sopbies de TOneat, où Tenaient puiser akxrs tous ceux qui laissaient fÊDér dominer en eux les besoins spéculatifs sur les beaoiBS religieux. L*une des sectes juives que oous décxksùm plus tard révèle en Palestine même ce duaUsne^ qm sembla un moment deToâr conquérir le monde entier. Si nous cherchons à distinguer dajEES k Jiabbale la forme variable du fond des idées* qui a son £Mhet de haute antiquité, nous j recanualtiHns un sj9tème d'émanation mis d*accord tant bien que mal par des interprétions forcées avec la leltre «de rÀBcien Testament. IKeu est la substance absolue^ ûvisMdet masDlestée par ses attributs ; aMun ne répniœ et de leur ensemble résnbe le T^rbe, prototype de rhomne. Toutes dioses sortent de Dieu par voie d'émanatioB «t rentrent en luL J!f otre monde est la repréflentatàm du monde des attributs divins, etlliomme en^strimageli plus élevée. H a existé avant sa naissance terrestre <^fl est destiné à passer par ies purifications de la mëHempsf- •cose. « La mort est un baiser de Dien« » <Ie baiser eA Tonion deTàme avec la substance dont elle lire sonmî^ gine * . AHisi le monde n'a aucsme existence JséeUe, il n'est qu'une forme changeante de la pensée divine. L'union avec îàbsolu, par la perte de rindividnàlit&i est le dernier terme de la perfection. Qui ne reconnaH;, étm de telles théories» la trace de cette religion iadiennet
* Franck, la Kabbale, p. Î51.
LES JUIFS D'ALEXANDRIE
qui n'a d!autre aspiration que. T anéantissement dan& Bcahma? L'ascétisme deyait nécessairement résulter de ce système. Il est p]X)bable qu'il: se sera de bonne heure associé à la magie, si répandue alors en Orient.. On doit peut*^tre lui attribuer ces livres mystérieux^ que les juifs magiciens d'Ephèse jetèrent dans les flammes après avoir entendu saint Paul ' •
Si d'Asie nous passons en Egypte, nous retrouvons au sein du judaïsme des doctrines analogues, mais développées avec un art dialectique bien supérieur et recouyertes du brillant manteau de la philosophie hellénique. L'émigration juive à Alexandrie avait été considérable; constamment favorisée par les Ptolémées, elle avait fini par constituer comme une nation dans, la nation. Mais ce n'était pas impunément qu'elle s'était établie dans ce somptuenix^carrefour de toutes les idées du temps^ où rOccident et l'Orient se rencontraient et s'amalgamaient. Enrichie par le commerce, respectée et recherchée^ la colonie juive avait bieif tôt abaissé d'elle-même la barrière religieuse qui aurait dû la séparer du monde psuen« Elle abandonna promptement la langue de ses pères, sans toutefois jamais parler cocreetanent cette langue grecque, dont l'agencement si souple et si délicat ne pouvait se prêter k la syntaxe élémentaire de la race sémitique. Toutefois, les mots nouveaux amenaient avec eux les idées nouvelles; l'esprit hellénique, déjà largement modifié par l'influence orientale, s'infiltra dans la synagogue d'Alexandrie , et grâce au système perf éc-
1 Actes IX, 19.
PHILON
tionné de Tinterprétation allégorique, elle put à son aise cumuler les bénéfices d'une apostasie selon Tesprit et d'une fidélité selon ]a lettre * . Le représentant le plus distingué de cette tendance bizarre fut le Juif Philon, contemporain de Jésus-Christ, gui devint illustre dans le monde entier après ayoir obtenu de ses concitoyens Thonneur de les représenter à Rome dans une ambassade auprès de Galigula. Il fraya la Yoie à la dernière philosophie qui ait jeté quelque éclat sur les ruines du paganisme. Philon est éyidenmient un disciple de Platon, mais un disciple qui a fait un choix dans la doctrine de son maître et qui s'est assimilé le côté qui lui était le plus accessible; c'était le côté oriental, que nous ayons signalé dans le platonisme. Philon empruntait à la théosophie son mysticisme et son ascétisme, et il demandait aux liyres sacrés de sa nation des formules et de pieux symboles pour justifier une tentative qui sans ces ménagements eut pu scandaliser ses compatriotes. Il part de Fidéeque Dieu est l'être absolu, immuable, l'Un éternel et indivisible. Ce Dieu est inetTable et inconnaissable pour la raison. « Ce Dieu, dit-il, meilleur que le bien lui-même, plus simple que l'unité, ne peut être contemplé par aucun antre que par lui-même. Nous n'ayons aucun organe en nous par lequel nous puissions nous le représenter ^. Ceux qui le cherchent dans la création n'y trouvent que son
^ Yoir^ sur cette transformatioo da jadaisme alexandrin^ Renss^ Histoire de la théologie au siècle apostolique. Ut. I, c. VD.
çatrMtJtajOiJ^'.. Philon, De preem. et pcen., 6.
PHILON
ombre. » C'est de lui-même qu'il faut recevoir la révélation sur lui-même, comme il Ta révélé à Moïse * . Ce Dieu absolu, ineffable, n'a pas créé la matière ; elle existait de toute éternité. Il l'a ordonnée, mais non directement; a car il n'est pas permis-au Dieu bienheureux d'entrer en contact avec la matière * ; » il l'a organisée par l'intermédiaire du monde des idées qui est personnifié dans le Verbe. Philon présente le Verbe tantôt comme l'image de Dieu, tantôt comme étant multiple et abstrait ; ce qui révèle toute l'incohérence de ses idées sur un point où on a voulu reconnaître en lui l'inspirateur du christianisme primitif. Philon nous ôte toute espèce de doute à cet égard, quand il déclare que « le Verbe n'est rien d'autre que le monde intelligible et que Dieu est le lieu rempli de verbes incorporels ^. » Dieu crée, c'est-à-dire ordonne la matière d'une manière continue, de même que le feu répand nécessairement la chaleur et que la neige répand le froid*. Cette matière non créée de Dieu est l'élément nécessaire qui se mêle à tout. La morale ascétique découlait nécessairement d'une telle métaphysique. L'homme ne peut vraiment, en tant que créature mortelle, s'unir à Dieu, « car il n'est pas permis au mortel d'habiter avec TimmorteP. » Mais si par nature il a l'illumination supérieure qui fait le prêtre et le prophète, il peut, par la contemplation, arriver à se perdre
* Exode, XXXm, 13. Leg. alleg., HT, 32.
* 'Ou ffàp 'Sv Oé[JLi(; (iXtjç tj/auetv Tbv piaxiptov. De sacrifie, l^lh 8 Ouèsv èTépov Tbv voYjTbv x67{JL0V ^ Oeoî T^é^ov. De opif,mundi,\,
Be8ùmn,y\y%\,
* Philon, Leg, alleg. y I, 3.
'* BéjJLiç Y?^f ôôxUcTt OvtjTbv dlSavoxid ouvoîxîicrat.
LES THÉRAPEUTES
en Dieu. Ainsi le rôle fait à la liberté est bien mesquin; le bien est un don de Qature, ceux qui ne Font pas reça à leur naissance ne peuvent en approcher que par Fascétisme. Le plus haut idéal, en définitive, consiste k ^e faxt soi-même pour « s'élever de Tesprit individuel k Fesprit universel, refuge suprême de Fâme * . » Sans avoir complètement formulé la doctrine de Témanation, Chilon en a développé les dernières conséquences; il a dépassé Platon dans son entraînement versFOrientyet comme FInde, il a mis le salut dans F anéantissement et Fascétisme. C'est en vain qu'il essaye de relever la religion de son peuple en le proclamant le peuple des prophètes et des inspirés^ et en faisant du grand prétrc le sacrificateur universel qui immole des victimes pour l'humanité et la création entière ^. Il n'en a pas moins, malgré tous ces éloges, sapé la base du mosaïsme^; il Fanéantit en le transfigurant, et jusque dans les hommages dont il le comble^ on reconnaît ses tendances spéculatives qui transforment en système cosmogonique des institutions profondément religieuses *.
Nous avons dans l'existence des thérapeutes en Egypte une preuve frappante de Finfluence exercée par les idées orientales à cette époque. D'après Pbilon, qoi, par ses vues ascétiques, devait éprouver pour eux une vive sympathie, les thérapeutes, comme leur nom Findique, prétendaient guérir les maux de Fàme. Aban-
* Leg, alleg,, UI, 9, — « De Abrah., § 19. — • De vita M^ys., M, §14.
^ Voir sur Philoo l'6)q[>osé si ludâe de Lomer,!, S7, .&8. -« lUttar, Histoire de la philosophie ancienne, traÂ, Tissot^ t. IV, c, VI.
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âcnmaiit leurs biens^ cherchant la solitude, ils se réser- Taient dans leur demeure un sanctuaire cadié qu*ilB appellent monast^e, où ils accoiiq)lissaient leurs dé^ i^ttonS' loin de tons les yeux. La prière^ la méditatiem des liTres sacrés, intarprétésallégoriquement^etd'autres écrits appartenant à la secte occupaient leura pensées. Ds regardaient la tanpérance <t comme te rempart de rame, » et se soumettaient à des jeûnes prolongés ; le jour dn saUbat, ils se réunissaient et écoutaient Texplication de leur doctrine faite par le plus ancien d'entre eux. La chasteté absolue était en honneur chez eux^ Evidemment, les tbérapeutes^ ne disaient que reproduire Tascétisme indien ; des théories analogues produisaient une pratique semblable.
En Judée même, on distingue à cette époque trois sectes principales : les Esséniensj les Pharisiens et les Saddueéen^. A vrai £re, la première seule fut constituée ; les deux autres furent plutôt des partis que de& sectes* Les esséniens ou les pieux étaient les thérapeutes de la Judée, imbus également de la théosc^dûe orientale, mais plus préoccupés de la pratique que de la spéculation , comme il convenait & des Juifs de la Palestine. Eux aussi recherchaient la s<ditude et fondaient de Trais couvent», sans cependant interdire le séjour des villes à ceux d^ntre eux qui cultivaient les arts manuels^* Les biens étaient communs^ : « Les biens de chacun, dit Josèphe, étant mêlés à ceux des autres^
1 Voir Philon, De vita contemplaiiv., l, 9%9i9IH^
» Oaufjuiaicv Tap' dtUToTç to xotvwvY;Tix6v. Bell, jud., Il, S, a.
LES ESSÉNIENS
il n'y avait qu'une seule propriété qui appartenait à tous comme à des frères. » « Us méprisent le mariage, ajoute le même auteur ; ils reçoivent les enfants des au* très et les forment à leur genre de vie^ » Les esséniens proclamèrent avec force Timmortalité de Tàme, déclarant que le corps n'est qu'une prison dans laquelle l'àme est retenue par un charme qui doit se rompre à la mort ^. On reconnaît à ce trait le dualisme oriental ; il n'est pas moins sensible dans la coutume des adhérents de la secte de faire des prières au soleil au moment où il se lève ^. Ils voyaient en lui le brillant symbole du côté lumineux de la Divinité. Philon ne nous laisse aucun doute à cet égard, car il dit que les thérapeutes, en tout point semblables aux esséniens, demandaient au lever du jour que leur esprit fût revêtu de la lumière céleste. Des repas, qui bien certainement avaient une valeur religieuse , réunissaient les csséniens autour de la même table, après qu'ils s'étaient purifiés par des lustrations nombreuses et qu'ils s'étaient parés de blancs vêtements*. Ces repas rappelaient le repas pascal, la commémoration de la sortie d'Egypte ; seulement l'Egypte ici signifiait, suivant la typologie dualiste, le corps dont Tàme est appelée à secouer le joug humiliant ^ Les esséniens avaient ainsi trouvé le moyen de rattacher un spiritualisme outré aux usages
« ra[i.ov [A£v UT.Epo^ioL T.CLp' ajTOÎç. Josèphe, BelLjud,, U, 8, 2. « Josèphe, Bell.jud., II, 8, il.
8 Etç a'jxbv eu^àç. Jos., BelLjud,, II, 8, 5. * Jos., Bell, jud.y II, 8, 5,
^AiY^T^ov Tov ff(»)[ji.aTiy,bv oîxov. Philon, De migratione Âbrahamiyi 5.
LES PHARISIENS
qui rappelaient le plus Tesdavage de la vie corporelle. Us célébraient le sabbat et les fêtes comme lés thérapeutes, sans offrir de sacrifices. Le culte consistait dans la lecture des livres sacrés et la célébration de rites symboliques * .
Les initiations à la secte étaient accompagnées de cérémonies solennelles et précédées d'un noviciat se* Tère. A tous ces traits, il est impossible de méconnaître, malgré des assertions contraires, les signes caractéristiques du dualisme oriental^. Par sa nature même^ Tessénisme n'avait aucun contact avec le judaïsme ofSciel; il ne connaissait point Fambition du pouvoir et ne le disputait à personne. Yivant au désert ou dans Tombre, il n'inspirait aucune inquiétude, et se tenait en dehors de toute lutte et de toute intrigue.
Il n'en était pas de même des deux grands partis qui se disputaient la prééminence à Jérusalem, Les pharisiens, ouïes séparés^, se donnaient comme les Juifs par excellence, les défenseurs de Tancienne constitution ; ils repoussaient toute concession à l'étranger; c'étaient des patriotes exaltés, ennemis jurés de l'oppression *. Ils avaient adopté, comme un développement légitime du judaïsme, le dogme de la résurrection des corps. Malheureusement, dans leur désir de conserver à tout prix
* Jos., Bell.Jud,, II, 8, 9.
* Ewald^ Gesch, Israels, III^ 322^ et M. Reuss^ Hist. de la théol. apos4,, 1. 1, c. 9, rattachent cette secte au judaïsme pup, par un développement intérieur sans mélange de dualisme. Voir Mangdd^ Die Irrlehten der pastoralen Briefe, p. 32, 60.
* 4>api9aTot, o{ èpii.iQyeui(4>evoi àfcopEqi^vot. Bpiph.hœres,,JSly 1. ^ 4>apt9aTot ^iXeucri 8^v<i^evoi |AiXtata àvtucpdboetv %f0^r
leCç. Josèphe, Ant,, XIU, 10, S.
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la religion dc& pères^ ils arment aecmiralé les tsradiCionset favorisé le développement da formalisme^. fTnissQiHf étroitement là politique et là rdigibn, ife sobcoNfon^ naient la seoondte à la première. A^es d*infhience et d'autorité, ils cherchaient à obtenir la fayenr du peuple par tons les moyens^ et snrtout par nne piétë^d'àppuat qui sonnait la trompette devant ses rares bonnescsv^ Très. Us étaient aussi tombés dans te travers' dé ton ceux qui, en religion et en morale, mettent Ift lettre dsoh dessus de Fësprit, et ils avaient inventé une casnisfiqae' habile- qui mettait la conscience à TaÎBe tout en panda* sant la lier à' là loi ^.
Les saddueëens tiraient leur nom soitdeTsadoCy fon* dateur présumé^ de leur secte, soit db mot hébreu' qui désigne la justioev parce qu'ilis se donnaienftoomme^liae vrais justes^ en' oppdsitiw aux' pharisiens; ils' présentaient en effets ipreo ceux^^î le contraste le phis tramhê. Us repoussaient toutes- leurs traditions ' ; ils^ reje* talent ausi^ comme im absurde préjugé le patariotlsme farouche qui ne voulait, à aucune condition, traiter avec rétranger. fis étaient toujours disposés à pactiser avec lui, pourvu qu'il leur procurât le repos. Riches et voluptueux, ils ne se rattachaient que par forme à la religion nationale, et n'avaient d'autre désir que dfe jouir de la vie présente, sans se soucier de la vie à venir. (Tétaient les épicuriens de Jérusalem, mais ils étaient obligés à, quelques ménagements vis>àrvis d'un
* N^tjAa xoT^Xa Ttva itapiSr^cav t$ Si^jjio) ol ^pvscaat fesp eux
àva^cYpaxtat èv toÎç MStôoiÉw? v6|Jt.oiç. 3ùs,,Ant,y XIH, to, 6. « Matth. V, 33, 43. — » Jos., Ant.y XIII^ i«i «^
L'ESPÉRANCE DU ttBSSiE Bj»» ilB&iaSGTES JUIVES. È^
fGOfie «irdeat «et iaïudiqne, èeaiico«p ftes eiidift «« ^jnirisafiaaie ^qa'«tt BiédiioéiBme. Ces deux pnrâs, le parti 4e ÏMadéfGadgmot ^ «elai de l^ébnmger^ «e retroKvettt difis tons les Etots qui 'Sont sw ieiir dédûu Eu Judée, Ua appanoent soas les JoriHes prapces aa payseti^offlmaadées en qiielfK hmm^ {hv soft iôfitoiiie, mak ils y révélâifiat les mêmes paasioMiet gr sfadeTërent les mânes «wages que tdans ioutes les natioas ^ r«»aarTissesieBi eat de date néoËiEle.
Qâ'étajt deireBoie l'ec^éBBMee 4xi Mieame éeja ^DCflie
lafilée des partis? iEie .aumageait aoHdessusAa^es^loti
i^iiés ipii ,s'efi1re-ciioqQaàBat ia:vee violeBee, mais eQa
siibisisait; de proÉMades modifioatioiiB d'œie lembuDee à
FMLtJpe. La tendaiiûe doalisïe, ipd diepcluut par la ccoh
tesDflatioii et Tascélisme à ùasasbàr Vàbime oteo^é pur
le juda&me eoatre la créatare et Dieu, déntwak €om-
plét^aeat Tantique espérance d'IsrafiL Chez HitoA^ci
les premiers pr&pagabSHrs de la tiatéoBophie orientale,
elle perdaât sa valeur nuirale ; ^dle prenait ««•oasacièR
cosmogoniiitte^ le Bial étant assmilé é, la matière, le
sakit était rattadué & la maoératioi» da cofps, Cuspem-
dant ee Isesoin même de se perdre en Bien, inbérent
à la doctrine dlexaadhiae , ne ppocédait-il pns de œ
déàr dmiktt al)sc^e avee la Divinité qui ne totmneiïlie
Tàme que pour la préparer au saint ? L'espérance da
Messie , dans la secte pharisienne eomfme dans le pea^
pie qui subissait son influence, était aussi ardente
<}ue grossière. Nous itvons Ijbl preuve de cette attente
générale de la d^Uvranee promise non-senlâtient dans
les nombreux soulèvemeats des iaià^ amm eacandaBS
3M LES UViŒS SIBYLLINS.
quelques écrits apocryphes où leur imaginatioii exaltée a essayé de peindre en Yiyes couleurs Tayenir qu'ils attendaient. Mous citerons d*abord, au nombre de ces écrits, un fragment de ces fameux liyres sibyllins dont le mystère est pénétré par la science contemporaine. On sait que tous les réyes de Tancien monde y ont tour à tour déposé leur empreinte. Les Juifs d* Alexandrie ont essayé les premiers de donner à leurs yues sur Fayenir cette forme bizarre qui ayait Tayantage d*étre acceptée et yénérée de leurs contemporains. La sibylle personnifiait à leurs yeux la première de tontes les prophéties, celle qui était antérieure aux oracles des liyres sacrés. Us mettaient dans sa bouche leurs aspirations, et quelquefois aussi Texpression de leur haine contre les puissances qui les ayaient opprimés * . La partie des liyres sibyllins qui porte F empreinte éyidente d*tine main juiye commence par annoncer la ruine des diyerses monarchies dont la nation sainte a porté le joug , tandis que la gloire de la race élue est célébrée sur tous les tons ; c'est d'elle que doit sortir le Sauyeur. Le Messie descendra au temps youlu du soleil et apportera ayec lui la paix et la sainteté. Les adyersaires de la théocratie qui se soulèyeront contre lui seront anéantis dans de grandes crises du monde physique. Dès lors, le peuple de Dieu habitera dans la paix et la sécurité autour du temple, et les païens se joindront à lui pour
* Orac, sibyii,, curante C. Alexandre^ l*' i^ol. F. Didot. — Voir, dans Lucke^ Offenbarung des Johannes, t. I,p. 66^ et tout le chapitre concernant les oracles sibyllins. H énamère les raisons qui lui font placer la composition des firagmenti jfdf» acvant Jésos-Ghrist.
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apporter à Jéhoyah leurs. offirandes. Tel est' le fond des prophéties sibylliques; eUes sont, cemme on le yoit, essentiellement théôcratiqnes ; elles se modifient qnel* que peu d*nn oracle à Tautre , selon que Fauteur est préoccupé de tel ou tel ennemi du peuple de Dieu , mais eUes se ress^nMent toutes pour le caractère géné^ rai; elles ne dépassent pas le domaine temporel.
Le liTre d'Hénoc^ qui a été écrit, au moins dans sa partie essentielle, ayant Jésus^Christ^ s*attacbe surtout à décrire la lutte des mauvais anges contre Dieu , leurs prétendues relations avec les filles des hcmimes, et lec^ funeste influence sur Thumanité pour la corrompi^e ^ ramener au culte des idoles*. Hénoc, TaBai de Die»? qui a été enlevé au ciel, est chargé d'annoncer afbt mauvais anges leur condamnation future. Ce singcriKeÉ livre entre dans de grands détails sur la nsture éds anges et des démons et sur la constitution physique du globe quH rattache à une démonolo^e fantastique. Dans une de ses visions les plus remarquHhles , - iè Messie apparaît à Hénoc dans la gloire du ciel, n est le serviteur de Dieu par excellence ; il a été appelé à Tester tence avant le soleil et la lune , et il a pour mission 4e révéler tous les secrets de Dieu, puis de juger le momdeé Le déluge est le premier de ses grands jugeiâeirts; le second aura Ken à la fin des temps, n portera non»* seulement sur les vivants , mais encore sur les morts^ et même sur les saints qui sont dans le ciel. Les rois delà teif e serc»]^ épouvantés et tous les ennaBÙs du Messie
* Lueke^ 1. 1, p. It5-141.— • D'apr. Gea. VI. .
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MroBtaceaMésptr leeoarrMixdrVKeiv, fnrf^^pie k SMîété des SMDis aolxBBlent b jamus et ëaneoper» ayee le Messie é'élcrmté en étenûté. LeK^re éf H^ésoe se termine per m aperçs générai: et s jndi^qoe de Tlnstoire dft la théocvatie dÎYisée en dix squames ou ébc pérîoées. La partie jttdaïqBe du Icfie apocrfplie oomia soiis le nom de FP Arre éFEadrÊs est anntée d« mâne esprit*. Toute eetke littérature répond parfiiitement i ceqoe nous savon» des- dispositioas da peuple jaif k cett& épeqae^ wm earactère aiatérid de ses espérances^ â sa préocettfation exeknive dn cété teirestre et poiitîqii&deFœnTre da Messie» enin à sa prédtteetiont imoiodérée pcfor ki daelRne des ange» et des démons, il empvante à ses yiropfaèteft des s^pa^boks et de» mipréeatioBs, mais éndwiment il ae les eoaifurend plusv Toutefoia^ it lil; dans Tattente, daas nne atiaite anxiense et pasaimiaée. Il seoat qa^il touche à nae grande* erise de 90» histoire ; maïs il j est mal préparée n attend an ^tre Messie que celui qui lui est réseryé ; il se trompe dlaas ses aspirations de même qae la asaîorité des palans; mais FuBi^ersalité de cette attente n'en est pas moins an fait ecmsidérabte et qui annonce le dénomment prodiain de la période dî& préparation.
Serait^^ee à dire cependant que ce judaïsme anormal sait le seul représentant du peuple d^AbrahsM et de Bavid? Il n'en est rien. L'Evangile nous initie ^s ses preaiières pages à kt vie religieuse de quelques pieux kmélftesv k lieass espéraaçees età leurs' prières: le ean-
1 Lucke, Offenb., I, § 12i
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tique 'de Sûttéon e^ celui de. Maàe respifi^Kt une éiéva^ tioii, iiiiejfiÎEituaIitè,/niie iermetéde e<Haffiaitee„i»»fiii toHtnm ««dsecde sao^timeute ifien da&Ble faM'é
oTjest QOiBinrable. Le ginnd un^yersaliaiBa rel^ieua: qMî éftaitdbérjà ivesi&mé dui&ila,pveBiièse prodieaseJaileKà id(kvabni jressoittniec iUne ckrté admirable de leur ïawh gage , .Men tqttetfelutei soit enooce pif ipcnir la iooùB^ <^MBSji0akfoa!^wa.ii0n kaqaéi
tQ/OS. pv^aié dei?«it'Ia iaee de Ions lespie^ples^ peur étie la tanniëve rpour éclairer les nadrans V. »» 4>bl mM ipte oes âmes droites et humbles ont puisé dans la décadence même de leur nation un désir plus ardent du salut. Que Ton compare leurs cantiques aux livres apocryphes de ce temps, et Ton se convaincra de Fexistence simultanée de deux judaïsmes parlant la même langue et portant le même costume, mais profondément séparés l'un de l'autre par les idées et les sentiments. La représentation de l'humanité devant Dieu n'est pas une question de nombre, mais bien de valeur morale, ^ssi ce petit grouppe des Siméon, des Zacharie, et de ceux qui partagent leur attente , représente le vrai judaïsme , comme les Corneille, les Serge-Paul et, plus tard, les Justin représentaient le monde gréco-romain dans ses meilleures aspirations. Les temps sont donc mûrs à Jérusalem, comme à Athènes et à Rome. Aussi quand Jean- Baptiste, le prédicateur de la vraie pénitence et l'homme de l'espérance, apporte du désert cette parole : « Kepentez-vous, le royaume des cieux est proche, » il pro-
* Luc n, 30, 32.
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dame les deux grands résultats de récanonie piéparatoire : raecaUement salutaire du rq^entir, et le frénissement d^one jojeose espérance. Da cœnr hrisé êe la race déchœ s^élère on soapir de tristesse et de saint désir. La terre est altérée de la rosée câeste. Le aid n*a pins qn'à s^oorrir pour Ini acoMrder le jins préôemL de ses dons. Le Fils de Dieo pent descmidre, car H s«ra en même temps le Fils de THomme; assez de doniears et de prières rappellent de TOrient à TOccident pMirqn'il joigne ce nom de la terre à son nom dn dd.
LE CHRISTIANISME
Origëne, dans une interprétation allégorique du cantique de SalomoUy dont on peut contester la justesse exégétique mais non la poétique beauté, représente Yùme humaine comme la fiancée mystique du Rédempteur; il nous fait entendre sa voix, qui l'appelle du sein du paganisme comme du sein du judaïsme. « L'Eglise, dit-il, par où j'entends l'assemblée des saints, désire son union avec Jésus-Christ. Elle exprime ainsi son désir : J'ai été comblée de biens, j'ai reçu en abondance les gages et les dons de mon divin mariage. Pendant mes fiançailles avec le Fils du roi des cieux, avec le premier roi de toute créature, les anges m'ont apporté la loi comme un don de mon époux. Les prophètes, remplis du Saint-*Esprit, ont de plus enflammé mon amour et réveillé mon désir de le voir * en me parlant de sa venue, de ses vertus innombrables et de ses
^ « At desiderium ejns succenderunt. » Orig.^ Jn Gantie, eantic, tib. I, édit. Delarue.
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dons immenses ; ils m'ont peint sa noble beauté et sa miséricorde. Aussi je ne puis supporter Tattente d'un ter amour *. Déjà Téconomie actuelle tire à sa fin, je ne vois encore que ses serviteurs qui montent et descendent l'échelle lumineuse. Je me tourne vers toi. Père de mon époux, et je te supplie d'avoir pitié de mon amour et de me l'envoyer, afin qu'il ne me parle plus seulement par ses serviteurs et ses prophètes, mais qu'il vienne lui-même et que je l'entende lui-même parlant et enseignant. L'âme humaine, ajoute Origène, a le désir profond de s'unir au Verbe même parmi les païens ; elle a reçu les arrhes du divin mariage. De même que la kn et la prophétie ont été des gagea, de Tavenir pour Isvaêl, de même la loi de la conscience;, rintelligence et le libre arbitre ont été peur T^Ubc JhBr maine, en dehors du judaïsme, les prés^its des imiçailles. Elle n'a trouvé dans aucune doctri»e philosophique la satisfaction de son désir et de son amour ^. Elle demande l'illumination et la Visitation du Yerbe. M hommes ni anges ne lui suiEsent, elle veut l'embrassement du Verbe de Dieu^. >• Le grand docteur d'Alexandrie a peint admirablement par ces paroles l'attente de rhumanité contemporaine de Jésus-Christ. Il vint enfin celui que tout préparait etaaaonçait, et vers lequel gravitait toute l'histoire de l'amâen moode. Il vint et avec lui une ère entièrement nouvelle comr
* « Adamoremejas inHoieralîiliter inflammarer. » Orig., in Cantic. cantic, lib. I.
* Pieaa atqoe perfecta desiderii sui amoris explatio.
8 « Ipsius oscula Verbi Dei. » Orig., /» Cantic. cantic, lib. L
meace; ausL ir€3igiûaS' prépaialek es succède la rdigiea
Cette appcéck^a do chxistiatBSiae lenccmtaei e pnme akercLAenx oliîeftiooâ priiiei9ate&, ^*il faut éeaetev.Ses aéNrersaiies, profitant contre hà des^ analoskânvtQrelkft (pd esifilaÉt entre la religioni défioki^e et les. reUgionfi fœ Tofit préparée, lui ont refusé toute origkialité. Les uns (m& pvéteudii que Jésus-Christ s^était contenté de ps^Ioagier le judaïsme dass sa direction la plus pure, mate sasA y a|JM;ter une seule doctrine,, et sa»» aToir oonscience d'iqipofler au nonde ufi^e religion nouvelle. Lesr auflres n^cmt mi dans son enseîgifeenient qu'un isàbSe: mélange des idées juirves et des idées orieiir taies. Vmte et Taulre kjpetbèse* ne résistent pas à nu examen attentif. La première a été déyeloppée avec un vaste savoir et une d&abectiçue ingénieuse par une école c^M»temporaine> qui a accepdé e& ^elqne sorte la gageure de placer an second siècle tcmt ce que nous avions pris juss^u'ici peur le christknisnie primitif, et de mettre soiiis le nem de saint Paul tout ce qui amit été attribué par l'Elise à Jteu&£hrist Itti-mème. Il nous faudra reconqu^ir sur eife pkd à pied pur Texamen des documents le temin de Tkîstoire évangélique. Ce n*est pas le monuent d'engager une dfecusBion qui n'a aucune valeur tant qu'elle se maintien* dans, les généralités. H nous swfllra d'établir l'authenticité du quatrième évangile pour réfuter ses fnndpes essentiels, car il esil évident qae si l'évangile de Jean remonte à la date traditionnelle, on ne peut plus faire de Jésus-Christ le plus popukâze des zabbôns
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qui aient yécu an temps des Hérodes. Nons montrerons comment les trois premiers évangiles nons donnent le même Christ qne le quatrième, malgré nne certaine différence de préoccupations. C'est donc à cette histoire elle-même à renverser Féchafaudage d'an édifice scientifique qui, pour avoir des proportions imposantes, n'en repose pas moins sur une base fragile. Toutefois, nous pouvons dès maintenant écarter le principe fondamental de r école de Tubingue. Dans T ouvrage que Ton peut considérer comme le progranmie définitif de son chef, nous lisons que Jésus-Christ s'est borné à pi^ cher une morale pure et à recommander le développement de la vie intérieure. D'après Baur, l'évangile de Matthieu est le seul document vraiment authentique qui nous donne la pensée du fondateur du christianisme; cette pensée doit être cherchée surtout dans les discours de Jésus-Christ, et spécialement dans le discours sur la montagne, qui porte l'empreinte évidente du judaïsme. Si l'humilité, la pauvreté, le recours à la grâce et l'abandon à Dieu y sont enseignés, il n'y a là aucun élément vraiment nouveau ; l'originalité de ce christianisme des premiers jours, est uniquement dans la prédominance de Vêlement moral. Ce qui a fait sa fortune , c'est la rencontre des espérances surexcitées des Juifs de la décadence et de leur fiévreuse attente du Messie avec la personne remarquable de Jésus-Christ * .
On est en droit de demander de quel droit ce savant
* Dos Ckristenthum der drei ersten Jahrhunderte, von Baur. Tubingen^ 185S^ p. 25 à 87.
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illustre que nous combattons choisit et isole un seul morceau d'un éTangile pour y chercher tout renseignement du maître. L'ensemble de Thistoire évangéUque, puisée même dans un seul évangile comme celui de Matthieu, sufSt pour démontrer T insuffisance d'une pareille explication du christianisme primitif. n est vraiment par trop commode de jeter par-dessus le bord toute la portion embarrassante du document que Ton accepte. Il est notoire que dans le premier évangile, aussi bien que dans les autres, Jésus-Christ se donne comme l'objet de la foi. Le salut est toujours rattaché à cette croyance * . Or, cette prétention est un fait absolument nouveau dans le judaïsme; elle n'a aucun précédent ; ajoutons même qu'elle devait heurter tojut particulièrement ce monothéisme strict, si jaloux d'abaisser l'homme devant Dieu et d'enlever tout prétexte à une comparaison injurieuse. Se poser soi-même comme l'objet de la foi, c'était donc rompre hardiment le cercle rétréci des anciennes idées. Nous voilà bien loin de ce simple développement moral dont on nous parlait. Il ne sert de rien de prétendre que l'attente nationale du Messie, si générale à cette époque^ a pu donner cette forme à l'enseignement de Jésus-Christ, car bien loin de répondre aux espérances de son temps, du moins telles qu'elles circulaient dans les masses, il a pris soin de les décourager et de les combattre. Le sermon sur la montagne renferme dès ses premiers mots une énergique protestation contre
i Matth. XVUl, 6.
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les prëjagés enracines 4e cens qai se ppessaiest eneeire en foule pour écouter cette parole qm rerifanudt tant <raatorité dans une si grande douceur. EHe lî'^appofle pas senlement an monde nn jndaîsmeépnrë, lunuBile tt ferrenty eUe ne prèdie pas senl^nent la laristesse, la repeirtance^la pau'VTetè, mais die annonce anssilelmïhenr, et si eBe le met tout d^abord dansles larmes pénitentes, c^est la preuve presse audacieuse qn'éBe se sent capable de répandre la iconsélation et le «dut dans les cœurs idBigës. Le premier éyangile, comme les $nr très, attribue au Ghrist le pardon des péchés^ met dans sa bouche un langage dont nous pèserons plus tard tes termes, mais qui, au point de Tue purement judtf que, aurait été considéré conune le combledu Uasphème'*, que dis-je, quiTa été devant le tribunal saoerdcrtaS oh comparut Hmiooent^. C'est qu'en^et il idlait jusqu'à meàre le nom du maître galiléen sur le rang même du nom trois fois saint de Jéhovah, «t à établir entre ïësus-'Ghrii^'et Bieu une relation unique et mystérieuse qui impliquai sa divinité, comme û Ta reconnu lui-même en ne re« poussant pas Taocusation lancée contre M dans le sanhédrin de s -être posé comme le Fils de Dieu, iue ps^emier évangile, comme les autres, donne à sa mort et à sa résurrection cette capitale importance ^qui leur confère une valeur dogmatique. Il nous semble donc «qn' en nous refusant tous les avantages que nous tirerions de Tétude comparée des écrits authentiques du Nouveau
1 <( Nul ne connaît le Fils que le Père, et nul ne connaît le Père que le Fils. » Matth. X, 27; XXVIH, 18; XXII, 45. * Matth. XXVI, 63, 65.
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Testament, et en hcris eoBtentaiit pour le moment d*im n^ide aperçu de la questie» confro^f^^rsée, nous saramëa eaimesiuare d^^earter rassertieo de récolte qm aetnette^ ment est le ph» finrtement organisée contre le elnistia»
msme**
Faafre hypothèse diaprés laquelle la doctrine de JésfB^Christ anraît été puisée i tontes les sooroas de Fancîen mcmde , est-elle plus plantàble? Hcmnercmanous mseii à M. Sali^ador, qnand il prétend que « le jenne ma^HTe de Galilée a perfectionné la combinaîsoB de rfaébndÉne et de Forientalisme, sans donner ancmie mgînafilé à sa doctrine^?» Nvns connaissons cet orieiF laKsmé y dcmt on tait un des fecteurs de rEyangfle. Hous TaiFons snivi dans toutes ses transformations, nous Tarons toigours trouvé baflotlé entre le matériafisrae et ra^cétisme extrême, ta»tdt gtorifiant et dirimsant la nature, tantôt cherchant à ranéantir, nmis tral* nant toufoors après lui cet élément matériel dont il ne peirt se débarrasser, parce qu'il ne peut respUquer: Sons sa forme la ;^us subtile et malgré les coulenrs d^sn mysticisme séduisant, il nous est apparu ehm Phiton^ toigonrs entaché de son dualisme originel, poursnivi par Fh!rvînc3>Ie matière jusque cbms Textase et la contenir plation , parvenant à créer on à rajeunir un mot heuyeux, ceisn de Yeibe, nnds ne réussissant qu'à lin foire exprimer les irrémédiables contradietioits d'une doe*trine afentareuse. Il iaaà beaneoup d'iUmâon ou beau-
1 Vittrsur ce pqiat Doraer, Lekre^der Pers. Chrût, I, SO^ ,&1.
« Jésus-Christ et sa doctrine, patr J. Salvador. iWis, liis, t. I,
HYPOTHÈSE DE SALVADOR
coup d*ignorance pour confondre le Yerbe dn Juif d'Alexandrie avec celui de saint Jean. L'Occident était trop pauvre d'idées morales et trop riche de corruption et d'infamie pour que l'on puisse supposer un instant que la religion nouvelle se soit adressée à lui pour lui faire quelque emprunt. Yraiment, la création du néant est un mystère sans difiBculté comparée à cette création d'un monde nouveau tiré d'un vieux monde expirant. Pour former cette lumière si pure , si radieuse , on aurait eu recours à ce qu'il y avait de plus usé, de plus souillé et de plus ténébreux! Si le christianisme est un amalgame confus, une machine composée de pièces de rapport fabriquées en tout lieu, conmient expliquer cet agencement admirable de toutes ses parties, cette vie qui circule dans tout le corps et qui révèle en lui , non pas un mécanisme artificiel, mais un organisme parfait? Quel creuset assez ardent a pu fusionner des éléments si divers et en faire un si beau métal^ coulé d'un seul jet? Yoilà un miracle qui surpasse*'tous ceux qui scandalisent les inventeurs de la théorie que nous combattons. Quand ils l'auront expliqué, il leur restera à nous dire pourquoi il ne s'est pas renouvelé et pourquoi le néo-platonisme, par exemple, présente un si frappant contraste avec TEvangile.
On a cru simplifier cette hypothèse en reconnaissant que ce n'est pas Jésus-Christ qui a opéré cette fusion entre Thébraïsme et l'orientalisme. Non, il aurait été lui-même le résultat de la fusion, et ce type incomparable serait sorti des alambics de la chimie philosophique^ qui produirait ainsi à son gré les plus grandes
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révolutions religieuses de rbumaiitté. Yoilà encm^ mi prodige propre à confondre la raison I Quoi ! fine phy^ sionontie morale si caractérisée, un être si parfait et ri hnmain à la fois, aux pieds duquel tant de générations se sont assises pour l'écouter; quoi! cette personne vivante serait un composé des creuses abstractioits de la philosophie ancienne à son déclin. Il en serait dit Christ de TEvangile, de Tami de saint Jean, du Maitfê compatissant qui pleure au tombeau de Lazare, comme de ces Christs du gnosticisme, espèces de fantômes métaphysiques qui errent entre le ciel et la terre , insaisissables et muets, produits hybrides de cerveaux malades, qui ne parviennent jamais à sortir de la région nuageuse des r^ves pour prendre une forme arrêtée. Celui qui ne sent pas que nous avons dans le Christ de TEvangile un type absolument différent de ces pelés créations qui n'ont jamais vécu^ n*a aucun sens de la réalité.
Est-on plus heureux quand on prétend faire sortir le Christ, non plus de la poussière des* écoles philoso^ phiques, mais de l'imagination populaire échauffée et travaillant spontanément à la formation d'une mythologie compliquée? On sait toute la science et tout le talent dépensés par Strauss pour justifier cette hypothèse ^ B'après lui , chacun des faits racontés par les évangiles est comme le résultat d'une habile combinaison de plcH sieurs mythes de l'Ancien Testament. Ainsi les fils m** nombrables qui ont concouru à former «e tissu admkable
*■ Strauss^ Leben Jesu, 4* édit. (Voir aussi la traduction de cet ou^ vragiB par M. Littré.)
de rkistc^e évang^ique se sont rejoints d'ieux^xièmes, sans (jn'une main habile les entrelaçât avec méthode. Llmagination popnlaire, capriciense et mobile d'ordinaire, s'est, ponr la première fois, soumise à un plan profondément conçu, et elle Ta réalisé avec suite et peraéTérance; elle s'est montrée à la fois spontanée et ingénieuse, naïYe et savante ; elle a demandé à tous les livres de rAncien Testament, consultés à la fois, les éléments hétérogènes de cette mosaïque de légendes qui s^appelle TËvangile. Chose plus étrange euicare! il de trouve qu'en définitive cette mythologie^popidatfe, interprétée par un philosophe du dix-neuvième «iède, était d'avance parfaitement d'accord avec son système^ car le Christ symbolisait déjà il y a dix-huit siècles l'ûnmanence de l'absolu dans l'homme. Ainsi, la conscience spontanée d'un peuple fanatique a créé sans le savoir une philosophie transcendante dont personne ne s'est douté jusqu'à aujourd'hui, et les pêcheurs du lac de Génésareth n'ont eu d'autre but que de frayer les voies à un savant professeur de Berlin! Il nous semble que le système de Strauss renferme encore plus de contradictioDS qu'il n'en compte dans les récils évangéliques, et que ce grand ennemi du surnaturel exige de notre part, pour accepter ses théories , une foi plus robuste que celle qui est réclamée pour admettre les plus étonnants prodiges. Il est, du reste, une question préjudicielle trop souvent négligée : c'est celle de l'authenticité des documents. On ne s'en débarrasse pas aussi aisément qu'on pourrait le penser d'abord. Nous la traiterons en son lieu, quand nous considérerons les grands monuments
4e la fit1;ératiire «postoligne. S'il est prmTé^ oomme noms le peBSans, qoe nos •éranglites Temaiitent tous au ]9(renmr .siècle, tmrt» les belles théCNPîes que ncms !^0iioBS d'analyser soEt par là même rèM:ées»
idnsi'doDC, s'il j a, d'après noius, «a rtppovt eirtne ie •chrifflianisme et les religions qui Poat préparé, ce l'ip*port n'^est pas •celai de T^eifet à la canse^ piÉsgif îl a tovs les caradtëves 4'iiiie rel^on entièremeAt fvigiDate 'et tgà'iL indmguie un cyele nouTeav dans Itii^toire. Sa redbtion ayec les suites qui Tout précédé est celle de ki ssCîslactfeD d'on dé^ avec ce désir kii-mèHoiei Qii'est pas étottimat qu'A j ait certaiuea analogies entre f Bvangile et l'économie préparatoire. Ce sent les «lalogies qui e^isleiït en^« le signe et la chose signifiée, entre ronbre et le corps, entre le type et la réalité^ ent«e la prophétie et l^acccHnpliss^menft. Le christkniBmé est, en effet, l'accomidissement de tout ce qni était préfigui^, attendu, désiré dans l'ancien monde. Sa Traie natale ressort de cette définition. Nous apprene»s ainsi à le eonsidérer surtout comme un i&tt, fait inoDaense , qui a ses racines dans un passé ûe quatre lEâlle an» eoame dans le «œur de «chaque homme, et dont le8<M>iiséqiiettees se prolongent aussi loin que Tont les destinées de Vfàmt immortelle.
On méconnaît complètement son ori^aalité quand on Tmt dans l'ETangile une simple ilhistration des vérités morales qne la philosophie ancienne a^ail «OHsenFêes et transmises par ms plus ittnslfsœ repréM»^ tanfs , ou bien quand on le considère coiMEieie éeroidr ehainon dTune tradHion dogmalUpit idniiqné en mÊh-
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staoce soas des formes diTerses dans tontes les religions. L'école déiste et Técole traditionaliste se rejoignent id dans une même erreur. Ces grandes yérités, que Ton a baptisées à tort du nom de religion naturelle, — car depuis la chute il n'y a de religion yraiment naturdle que la religion rédemptrice qui est le retour à la nature normale de Thomme, — toutes ces idées mondes qui surnagent du sein du paganisme, réyèlent, par leurs côtés les plus élcTés, leur propre insuffisance. Elles poussent en effet Thumanité à poursuiiire le bien, le yrai, le beau; elles Fempéchent de se c(msoler de leur perte; elles la troublent au pied des autels des faux dieux.
L'idée du bien appelle sa manifestation; la perception, même incomplète, de Tidéal réclame sa réalisation. Si le christianisme n'était que le plus complet des systèmes « il ne serait que la meilleure des religions préparatoires; il ne serait pas la religion définitire. Cdle-ci est la religion du fait; elle ne se borne plus à entrevoir ridéal, comme le platonisme, ou à le prédire comme le judaïsme ; elle le réalise. Yoilà pourquoi elle est le terme des aspirations de l'ancien monde et inaugure l'ère nouvelle. Si Jésus-Christ n'est que le plus sublime des docteurs ou le plus grand des prophètes, il n'y a pas une différence essentielle entre lui et Socrate ou .Esaïe. Ce qui constitue l'originaUté féconde de son CBUvre , c'est qu'il donne ce que ses précurseurs ont promis ou réclamé, c'est qu'il ne rend plus seulement témoignage à la vérité, mais qu'il est en droit de dire, avec cette calme assonmce si pleine d'autorité morale :
L'ORIENT ET L'OCCIDENT ONT DEMANDE LTJNÎON AVEC DBEU
Je mis la vérité. « Per me venitur, ad me pervenitur, in me permanetur M »
Jamais Thumanité , prise dans son ensemble, ne s'est trompée sur la manière de poser le problème religieux. La religion a toujours été à ses yeux, non pas une simple communication d* idées sur la Divinité, mais une tenta* tive grandiose de renouer le lien brisé entre le ciel et la terre, et de former une union effective entre Thomme et Dieu. Cette union a été pressentie et essayée dans tous les cultes de Fancien monde. En Orient, elle se présente sous la forme d^incamations multiples; en Occident, c'est une apothéose. En Orient, c'est la Divinité ^ parait s'abaisser jusqu'à l'homme; en Occident^ c'est l'humanité qui s'élève jusqu'à la Divinité; mais, pas jdus dans l'Inde qu'en Grèce , l'union réelle entre l'homme et Dieu n'est réalisée. Dans l'Inde, l'incarnation est illusoire; elle n'est, pour employer l'expressioù des Poura'MLs^ qu'une espèce de masque dont la Divinité secourable se revêt, « comme un acteur qui prend un costume pour jouer un rôle. » Au fond , l'incantation , par sa répétition même , est la preuve la plus éclatante du mépris que cette religion panthéiste et ascétique professe pour la personnalité humaine, qui n'est, à ses yeux, qu'une forme changeante de l'être absolu^ Brahma ou Yischnou ont seuls une existence réelle ; leur adorateur aspire à se perdre en eux et à anéantir pour jamais l'élément humain. En Grèce, c'estl'élément divin qui est compromis; l'humanité est proclama divme
< Saint Augrostin^ ht 3okemmem, XU. ^
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dans San élat natOFel; si die est adorée émis sa granr deur, elle Test aussi dans ses passions et ses faiblesses. £e dieu ëfymÈipkm n'est qa'mï hérm mà& sur Tantel. Ainsi le proUèae religienx. ei^ Inea loin iètte résdhi. On it essayé de le simplifies en ramenai à nne tmiÈé jEftetîee, em supprimant tantdt ma edté di¥in, tanMi son câté humain. Jtens Tlnde il n'j a fàus qn'nne SriiTinitéimmense^ décorant le monde qn'ette piodiât et détndt à la fois. En Grèce , il n'y a phis qn^une hnmanilé orgueiUeose , essaya&t de tromper ses la^asoin^^ infeûs en s'adovant eUe-mémie et jietanti s«ur ses m^rflt^pes k "mUe d'un polythéisme gracieux. Touflefoiâ^ malgsé ees impeFfectioo& radicaks^ les reUgions de. VOiimtj coBune ceUes de FOccident ^ réclament L' unionr ée kt Di^iqijbé avec Thmaarnité , même dânâ lairs mytiKS les plus gffossiefs. On dirait xm rêve incohérent^ mais^ (pii, dans son incohérence , raji^bène toujouirs une même pensée et véyèle; ainsi la préocenpatioft dominafitte du malade.
Cepaidant nous n'ayons pas tout dit sur les aspivaitiofts de Fancien monde est rappelant seo désir per- Hmnent de fendev utne naiio» efifectÎTe. entre rhumanibè et la Zkrvinité. H a en aussi le sentimenit que cette union n'était possible que par une rèparaition. Malgré sa eorruptioa, malgré la Êiussetè des solntions qu'il a données de la formidable qisestion de Toirigine du mai, malgré sn tendhace à j Toir une loi nécessaire de réfere fini,- il n'eo^a pas moèns été tourmenté du besoin de Feffacer ou de Fexpier. Les erreurs de sa métaphysique, les égarements coupables do sa pratique no i'ont pas
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empêché de rendre témoignage, par ses instHtttifms* religieuses les pins caractéristiques, aux immortelles vérîtés^gnivées dans la conscience humaine. L'idée d'une impureté native qui éloigne Thomme de la INvinité et s^Of^pose à ce qu'il communique avec eHe , Mbrement et sans intermédiaires, est à k base de tous les cultes, et, l»en qu*altérée et faussée à plusieurs égards , eHe s*en dégage avec force par intervalles, comme une flamme qui jaiUit d'un foyer couvert de cendi'es. Union effective avec la Divinité , réconciliation avec elle par te moyen d*ane réparation, voilà bien le fond des croyaiices et des adorations de l'ancien mende. nous le retrouvons*, dans la philosophie platonicienne, agrandi et épuré-, omis cmcore mélangé d'éléments hétérogènes.
C'est en Judée que ce fond de croyances et d'aspirations est complètement mis à l'abri d'influences oontipK triées. Il est enrichi par Dieu lui-mlême et se développe dans une succession de révélations positives. Le judaïsme est tout d^abord une énergique réaction contre les relf^ gions dé lanatore; il creuse profondément Tablme efiftra la créature et le Créateur par son monothéisme rigide. H révèle avanttoute chose la sainteté redoutable de Jéhc^ vah, et il fiât ressortir, par le contraste, la corruptira de l'homme; il la peint en traits de fou ; il lui fait cen^ prendre que la réconciliation ne peut avoir lieu sans un grand acte de réparation ^ II répand ainsi la lumière surte côté qui était resté dans l'ombre au sein du paganisme. Ce n'est pas toutefois que l'idée de l'union avec là Divinité lui soit étrangère. Mais, au point de vue judaïque , cette union ne peut être immédiate et directe.
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Une médiation est nécessaire , et cette médiation sera Tœnyre da Messie. Cette espérance s*éclaire de clartés de pins en pins vives , et quand bien même les prophéties, même les plus magnifiques, sont dépassées par Tévénement qui les accomplit, elles ne Tout pas moins fait pressentir dans ce qu'il a d'essentiel. Un Sauyeor Tenu du ciel, accomplissant l'œuvre de réparation dans la soufirance et la mort, tel est bien l'espoir de la race perdue, sous sa forme divine et inspirée * .
C'est cet espoir que le divin Rédempteur a réalisé. Il a uni dans sa personne l'humanité et la Divinité, nonseulement dans un sens moral mais dans un sens absolu, par l'incarnation. Le Yerbe est devenu chair. Le Fils unique du Père, celui qui par sa parole a créé le monde, est devenu semblable à l'un de nous, excepté le péché, n s'est abaissé jusque dans notre poussière; il a revêtu notre nature. Il a été le Fils de l'Homme et le Fils de Dieu^ r Homme-Dieu, et par là même l'homme par excellence, l'homme idéal, car la destinée d'un être créé à l'image de Dieu et appelé à s'unir étroitement à lui n'est vraiment consommée qu'en Dieu. Cette gloire accordée à l'humanité, tout extraordinaire qu'elle fut, n'en était pas moins l'objet de son universelle aspiration , et c'est la dégrader que de l'en déclarer incapable.
Nous n'entrons pas ici dans toutes les subtilités métaphysiques que le cours du temps et les disputes des écoles ont accumulées sur la personne du Christ. Nous ne relevons ni ne discutons toutes les distinctions sco-
^EsaîelX, 5; LUI, 8.
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lastiques sur les deux natures , sur leur rapport et sur leur pénétration. Nous nous bornons à ces déclarations simples et grandes de TEcriture : « Le Verbe a été fait chair. — En lui toute la plénitude delà Divinité a habité corporellement. » L'humble chrétien , qui , se fondant sur ses promesses et recevant tous les jours les gages précieux do leur accomplissement, s'attache à lui comme le sarment au cep , se nourrit de sa substance et reçoit de lui la sève, la vie, la flamme du cœur, a en lui-même une invincible démonstration de la divinité du Christ. n reconnaît cette divinité sous le vofle d'humiliation dont elle s'est volontairement couverte sur la terre. Cet abaissement du Sauveur répond à ce profond besoin de réparation qui tourmente la conscience. Il lui apprend que Jésus-Christ n'est pas venu seulement lui apporter un témoignage éclatant de l'amour divin , mais encore qu'il a voulu entrer dans la communion des soufGrances de l'humanité y afin de la représenter devant Dieu et d'offrir en son nom le sacrifice réparateur. Il n'est pas possible, en effet, que la race déchue et coupable rentre dans ses privilèges le front levé , l'orgueil et la révolte dans le cœur. L'amour de Dieu , tout grand qu'il soit, ne saurait sauver un être qui n'y répond pas et qui même le repousse avec dédain. N'oublions pas que l'amour est un autre nom de la sainteté, puisqu'il nous * présente le bien sous sa forme la plus élevée. Il est à la fois la bénédiction suprême et la loi par excellence. Il réclame la réciprocité; aussi longtemps qu'elle lui est refusée, il ne peut exercer son influence bienfaisante. Les cceurs qu'il n'a pu ni réchauffer ni féconder sont
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déTorés par lai comme par nn feu eonsamant. Tant qne rhamanité n'a pas abjuré sa rébellion, tant qu'elle n'a pas répondu à Tamour par Tamour, par un amour saint et désintéressé, elle est sous le coup de la colère de Dieu, qui n'est que la fece sévère de sa sainteté. Corrompue dans sa moelle , flétrie par Ift terreur, la race déchue peut bien désirer la réconciliation; elle ne saurait l'eflectuer, car il faudrait pour cela qu'au sein même de la condamnation qui l'écrase, dans la douleur et dans la mort , elle accomplît un acte d'ad(^ ration et de suprême obéissance qui eflàçàt l'acte de révolte et d'orgueil par lequel eUe a déchaîné la puissance du mal. Ce devrait être un acte parfait, sans mélange d'égoïsme, nn acte digne de Tamour divin, un retour complet à Dieu par un libre sacrifice; H ♦est évident qu'elle ne saurait l'accomplir. Ceiui-là seul Fa pu qui, venu du ciel dans le monde de la chute, a chai^ volontairement le fardeau de tous no& malheurs et les a tous acceptés. Il a fait d'une vie de souffrances , fidèle image de la destinée humaine depuis le jour de la condamnation, une sainte offrande à Dieu, et il a réhabilité, par sa douloureuse obéissance, la race qu'il représentait. La condamnation ainsi supportée n'est phrs la condamnation. Le Christ, en la traversant, l'a transformée; car, chez lui, l'extrême soulTrance a été en même temps la parfaite obéissance , et , par conséquent , la condition môme de la réconciliation. Une solidarité mystérieuse, mais réelle, l'unissait à l'humanité. Le désiré des naiions était bien le Fils de l'Homme. C'est donc le cœur de l'homme qu'il rapporte à Dieu, qui n'attendait que
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cette réponse k 6om pmowt pour eit âdre déeonler toHB }es bîeadaifts ur nom. Aioâi s'esl opâré le sakit dans une saiBte ûnaolalioii qei comprend tonte la Tîe du Ckiist, et se teiynine par sa mort sangfaffite. La jnstiee et ïaoïovr sont sati^aits; la «^mscieiiee , qui porte ioficait le diroit de Dieu, Test également- La eroi^in'est donc pas rânplement nn gage dn par^ don; elle en réalise la ^eonifition essestieHe; elle cqyère laiéparatioB nécessaire, mais elle Topère d'nne manière digse de JDfen. La grandeur de Tamonr subsiste à ce mcmient snprème de notre histoire religieuse. « Dieu est à la crmx, réconciliant le monde avec soi. » C'est un père qni cmirre ses bras à Tenfani qui leTÎent à l«i par un grand sacrifice. Au-dessus de tons les nuages accumulés pœr la théologie scolastique depuis Anselme , sa miséricorde brille de son pur éclat , étrràtement unie à sa jtfstiee. La résurrection du nou¥el Adam « prémices de eeux qui dorment » est k preuTe éclatante que k r^oration a été jugée complète et que Thomanité est relevée de sa coulpe. Son ascension et TenTm du Saintj^â^rit démontrent que son action rédemptrice se continiiera au travers des âges jusqu'au plein tri(»iphe de k vérité. Désormais quiconque, par une foi vivante et personnelle^ s'unira à k saisie victime du Calvaire « quiconqae acceptera son sacrifice, en recevra lebéné&^ ; et to«8 ee«x qoà mourront avec lui ^ en crucifiant la chair et isea. eonvoitiaes , ressusciteront aussi avec Isi pour la sainteté et la gloire. « Celui foû croit en lui ne mourra peAaf. 11 a k vie éternelle. »
Ce a'^sal pas! sans regret qiM, p4»r des distinctions et
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des définitions pourtant nécessaires , on refroidit Timpression que la simple vue da Christ produit sur le cœur et sur la conscience. Le même attrait qui se faisait sentir au temps de son passage sur la terre , à tous ceux dont le cœur n'était pas fermé par Torgueil, il l'exerce encore au milieu de nous. Ce n'était pas après un long raisonnement sur sa personne, sur sa nature divine et humaine, que Marie Magdeleine, que la pécheresse qui arrosa ses pieds d'un vase de parfums, et la troupe nombreuse des affligés toujours empressés autour de Jiui, s'attachèrent à ses pas pour le suivre. Il leur suffit de l'avoir vu et entendu pour subir cette attraction irrésistible. Il y avait en lui tant de douceur et de pureté ; tant d'autorité et de force régnaient dans ses discours ; quelque chose de si consolant et de si céleste était répandu sur toute sa personne , que les cœurs bien disposés éprouvaient immédiatement pour lui une sympathie mêlée de tendresse et d'adoration qui les pénétrait tout entiers. Une vertu divine émanait de tout son être. On le sentait aussi puissant qu'il était miséricordieux. On était bientôt convaincu qu'il savait délivrer comme il savait compatir, et, au travers de tousses miracles, on en pressentait un plus grand, celui que tous les autres annonçaient et préfiguraient, le relèvement par l'amour de la race déchue. Si tout d'abord on accourait à lui pour être consolé^des maux du corps , il était une autre douleur, plus noble, plus profonde, celle causée parle péché, dont on lui demandait la guérison. On lisait le pardon de Dieu sur ses traits avant de l'avoir entendu sortir de sa bouche. L'amour infini ceignait sa tête comme une auréole , et la conscience, à
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son contact, frémissait d'nne joie snblbnè, car elle trouvait en lui la réalisation parfaite de son idéal. Quand il disait ces simples mots : « Venez à moi, tous tous qui êtes trayaillés et chargés, » il portait la lumière et la paix dans le fond des cœurs ^ par suite de cette correspondance intime entre sa personne et les besoins deTème. Il n'était pas une seule des nobles aspirations du cœur humain qui n* aboutit à lui. De là cet élan rapide vers lui, cette prompte obéissance à ses appels de la part de tous les hommes de bonne volonté, qui n'étaient infatués ni d'eux-mêmes, ni de leur gloire nationale. Le Christ n'eut pas besoin de démontrer ses droits à leur confiance. Il n'eut qu'à se montrer pour les voir tomber à ses pieds. Et sous quels traits augustes l'idéal chrétien n'est-il pas apparu sur le bois maudit et sanglant? Bien dans le monde n'est aus^i beau que ce spectacle d'indici-» blés souffi:ances et d'indicible humiliation! La vue de ce crucifié, couronné d'épines, abreuvé de fiel, raillé par ses bourreaux au moment même où il prie pour eux, est une révélation si haute, si inattendue, si inunense de l'amour, qu'il faut en détourner les yeux ou adorer. U suffit d'arrêter un regard pénétré sur cette croix pour être courbé devant elle, vaincu en même temps que convaincu. Et cette impression n'est pas une mystique extase qui n,e serait que le triomphe de l'imagination sur la raison alfiaiblie. Non, c'est une conviction raisonnée, mais qui s'appuie sur ces raisons du dedans, bien supérieures au raisonnement dialectique , parce qu'elles impliquent l'accord de l'être entier avec la vérité, et non pas seulement d* une de ses parties, je veux dire la partie
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purement mtdkctnelle et logique. S^il est certain que rhumaaité est faite pour Jésus-Chnst, il n'j a rien d'étonnant qn'à sa simple apparition elle se prasterae à ses pieds, elle se saite apaiséeet satisfidte, tooles les lais do moins qu'elle ne se détanme pas inokntaiRmait de kii. Le dénoùment de sûsk kistoîre religieQse est à la craîx, mais c'est nn déiioùment qni a été Imgtemps préparé. B Fa été non-senlesient pour la race entière mais encare dans le coeur de chaque indiirida, où le dflîgt de Dieu a comme écrit nn Ancien Testament intérieur, oè dn nmns une œuyre lente de préparation a été povrsarrie, où, sur les débris de bien des idoles , Tautel du iKeu kicoiima s'est lentement éleré. Aussi, quand ce Ken incmmu, mais attendu, parait et ne rencontre pas d'opisiàtire résistance, il est acdamé soudain parce qu'il répend à tout le passé religieux de cette âme, comme il répondait, 3 y a dix-huit siècles, à tout le passé reMgieux de Thumanité. Yoilà pourquoi de toutes les apologies la plus puissante est celle qui con^ste à retracer la vie et la mort du Christ. Le récit évangélique le ressuscite en quelque sorte de nouveau pour nous , tant il nous le peint avec fidélité et naïveté. Il nous le montre après son enfance glorieuse et obscure à la fois, manifestant, dès ses premiers pas dans son ministère, cette élévation, ce calme, qui ne se puisent que dans un dévouement absolu . TJn instant entouré de la faveur populaire pour quelques miracles éclatants , qui reflètent son compatissant amour, il ne peut bientôt compter que sur un petit nombre de dis- ^les recrutés parmi les plus basses classes de la province la plus méprisée de la Judée. C'est pouf eux qu'il
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prodigue ses plus suUimes euseignemaiip^ les foules rabandounent du jour où il leur a révélé le côté aust^« de sa doctrine et où il s'est refusé M^pfiiXer leur patriotisme ambitieux. Aux principau;! de la nation, qui lui JEont une guerre tantôt sourde, tantôt ouverte, mais toujours inspirée par les plus coupables motifs , il oppose une énergie d'autant plus indomptable qu'elle est plus paisible. Une fois cependant il s'élève jusqu'à rindignation '^ véhémente; il foudroie l'hypocrisie des pharisiens, et» sur leur sépulcre blanchi, il écrit pour tous les temps la sentence des misérables qui exploitent la religion et spéçi^dent sur elle, marchands du temple qui ont pris Fa^utel lui-même pour la table de leur trafic. Du reste, soit qu'il lutte avec ses adversaires, soit qu'il annonce l'Evangile au peuple, soit qu'il explique ses paraboles à ses disciples, soit qu'il se retire au désert ou sur la moutagne, il est toujours le juste par excellence, le saint des saints, que le mal n'a pas même effleuré; il est l'amour divin personnifié. Dans la chambre haute, où Ton dirait que lui aussi, avant de mourir^ a voulu répandre son vase de parfums dans ces derniers discours où il a versé tout son cœur ; à Gethsémané, au prétoire comme dans les angoisses de la mort , il ne se dément pas un instant. Que dire à ceux qu'un tel récit n'a pas touchés, sinon qu'ils n'ont ni le sens de l'idéal, ni le sens de leur propre misère? Il ne s'agit pas ici d'argumenter, mais de se taire et d^adorer en contemplant ' .
1 Voir ies nombceuses Vies de Jésus publiées en AUemagne; oeUe de Néaader, i84&, traduction Goy, 1861; de Lange, S voL, 1844; Die Lehre von der Person Chtisti, de Gess, 1856 (voir l'analyse qu'en adonnée
ir'«
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II noas rojelë' maintenant à considérer qudiles nodifl- ^^ •' cations ont éti apportées par la venue de Jésus-Christ
aux institutions religieuses de Tancien monde.
Nous aYoùs fait remarquer combien ces instittations étaient liées à l'économie préparatoire. L'homme offre des sacrifices parce qu'il éprouve le besoin de la réconciliation avec Dieu sans la posséder encore. Il bâtit des temples, parce qu'il sent que la terre est maudite et souillée, tout en espérant que cette malédiction n'est pas sans retour. Il met à part des jours spéciaux pour le culte, parce qu'il croit que la race humaine n'est pas moins souillée que la terre, mais qu'elle n'est pas davantage vouée à une irrémédiable souillure. Enfin, il se fait représenter dans le sanctuaire par des prêtres, médiateurs imparfaits qui essayent de combler la distance entre la créature pécheresse et la Divinité , et qui séniblent prédire que cette distance disparaîtra plus tard. Toutes ces institutions ont été acceptées de Dieu et dég'agëes des éléments impurs qui les altéraient dans le paganisme. Elles se sont pleinement développées au sein de la théocratie juive, qui a été séparée de tous les autres peuples afin de constituer un sacerdoce national. Evidemment, l'accomplissement de la rédemption a dû apporter un changement radical dans cet ordre de choses. Les institutions, de la religion préparatoire ne sauraient côn-
M. Godet dans la Revue chrétienne, 1857-1858). Nous citerons encore l'admirable livre d'UQmann, sur la sainteté de Jésus-Christ, traduit en français par M. Théophile Bost (Paris, 1856) ; nos articles sur la divinité de Jésus-Christ (novembre et décembre 1856, dans la Revue chrétienne), et nos discours sur le Rédempteur (Pari$;1854 ; la S! édition en paraltn incessamment) .
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Tenir à la religion définitive, préciséin0Mll^|ilM!€e qu^eUw étaient admirablement approprieras à la situation de rhnmanité avant Jésns-Glirist. . ;
Il est évident d'abord que, depuis la rédemption, la ligne de démarcation entre le peuple juif et les autres peuples devait s'effacer et disparaître. L'élection d'Israël n'avait d'autre destination que de réserver un coin de»^ terre au monothéisme, afin d'y placer le berceau du Messie. L'universalisme, qui n'avait cessé de planer au-dessus du judaïsme, comme une promesse glorieuse, devait voir s'abaisser devant lui toutes les barrières du jour où le salut de l'humanité aurait été accompli sur la croix. Tous les privilèges disparaissaient dans la grandeur et la généralité du pardon accordé. Le San* veur n'avait pas simplement représenté les Juifs; il s'était nommé le Fils de l'Homme, le second Adam, et il appelait à lui, sans distinction, tous les enfants delà race perdue qu'il avait rachetée.
Depuis que son sang avait coulé au Calvaire, la terre, purifiée par lui, était relevée de l'anathème qui l'avait frappée. Le temple de Jérusalem n'était plus le sanctuaire unique du Dieu saint. La vie humaine était tout entière reconquise pour Dieu; elle s'élevait, pour le croyant, à la dignité d'un culte permanent. La distihc^ tion entre le profane et le sacré était abolie; Il n'y avait plus que la distinction entre le bien et le mal, distinction qui implique que l'on pratique toujours le premier et que l'on évite toujours le second. Enfin, la distance entre le ciel et la terre était comblée; un
seur médiateur remplaçait tous les autres. Une seule I 22
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ofniBdc y QQ sevl sacrifice était proclamé acceptable et suffisant. Le nonyean people de Dien était tout entier an peuple de rois et de sacrificateurs, appdé à s^immoler kii-mème et à ratifier par cette immolation spkitnelle et volontaire le sacrifice rédempteur. Ajoutoas qne le dur régime de la loi était Clément abrogé; rônpnlsion féconde de Famonr remplaçait la terreur. Aux commandements multiples succédait le commandement ancien et nouveau, celui de la charité, du sacrifice complet de soi-même, commandement toutpuissant qui donnait ce qu'il ordonnait, parce qu-il communiquait au cœur une vertu divine. Le rituel compliqué était abrogé ; la loi cérémonielle tombait; la Im mosaïque, dans sa partie la plus élevée, était modUiée, agrandie, spiritualisée. La rédemption avait rapproché rhomme de Dieu; elle avait rendu possible la communion avec lui : aussi Fautorité divine, sans être diminuée, devait changer de caractère, perdre ce qu'elle avait d'extérieur, de légal , pour devenir plus spirituelle, plus intérieure, substituant Tamonr et la persuasion à la contrainte et le joug léger au joug de fer. Une sanction redoutable était pourtant laissée à cette loi renouvelée, loi de liberté et d'amour : tout ce qui était en faveur du chrétien devait se retourner contre celui qui méprisait un si grand salut. Sa condamnation se mesurait au prix des biens ofierts à F homme en Jésus-Christ. On le voit, c'était bien une nouvelle alliance qu'il était venu fonder. On le nie parfois, sous prétexte qu'il n'a pas formellement abrogé Taneienne économie et qu'il s'est soumis à toutes les observances légales. Mais
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c'est &aidier la fii^ure de la réforme fpa.% a youla opérer. U a employé des moyens oMilormes an bat qu'il poursuivait : ce but, c'était raffrancfaissemeuÉ du joug de la Idu II n'a pas voulu que Taffranchissement luimême eût nu caractère légal. Voilà pourquoi il ne Fa pas proclamé soleunellemeM fious la fe^rme d'un décret. Il Ta inspiré bien plus qu'institué. Il l'a préparé daaè les cœurs, ce qui valait mieux q«e de l'ordonner. D'ailleurs, arv^aat l'achèvement de Bon œuvre, l'abrogation de l'ancienne alliance eut été prématurée; cette abrogation décoolait 4e la rédemption jcomme une conséquence découle de s^ primdpe. Il lui safBsait de poser le principe; il«avait que la conséquence 7 était implicitemesit renfermée et qu'elle s'en dégagerait à son heure.
Il a voulu que le vin nouveau fut r^andu dans des vaisseaux renouvelés; de là cette éducation lente ii laquelle il a soumis ses disciples et qui devait être complétée par les leçons de Texpérience. Il leur a fait prévoir, par des paroles significatives comme celles prononcées dans l'entretien avec la femme de Sichem , les transformations qui seraient apportées à l'ancienne économie. Hais il ne leur a rien ioqposé; il était trop puissant sur les âmes pour vouloir les violenter. Les coups d'autorité , dans le monde moral, sont des marques de faiblesse; on ne recourt au despotisme religieux que quand on désespère de régner par la persuasion. Ce despotisme était utile sous l'ancienne alliance ; jBOus la nouvelle, il ne serait plus qu'un anachronisme, et ce que cdle-ei semble perdre esï autorité extérieure et légale, elle le gagne en vraie puissance, &à 4omi*
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nation snr les esprits et les cœurs. On ne saurait trop admirer la manière dont Jésus Christ a ménagé la transition d'une économie à l'autre, n n'a aboli TAncien Testament, comme Néander Ta si bien dit, qu'en l'accomplissant, c'est-à-dire en réalisant pleinement le désir du salut qui était manifesté dans ses institutions les plus caractéristiques.
11 ne faut pas croire, du reste, que la religion définitiTe qui substituait la liberté à la contrainte , autorisât le désordre et l'anarchie religieuse au moindre degré. La théocratie était abolie; rindiyidu retrouTait tous ses di'oits ; il était mis en contact personnel ayec Dieu, mais il n'était pas laissé à l'isolement. Une société nouTelle était fondée sous le nom d'Eglise ; elle ayait pour lien l'amour et la foi et se recrutait dans tous les peuples et dans tous les rangs. C'était le peuple de franche tolonté, l'humanité nouvelle, la société normale où l'on n'entre pas par la naissance ou par un signe purement extérieur, mais par la nouvelle naissance , c'est-à-dire par l'adhésion du cœur et de la conscience. Cette société est libre de se constituer à son gré et d'organiser son gouvernement, pourvu qu'elle ne retourne ni au sacerdoce ni à la hiérarchie. Elle pourra, plus tard, désigner des jours et des lieux pour le cnlte, à la condition qu'elle ne ressuscitera ni la fête juive, ni le sanctuaire. Le problème à résoudre sera de créer ces diverses insUtutioBS qui lui sont nécessaires, sans descendre de la spiritualité où elle doit demeurer, sans révenir de la nouvelle alliance à l'ancienne, du christianisme au judaïsme.
DANGER D'UNE DOUBLE RËACnON. 34i
Yoilà en effet le grand péril de la religion nouvelle, c'est d'échapper non pas tant à Tinimitié qn'à Fattrait funeste des religions qui Tout précédée et qui subsis^ tent à côté d'elle. Nous pouvons à la fin de cette introduction mesurer la portée de ce danger. Nous connaissons maintenant le paganisme et le judaïsme, réconciliés comme Hérode et Pilate, pour faire la guerre à Jésus-Christ et pour étouffer TEglise dans son berceau. D'un côté comme de l'autre l'opposition entre Dieu et l'homme est maintenue. Elle l'est dans le paganisme sous la forme du dualisme, qui triomphe décidément de l'humanisme grec après que celui-ci a rempli sa mission. L'élément humain, la matière, la créa* ture, en tant que créature, le fini en un mot est considéré comme le mal en soi. Il n'y a de rédemption possible que par l'anéantissement du fini, obtenu au moyen de l'extase et des pratiques de l'ascétisme. Le christianisme renverse le principe premier de ce dualisme par la doctrine de la création et la notion morale du mal.
Dans le judaïsme, l'opposition entre l'homme et Dieu n'était pas fondée sur cette théosophie panthéiste, mais bien sur le dogme de la déchéance. Il avait donc sa raison d'être et sa parfaite légitimité jusqu'au jour où la rédemption fut accomplie. Dès ce jour il devait s'effacer devant le christianisme, car le Rédempteur a fait disparaître toute opposition entre l'homme et Dieu. Mais ni le paganisme, ni le judaïsme, du mmns dans la majorité de leurs représentants, n'étaient disposés à se retirer devant la religion dont ils avaient pourtant
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pvéparé raYénement. Ils: dlaient essayer de la oombaltre par les attaques i^iokBteft et par ks mmées perfièrn Après ane pvemîère bafaiUe perdue, celte des hérésies juda&antes et gVNStiqiies, ils d&vaîeBt essayer d!eiL gagner une seconde et d'introduire à la lots dans TEg^ise Tascétisme oriental et le sacerdbee jndaupj^ aitee ses sacrifices et sa hiérardile. Tontefois, cette tîc* tûîre ne devait être 91e partielle; les principes imraortris da cluistianiame ne praraient être étosffés. Bien qpe j^bis on moins compronûs par de âbehenses alliances^ ib portèrent encore des traits précieux po«r le monde, en attendant qu'ils fassent de nonreatt dégagées en partie de ces influences étrangères et fiitales. L'histoire des trois premiers siècles est précisément Tlnstoire de cette Inlte entre le duristianifflne et les puissances qui lui sont hostfles. No«s la yerrons se poursurrre de sphère en sphère, depuis la sphère agitée du monde extérieur où la persécution sanglante essaye d'arrêter Télan des missions chrétiennes, jusqu'au domaine plus paisible en apparence de la théologie. Nous n'oublierons pas les changements introduits dans la constitution et le culte de TEglise, ni les modifications apportées à la Yie chré* tienne.
Les missions chrétiennes et les persécutions , les hérésies et le déyeloppement du dogme , Torganisatiou ecclésiastiqne et le caractère de la piété pendant les trois premiers siècles , tel est donc le Taste sujet que nous abordons. Le christianisme est la religion de l'indÎTidualitê en même temps que celle de la sainteté. Aussi nous attacherons-nous k mettre en lumière ta noble
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physionomie des chrétiens héroïques qui ont laissé dans rhistoire de TEglise de si lumineux sillons, et qui, au prix de leur sang, Tout rendue victorieuse. Nous reconnaîtrons combien ces premiers temps de la société chrétienne, pauvre et persécutée, étaient favorables au libre développement de la foi et de la vie. Nous n'y trouverons pas ce christianisme uniforme qui prédomine depuis les grands conciles et leurs symboles imposés. Carthage, Alexandrie, Rome nous apparaîtront comme autant de centres indépendants les uns des autres. Toutefois, même dans ces temps de liberté, de funestes tendances se manifestent; Tasservissement des âges futurs se prépare. Il faut avoir le courage, même près des échafauds des martyrs, de signaler les déviations de TEglise, imperceptibles d'abord, si graves dans la suite. Cette gloire si pure ne doit pas éblouir notre regard; c'est faire un douloureux sacrifice h la vérité que de mêler le bMrae aux hommages en jugeant ceux que l'on admire avec enthousiasme. Rien, du reste, ne diminue la grandeur du spectacle donné au monde par cette toute-puissante faiblesse d'une Eglise méprisée et persécutée , qui triomphe du colosse romain et sauve la dignité humaine à force de douleurs humblement supportées. Mais avant de la voir marcher à ces incomparables triomphes, il faut la voir se constituer sous la conduite des disciples immédiats de son divin chef. Il n'est pas possible de comprendre l'histoire de l'Eglise des trois premiers siècles, si l'on n'a tout d'abord étudié de près l'âge apostolique, car pour mesurer la gravité de ees déviations, il faut avoir contemplé son idéal.
LE PREMIER SIÈCLE
COMMENCEMENTS DE L'ÉGLISE CHRETIENNE
Jésas-Christ est Tenu rétablir le royaume de Dieu sur la terre. Il ne s'est pas contenté d'offrir le salut à chaque homme en particulier. Il a voulu fonder une société sainte qui fût, comme Thumanité normale, reconstituée
i Voir la note A^ à la fin du yolume, sur les ouvrages à consulter. > Voir la note B^ à la fin du volume^ sur la chronologie des Actes. * Voir là note C, sur la source principale dé l'histoire du siècle apostolique. ^.
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par lai et qui, toute pénétrée de son esprit et irlyant de sa vie, répandit TEvangile dans le monde. Cette société sainte est TEglise chrétienne. Elle difiëre de tontes les institutions religieuses qui TaTaient précédée. Elle n^est point liée, conune la théocratie juive, à un peuple spécial ; elle ne s'arrête point aux frontières d*an pays. Elle forme ce royaume « qui n'est pas de ce monde » et qui doit pourtant triompher de toutes les puissances de la terre liguées contre lui. Placée en dehors des conditions extérieures du judaïsme , TEg^e est ayant tout un fait moral et spirituel dont le caractère est essentiellefncnt surnaturel. Elle est née du miracle et elle en \it. Fondée en effet sur le grand miracle de la rédemption , elle se perpétue et s'accroit par le miracle incessamment renouvelé de la conversion. On n'y entre pas par la voie naturelle de la naissance, mais par la voie surnaturelle de la nouvelle naissance. Beposant sur les libres convictions , F Eglise , sainte communauté des âmes^ les gagne une à une, et les conquiert de haute lutte sur le monde et sur elles-mêmes; elle réclame de chacune une adhésion qui implique le sacrifice de la volonté. Elle fait le plus énergique appel à l'individualité, précisément parce qu'elle s'adresse à tous les hommes. Une fois que l'on a écarté le recrutement .théocratique et national, toujours limité et restreint, il ne reste plus que le recrutement individuel qui répond seul à la largeur de l'universalisme chrétien, parce que seul il place l'Eglise au-dessus des barrières étroites des nationalités et des circonscriptions territoriales. En effet, si l'on retran;he dans Thomme le caractère contingent de
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la race et des distinctions de naissance, on ne trouve plus en lui que la personne morale ou Fétre individuel appelé à entrer en contact immédiat avec Dieu. Voilà pourquoi Tindividualité est la base fondamentale de la société religieuse la plus large qui se puisse concevoir. Quand Jésus-Christ a envoyé à la conquête du monde les quelques disciples qui Tentouraient et qui formaient le premier noyau de FEglise, il a abrogé par là même les anciennes distinctions théocratiques et implicitement fondé la société nouvelle, qui ne connaît ni Grecs, ni Juifs, ni circoncis ni incirconcis.
Etranges conquérants, il faut Favouer, que ces pécheurs galiléens, sans crédit, sans instruction, pauvres ^> parmi les plus pauvres, et jetés sans défense au sein d'une société qui unit à F éclat qui fascine une puissance à laquelle rien n'avait encore résisté. On déchaînera contre eux la force brutale; ils n'auront jamais le droit de s'en servir ; ils ne doivent manier que les armes de Fesprit. Maltraités et persécutés, ils n'auront à opposer à la persécution que leur souffirance résignée et F énergie de leur foi ; car du jour oii ils imiteraient leurs adversaires , ils se seraient infligé à eux-mêmes le plus irrémédiable des échecs, en déshonorant et en frappant de mort leur propre principe. Il ne leur est pas permis d'oublier un instant qu'ils puisent leur force dans ce monde invisible et supérieur dont ils sont les représentants sur la terre, et qui est à la fois leur patrie et leur
but.
L'Eglise chrétienne a une double vocation. Elle est appelée d'abord à s'approprier toujours iqjieux la pensée
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et la vie de son divin fondateur, à s'nnir à lui par des liens tendres et sacrés , t croître en connaissance , en charité, en sainteté. Elle doit ensuite porter en tout lieu cette lumière et cette flamme , allumées et entretenues dans le sanctuaire, afin d'en illuminer et d'en embraser le monde. Se purifier au dedans, s'agrandir au dehors, telle est sa double tâche et les siècles loi sont donnés pour l'accomplir.
Il est toutefois une période de son histoire qu'il importe de distinguer des autres : c'est l'âge apostolique. Sa mission spéciale fut de conserver au monde le son- Tcnir vivant du Christ. L'Eglise primitive est l'int^rmé- * diaire obligé entre nous et lui; elle seule nous le M
<;onnaître; elle est pour nous comme le canal qninons apporte l'eau de la source. Aussi a-t-elle recules dons nécessaires à l'accomplissement de sa mission, n en esl deux surtout qui lui sont particuliers. Elle est l'Eglise de l'apostolat et l'Eglise de l'inspiration. D'une part, elle est le témoin immédiat du Christ; de l'autre, cHc a reçu l'esprit de Dieu dans une mesure extraordinaire, afin de poser solidement le fondement sur lequel l'Eglise de tous les temps devait être assise. Nous avons à étudier de près ces deux grands faits du siècle tipostolique.
* Disons de suite que ni l'apostolat, ni nnspiration n'ont épai-gné à l'Eglise primitive le salutaire labeur^ l'assimilation de la vérité. On se trompe grarement quand on s'imagine qu'elle a été définitivement coni^tnée dès son premier jour par des décrets promrilgiiés par les apôtrai, et qu'elle a été portée d'emESSe'snrles
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ailes de rinspiration , jusqu'à la hauteur lumineuse d'^ù le regard d*un saint Paul .et d'un saint Jean em* brassa plus tard toute l'étendue de la révélation évangélique. Bien des luttes, bien des débats, bien des expériences durent précéder et préparer cette dernière période de Tàge apostolique, qui en fut le résultat et le couronnement.
Les révélations de l'Ancien et du Nouveau Testament ont toujours suivi une marche progressive, parce que Dieu veut établir un accord réel entre les vérités qu'il commimique et Fàme qui les reçoit. Cette action intérieure, pénétrante, successive de l'esprit divin, arrivant à ses fins sans violenter la nature humaine, esl bien plus admirable qu'une action soudaine et irrésistible. Il y a entre les deux modes autant de différence qu'entre la grâce et la magie. Quiconque admet que Fidéal de la nouvelle alliance brille d'un pur éclat dans la personne même de l' Homme-Dieu, admettra égal^nent qne la pénétratiœi complète de l'élément humain et de râément divin est le dernier terme de l'économie évan gélique. Cette pénétration, qui doit se poursuivre an travers des âges, s'est réalisée parfaitement au siècle apostolique. Aussi peut-on le considérer comme ayant fourni en quelque sorte le thème de l'histoire de l-Eglise, car cette histoire est une appropriation hbre et progressive des grands résultats acquis au premier siècle. Nous avons donc à considérer tout d'abord cette première et idéale pénétration de Télément divin et de l'élément humain au 4iein de TEglise primilive.
PÉRIODES DE L'AGE APOSTOLIQUE
Nous partagerons son histoire en trois périodes ; chacune est désignée par le nom de F apôtre qui y exerce une influence prépondérante : nous ayons ainsi la période de saintPierre, celle de saint Paul et celle de saint Jean. Dans la première, l'élément divin prédomine d'une manière presque exclusive; Télément humain est effacé et réduit à une sorte de passivité. C'est la période du surnaturel pur ; elle suit la première effusion du Saint-Esprit, et précède les grands débats intérieurs de T Eglise. Dans la seconde et la troisième, l'élément humain est plus apparent, quoique toujours dominé et épuré par l'élément divin ; de grandes questions se posent et s'agitent, l'Eglise s'organise, la doctrine se précise, et si les miracles sont encore nombreux ils se prodig^ient moins qu'aux commencements de l'Eglise. Bien loin qu'il y ait dans ce dernier fait quelque infériorité pour la dernière période du siècle apostoUque, nous y voyons une supériorité réelle. En effet, quand Télément sur* naturel est tellement mêlé à la nature humaine qu'il l'anime comme l'àme anime le corps, on peut dire que l'union entre Dieu et l'homme est pleinement réalisée, et c'est là le résultat le plus glorieux de la rédemption.
S I. — Fondation définitive de l'Eglise le jour de la ^ Pentecôte. — Sa première mission et sa première pet-
sëeution.
Cinquante jours après la résurrection de Jésus-tibrist, tandis qu'on c^ébrait à Jérusalem la fête de la Pentecôte
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qui était la fête de la clôture des moissons \ le Saint-Esprit descendit sur les apôtres et les disciples, réunil» au nombre de cent vingt dans une chambre haute. Quelques représentants de la tendance sacerdotale , toujours dis* posée à enfermer T esprit de Dieu dans ses sanctuaires,
ont prétendu que ce lieu consacré par un si grand sou* Tenir faisait partie des vastes dépendances du temple de Jérusalem^. Mais c'est une hypothèse entièrement gratuite, dont le texte ne porte pas trace. Le Saint-Esprit souffle où il veut ; il ne se laisse enchaîner par aucune institution religieuse. Le miracle de la Pentecôte inaugurait d'ailleurs F ère glorieuse, annoncée par Jésus-Chris^ où Tadoration ne serait plus liée à des édifices consacrés, et où la terre entière redeviendrait le temple de Dieu. Il faut distinguer dans ce miracle le fait religieux des cir^ constances qui l'entourent et des symboles qui le figurent. Le vent impétueux, les langues « connue de feu » cpii descendent sur les apôtres, sont des types sublimes du miracle intérieur; le vent symbolise l'action invisible et la liberté souveraine de l'Esprit divin ' ; le feu sa vertu purifiante ^ ; et la forme sous laquelle ce feu apparut rappelle le mode principal de son action dans le monde moral. La grâce en effet est, comme on l'a très bien dit, une divine éloquence qui persuade la liberté humaine. La parole est l'intermédiaire le plus noble entre le Créateur et la créature , comme entre les créatures elles^
1 La Pentecôte était désignée, du temps de Josôphe, comme la fête dli grand rassemblement {Ant,,UÎ, 10^ 6). D'après la tradition juive, la PeiH tecôte était l'anniversaire de la promulgation de la loi judaïque.
* Thiersch, Die Kirche in apostoliscken Zeitalter, p. 66.
«Jean m, 8. — ^Esaïe VI, 6.
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nênes: c'est par eUe que l'EinuigOe doit comlMittre et mncre. 'Xaas admettons pleinemeHt le caractère merveilleia de la scène qoi se passa dans la chandire hante de Jémsal^n. Le INen son^erain qui domine dans le monde de la nature» comme dans le monde de Fespift et de la grftce, a certes le droit d*empranter an premier des symboles ellectifs pour peindre aux yenx les grands événements du second. « H fiait dn yent ses anges, et des flammes défenses ministres*.» Toutefois il fsnt se Mter de remonter dn signe à la chose signifiée . Ici comme toajoors, le mirade essentiel appartient an monde moral et ômaible. Il s'accomplit dans le ccenr des disciples qui, selcm le témoignage de THistoire sacrée, « forent tons remidis dn Saint-Esprit*. > Us rayaient déjà reçu dans
une certaine mesure, mais ils n'en furent entièrement
pénétrés qu'alors. Toutes les barrières entre le ciel et h ferre étaient abaissées; Dieu tout entier pouvait remplir Tâme humaine ; le Saint-Esprit le faisait habiter désormais dans ce sanctuaire vivant, et la promesse du retour spirituel du Christ était pleinement réalisée. Jusqu'alors on aurait pu comparer la jeune Eglise à un navire, prêt au départ, dont la voile est tendue au vent. Le souffle d'en haut est maintenant descendu sur lui; ce n'est plus une masse inerte, c'est un corps animé; il va voler sur les mers, et, qu'elles soient calmes ou orageuses, il avancera toujours vers le but qui lui est assigné. Cette première effusion de TEsprit de Dieu ne fut point «■clusivement réservée aux apôtres, car l'écrivain sacré
* Hébreux 1, 7. — « Actes H, 4.
MifiA€L£ DE LA P£NT£XX)T£. 35^
déclare que tous xîeux qui étaieut dans la cbambre haute eu fureut i^mplk. Ce ue fiit pas uon plus uoe simple iUumiuatioii de TiulelligeuDe; le Saiut-rE^^t fut tout d'abord répandu dans le cœur des premiers chrétiens; il pénétra au centre même de leur vie religieuse et morale pour s'assimiler, Tune après Tautape^ toutes leurs facultés. Mais cette assimilatioH ne se réalisa pas tout d'un coup. Os n'acquirent pas en 4U1 rapide instant la toute-science; ce qu'ils savaient déjà fut vivifié en attendant que l'Esprit enrichit leur pensée jour à jour et les « conduisit dans toute Jka vérité V. »
U marqua sa présence au milieu d'eux par un miracle
plus extraordinaire que ceux qui l'avaient précédé. Les disciples se mirent à parler « en langues étrangères. »> Ce prodige^ qui s'est reproduit plusieurs fois avec oer- 4aines modifications dans le siècle apostolique , était eu harmonie avec le caractère essentiel de cette période que nous, avons nommée la période du surnaturel fmr. L'élément divin^ à son premier contact avec TéléiiMaftt humain, semble l'effacer et l'écraser. L'ËSrpnH de Dieuir en descendant du ciel, trouve dans la parole humaûie un vase trop étroit pour le contenir. Les lormes ordinaires du langage sont brisées ; un langage qui est en dehors de toutes les formes connues se substitue à la parole ordinaire. C'est le langage brâlant et mystérieux de l'extase. Nous y reconnaissons ces langues étrangères^ dont il e^t fait mention dans les Eglises du premier
» Jean XVI, 13.
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siècle. Parler les langues étrangères, c'était parler cette langae ineffable qui ne ressemble à aucune autre. Le miracle de la Pentecôte eut un caractère spécial qni le distingue des miracles analogues ; c'est que les disciples furent compris de tous ceux qui accoururent & la première nouYelle du prodige accompli dans la chambre haute. T aYaitJl dans ce langage exceptionnel une puissance extraordinaire allant de TAme k F&me et triomphant des diversités d'idiomes, ou bien ces Juife qui étaient Tenus à Jérusalem de tous les points du monde y retrouyaient-ils leurs dialectes multiples? Le problème est insoluble. Il est certain toutefois que le miracle, du moins sous cette forme particulière, n'eut rien de permanent. Irénée et Tertnllien ont prétendu à tort que les premiers chrétiens avaient conserré l'usage du don des langues et s'en étaient servi pour porter l'Evangile aux diverses nations du monde ^ Le style des écrivains sacrés montre clairement qu'ils ont appris la langue grecque et qu'ils ne la possèdent pas de droit divin et par inspiration, car ils l'écrivent sans correction, en la surchargeant de locutions hébraïques. On sait aussi que Pierre, à Rome, avait un interprète *. Saint Paul semble n'avoir pas compris la langue des habitants de Lystre et de Derbe, qui voulaient lui sacrifier comme à un dieu ^ .
Le miracle de la Pentecôte annonçait prophétique-
* lréaée,i4dv. ?ueres,,h\. Y, c. VI.— Tertullien, Contra Marc, liv. V, c. VIIl.
« D'après le témoignage de Pappias dans Eusèbe, liv. VU, ch. XXXIX. » Actes XIY, 11-14.
MIRACXE DE LA PENTECOTE. 357
meut les temps heureux où toutes le^ diversités créées par le mal disparaitraieut daus Fuuité de Tamour. Cette prophétie ne se réalise-t-elle pas tous les jours par la conquête successive des diverses langues humaines que le christianisme s*assimile tour à tour pour leur faire exprimer ses immortelles vérités? « L'humilité de TEglise , a dit éloquemment Bède le Yénérable, reforme Funité du langage brisée jadis par Torgueil * . »
On sait avec quel succès Pierre répondit aux railleries des quelques Juifs incrédules qui s'étaient mêlés à la foule des assistants. Trois mille personnes furent gagnées à rSglise par cette première prédication apostolique. Ce rapide accroissement devait amener bientôt une rupture ouverte entre la jeune Eglise et le JU'^ daïsme. Ce fut le parti sadducéen qui prit l'initiative de la persécution. On a prétendu qu'il était peu probable que les pharisiens, qui s'étaient montrés les ennemis les plus acharnés de Jésus-Christ , se fussent laissé devancer par leurs rivaux^. Mais il ne faut pas. ouUier qu'à cette époque l'Eglise n'avait pas encore compris toutes les conséquences de la doctrine de Jésus-Christ. Elle n'avait pas rompu le lien extérieur qui l'unissait au judaïsme. Le point sur lequel elle insistait le plus était la résurrection des morts ; or, ce dogme était tout particulièrement odieux aux sadducéens. Anne et Caïphe, qui présidaient le conseil devant lequel comparurent
1 «Unitatem linguarum quam superbia Babylonis disperserai humiHtas Ecclesise recolligit.» (Voir, sur le miracle de la Pentecôte^ la note D^ à la fin du volume.)
> Daur, Paulusj p. 34, ^5.
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le» apôtres, étaient les chefs bien conmis du parti romaSn ou saddiicéen'. Le seul juge qui se montra impartial à regard de FEglise fût le pharisien GamaKel.
Pendant tous ces premiers temps l'apôtre Pierre exerce une influence prépondérante. On a tu dans le rôle qu'il joue alors une preuye de sa primauté. Miûsàj regarder de près on reconnaît qu'il n'a Mt que déployer ses dons naturels purifiés et agrandis par l'esprit diTin. Pierre était le fils d'un pécheur nommé Jona, dti bourg de Bethsaîde, en Galilée^. Il se rangea parmi les disciples de Jean-Baptiste et fut ainsi préparé à répondre faTorablement à l'appel de Jésus-Christ. Il reçut bientôt la' yocation d'apôtre. Son caractère était Tif et ardent, mais son ardeur était mêlée de présomption et d'orgueil. Rapproché sans cesse du Maître comme l'un des trois disciples qui furent le plus fayorisés de son intimité, il conçut pour lui une yive aflection; sa nature yéhémente était cependant bien loin d'être domptée, n a des mouyements admirables comme l'élan qui le poussa à rendre un si beau témoignage au Sauveur : « Tu es le Christ de Dieu*. » 3fais il a aussi des mouyements tout humains, qui lui attirent de sévères reproches. Tantôt sous l'influence de ses préjugés juifs, il repousse avec indignation l'idée delà mort humiliante de Jésus-Christ. Tantôt il prétend surpasser en courage tous les autres apôtres ; tantôt enfin, cédant à son impétuosité nattrrelle, il tire le glaive pour défendre celui qui déclare ^ que son royaume n'est pas de ce monde. » Il était
1 Actes V, 17. — ^ Matth. XVI, 17. Jean I, 45. — » Matth. XVI, 16.
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uéce^saire que les élémeats encore confus^ de sa iialwe} morale passassent au creuset de reprenne. So eliuttf' honteuse eut pouf résultait une crise monde déci^Te^qui commença au moment même où, transpercé p«r )» regard attristé de Jésus-Christ^ il s(»rtit de. la ewar du grand prêtre et pleura amèrement sa faute. H i^paraâft. entièrement changé dans le dersier etttretieA qoUk eut ayecle Sauveur au bord du lac de Tibériade. Jésus^krîat le relève de son triple rendement en l'appelant par tcm» fois à confesser son amour pour lui * .
n faut une préoccupation bien exclusive pow voir dans la tendre sollicitude dont le Makre enftoare mm disciple une déclaration officielle de primauté. Noua sommes ici dans le domaine du senti«neBt et moa sur. le terrain du droit et des institutions légales. La p»mauté de Pierre ne peut également se bas^ sur le fameux passage : Tu es Petrus, JèsusrClirist avait ftdndrral^lement caractérisé , par cette image , la nature aor^ dçate et généreuse de son disciple y. et cette initiative courageuse qui le destinait à jouer le premier rôle dsuas la fondation de FËgllse primitive. Le ffls de Jona a été son fondateur le plus actif et comme sa première pieirve* Il a été aussi le roc contre lequel s'est brisé T effort de la première tempête venue du dehors^. Su reste ^ fe récit de saint Luc ue justifie en rien les idées biéravdgûh ques. Tout est naturel et spontané dans la e^aéiiite de
1 Jean XXÎ, 15.
> La suite de cette hisfeoire démontrera que f ancieiine' SgUse^ pmdant trois siècles^ n'a jamais donaé le sens^ romain aa passage de M atfinéa XVI, 18.
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saint Pierre. Il n'est pas président d'office d'une espèce de collège apostolique. Il n'agit qu'ayec le concours de ses frères, soit pour lé choix d'un nouvel apôtre S soit à la Pentecôte^, soit devant le peuple, soit devant te sanbédrin. Pierre avait été le plus humilié des premiers chrétiens ; voilà pourquoi il fut le plus promptement élevé. A part Jean, dont le rôle est alors effacé, nul autre apôtre n'est nommé à côté de lui, parce qu'il remplit toute la scène de sa bouillante ardeur et de son activité infatigable.
La mission chrétienne pendant toute cette période remporta des succès tout à fait exceptionnels* Quelques jours après Ip baptême des trois mille convertis de la Pentecôte , cinq mille personnes furent rattachées à l'Eglise à la suite de la guérison miraculeuse d'un impotent et d'un nouveau discours de saint Pierre '*. L'Eglise continua longtemps à recruter de nombreux adhérents avec une rapidité non moins étonnante. Ce premier mouvement offensff du christianisme s'accomplit avec une sainte impétuosité et un joyeux enthousiasme. On a prétendu que la multiplicité des conversions était trop prodigieuse pour ne pas dénoter un caractère mythique dans le récit sacré*. C'est oublier le zèle extraordinaire déployé par les premiers chrétiens, l'inspiration puissante qui les anime et les miracles éclatants qui accompagnent leur prédication ^.
* «Pierre se leva du milieu des disciples. » (Actes 1, 15.)
> « Pierre se présentant avec les onze, éleva la voix. » (Actes lï, 14.)
• Actes IV, 4. — * Baur, Paulus, p. 27. — ^ Actes V, 15, 16.
On se tromperait, d'ailleurs, si Ton s'imaginait que tous ces nouveaux convertis fussent arrivés au même degré de développement religieux. Ils différaient en piété , en lumières , mais ils n'en avaient pas moins reçu l'Evangile avec sincérité. En quelques jours l'Eglise avait rallié plus de dix mille personnes : c'était certes un miracle aussi étonnant que celui de la Pentecôte.
Le judaïsme répond par la persécution à ces triomphes. FE^ise a eu le temps, depuis dix-huit siècles, de s' accoutumer à cette réponse brutale et stupide de la force. Nous avons indiqué la constitution du sanhédrin ; nous savons qu'il était composé de soixante-dix membres ; qu'il était présidé par le grand prêtre, et qu'il constituait depuis la conquête romaine le tribunal religieux de la nation, sans qu'il fût toujours possible de distinguer avec netteté la sphère religieuse de la sphère civile, par la raison que l'une et l'autre avaient été étroitement mêlées dans l'ancienne théocratie. Le sanhédrin était donc tout naturellement investi du droit de citer à sa barre quiconque attaquait la religion du pays. Or, la prédication apostolique paraissait une atteinte à la religion nationale aux yeux de ceux qui considéraient Jésus-Christ comme un faux prophète. Le régime théocratique est un régime de contrainte ; la liberté de conscience aurait été un non-sens dans le judaïsme. Mais l'abrogation de l'ancienne économie avait enlevé tout droit à la contrainte religieuse. La persécution de la part du sanhédrin n'était plus qu'un odieux abus de pouvoir. Il faut reconnaître,
du- reste, que les Anne et les^ €aîphe étaient fort peu préoccupés du droit théocratique , car ite apparte^ naiciit à la secte qui reniait Fesprit de Tancienne re*ligion.
Cette première pei'sécution révéla^l'inimitié profonde qui existe entre le matérialisme sceptique et rE¥aii^fe. INous aurons bien sonyent l'occasion, dans te cours^ de cette histoire, de démontrer combien l'incrédulité est iiir tolémnte et supporte diScilement la liberté des croyances sincères; nous reconnaîtrons que toujours' Tesptil saddticéen est essentiellement persécuteur. Pour eetle fois, le peuple ne se montra pas finrovable, copoime pins tard , aux mesures violentes décrétées contre^ TEglise^ car les persécuteurs craignaient encore de Toffènser en maltraitant les apôtres *^.
Aussitôt après la guérison de Fimpotent accomplie k la Porte belle du temple, lé magistrat ccnaunis à la gar(fe du sanctuaire et qui paraît avoir eu un rang assez^ ^evé, puisque Josèphe le nomme immédiatement après legrand prêtre ^, s'empare de Pierre et de Jean, et les jette en prison. Une séance solennelle du sanhédrin est convoquée, et les apôtres comparaissent devant ce tribunal inique où le fanatisme siège à côté de Fincrédulité. Rien ne peut rendre la grandeur de cette scène. Le monde entier subit à cette époque une épouvantable oppression. Un joug ignominieux courbe tous les fronts. On a essayé de le briser par la révolte ouverte et par les complots, par la force et par la ruse. Mais l'es chaînes
» Actos V, 20. — 2 Josèphe, Bell, jud., VI, 5, 3.
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qui enserrent Fhumanité ont été rivées par lès effort» menues q«'ette a iaite pcnir les briser. Ponr la pre^ mière Ms, le despotisme tronre sob infrancbîssable limite et rencontre une ûnTÎneible résistance* II doit plier devant ces hommes « sans lettres et du commun peuple, y> qui n'ont ni épée dans leur main ni paroles enflammées dans leur bouche, mais gui opposent une foi indomptable à toutes les menaces dont on les accable. Dans ce premier conflit entre la conscience et la force, la victoire est restée à la première. Ce jour4à, la vraie liberté est née dans le monde, et on ne Ten fera pins disparaître.
Le président du sanhédrin demande à Pierre en quel nom: il a guéri Timpotent. L'apôtre répond avec le plus grand respect aux magistrats de sa nation : il reconnaît leur pouvoir comme le plus docile de leurs subordonnés *. Pierre n'est ni un rebelle, ni un agitateur. C'est un serviteur de Dieu et de la vérité. Aussi sur le terrain religieux est-il invincible. Avec quelle hardiesse ne jette-t*il pas au milieu de ce conseil qui, quelques jours auparavant, avait condamné Jésus-Christ, Je nom du divin erneifié ! « Vous demandez par quel nom j'ai guéri cet impotent, seul grief que vous puissiez me reprocher. C'est par le nom dé ce Jésus que vous avez mis en croix, par ee ttrai qui est le seul qui nous ait été donné pour être sauvés! ^ » Le sanhédria délibère sur cette réponse si ferme et si courageuse. Le résultat de sa délibération est de défendre aux apôtres de parier ou d'enseigner au
1 Actes IV, 8. — > Actes IV, 9, 10.
nom de Jésus * . H s^engageait par un tel arrêté dans la y oie de la persécution. Quand les juges de Pierre et de Jean s'en seraient tenus à cette défense, ils auraient mérité déjà le nom de persécuteurs. Empêcher la manifestation d'une conyiction, entraver le prosélytisme d*une croyance sincère, c'est persécuter Tâme immortelle, c'est lui dénier son droit, et c'est préparer la persécution violente, car la conscience n'admet pas de concessions à la peur et au danger. Un devoir devient d'autant plus sacré que l'on rencontre plus d'obstacles à son accomplissement. La désobéissance à un ordre injuste est commandée par les mêmes raisons qui poussent, dans le cours régulier des choses, à observer scrupuleusement les lois de son pays. Le sanhédrin a cru prendre une mesure inoffensive. Il sera fatalement conduit à en faire découler la persécution violente. En effet, Pierre et Jean invoquent contre l'autorité du tribunal inique l'autorité de Dieu lui-même et son commandement précis. « Jugez vous-mêmes, s'écrient-ils, s'il ne vaut pas mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. >^ Socrate avait prononcé la même parole devant les juges d'Athènes. Nous l'admirons dans la bouche du grand philosophe, mais quelle force plus grande n'a-t-elle pas dans la bouche de ceux qui ont pour les guider, non pas seulement les inspirations d'un noble cœur personnifiées dans un bon génie, mais les lumières d'une révélation!
Les apôtres, comme ils l'avaient déclaré, ne tinrent aucun compte d'une défense injuste ; ils reprirent leurs
1 Actes IV, 18.
prédications avec autant de saccës qu'auparavant. On les jette en prison. Miraculeusement délivrés, ils recommencent à annoncer FEvangile. Cités de nouveau devant le sanhédrin, ils gardent la même attitude ; ils sont calmes et inflexibles comme il convient aux disciples de ce Jésus « que Dieu a élevé à sa droite pour être le prince et le Messie ^ » Us eussent été de nouveau jetés en prison sans rintervention de Gamaliel, qui prend leur défense et fait entendre de sages conseils de tolérance. Les derniers mots du discours de ce docteur vénéré, sur le danger de faire la guerre à Dieu , sont empreints d'une grande élévation^. Exprimait-il la bienveillance provisoire de sa secte pour les chrétiens, ou bien se • distinguait-il des pharisiens par un esprit plus indépendant? Sa tolérance cachait-elle, comme on Ta prétendu, un certain dédain pour la religion nouvelle, ou reposaitelle sur une confiance exagérée dans le judaïsme? Quoi qu'il en soit Gamaliel obtint du sanhédrin la libération des apôtres, après qu'on les eut fouettés etqu'on leur eut réitéré la défense de prêcher FEvangile. Mais ils étaient hommes à tenir leur promesse et rien ne pouvait les détourner de l'accomplissement de leur devoir. Pierre et Jean avaient montré , par leur attitude calme et ferme , qu'ils demeureraient les vainqueurs dans cette lutte de la force contre la conscience. Leur résignation à endurer toutes les souffrances et tous les mauvais traitements prouvait encore plus ce qu'il y avait d'invincible dans leur cause. Des mots héroïques comme ceux qu'ils avaient
* Actes y, 81. — « Actes V, 89.
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pronottcés n'ayaient de sens qu'autant qu'ils étaient prêts à leur faire honneur en subissant toites les oonséquences de la résistance. Celui qui est décidé à souffiâr et à mourir pour Dieu ne peut pas être vaincu. Sa noble souffrance est d'ailleurs une hoiUe ineffaîaUe pour les persécuteurs , et chaque victime nouvelle qu'ils immolent fait maudire et détester la persécution. Aussi n'y a-t-il pas de plus grande faute pour les persécutés (pane d'unir la résistance matérielle à ia résistance morale; c'est se soumettre aux chances de la force, aux hasaids d'une lutte dont l'issue est toiyours incertaine. Celui qui pr^id répée mérite de périr par l'épéc, car ila«ec€uuuÉi; par là même implicitement la nôson du plus fort. £a résistance morale^ au eontraire, ne connaît ni chances, ni hasards. Elle est liée à un principe mmortel et destinée à un triomphe certain.
La jeune Eglise persécutée se réfugia da]:is*!la priène. De là ce calme auguste, ce mélange de douceur et d'indomptable énergie qui la distingue. Dans une telle lutte l'âme ne trouve la sérénité que sur les hauteurs de la foi. A quelle hauteur ne furent pas transportés les apôtres dans cette prière sublime qui leur fut inspirée par les circonstances qu'Us venaient de traverser? Du fait particulier de la persécution, ils s'élèvent à la loi générale de l'histoire religieuse qu'il révèle ; ils y retrouveat cette opposition entre les princes du monde et le Fik de Dieu retracée en traits prophétiques dans le psaume IL Ils ont compris que la lutte tragique et victorieuse du Calvaire doit se continuer incessamment. Ils se senteut étroitement unis au Christ crucifie! Aussi ne denian-
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deratrils pas à Dieu d'être délivrés de la perséoïKion, nftâs seulement de lui être fidèles sous leur croix , et id'ètre remplis de son esprit, afin de mieux glorifier le 'fiaûst nom de son Fils^ Dieu manifesta sa présence au Butieu d^^eux par un signe miraculeux. Le lieu où ils -étaient trembla. Ce miracle renfermait une promesse p0ur tous les temps de persécution. L'Eglise des catacombes, comme celle du désert^ en ont reçu Taccomplissement; car, elles aussi, ont senti la .présence de Uieu au milieu d'elles d'une manière extraordinaire.
J n. — L'enseignement et la première constitution dç
r Eglise de Jérusalem.
Dès son premier jour, l'Eglise chrétienne a été appelée à se défendre contre les attaques de ses adversaires et à établir les droits de la vérité. L'opposition au christianisme prend dès le début diverses formes. Il rencontre d'abord l'incrédulité railleuse. Celle-ci n'a pas encore aiguisé et poli les traits qu'elle lancera contre lui dans les siècles suivants par la main d'un Gelse et d'un Lucien. Mais n'a-t-on pas entendu son rire moqueur le jour même où le Saint-Esprit descendit sur l'Eglise? West-ce pas elle qui a prononcé cette parole : Ces gens sont pleins de vin doux? Elle avait raison à son point de vue. Le surnaturel est absurde pour quiconque s'enferme dans le cercle du visible, et c'est là son plus grand honneur. Le rire de l'incrédulité n'a pas cessé un instant
* Actes IV, 24, 32.
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de retentir dans le monde depuis dix*hmt siècles. Mais elle ne s'est pas contentée de Tarme du ridicule; elle s'est également servie de la calomnie et des fausses insinuations. Les miracles de la primitive Eglise étaient incontestables; on ne pouvait les révoquer en doute; mais on pouvait, comme on Tavait déjà fait pour Jésus- Christ , les imputer à la magie et aux puissances infernales. Nous avons vu dans notre introduction combien les arts magiques étaient en crédit à cette époque, comme dans toutes les époques de crise religieuse. H y avait donc une habileté consommée à assimiler les apôtres à de vulgaires magiciens. Cette pensée perce évidemment dans la question ironique faite par le sanhédrin à Pierre et à Jean après la guérison de l'impotent : « Par quelle influence et en quel nom avez-vous opéré cette guérison*? » Les ennemis des apôtres n'admettaient pas qu'ils fussent les organes de la puissance divine. C'était donc d'une influence diabolique ou magique qu'ils entendaient parler. A côté de cette incrédulité ouverte, l'Eglise primitive rencontrait l'ignorance et les préjugés d'un peuple formaliste et matérialiste. Us avaient à établir les droits de Jésus-Christ, c'est-à-dire du Messie humble et crucifié , devant une nation qui ne voulait croire qu'à un roi glorieux, à un nouveau 3Iacchabée.
A des attaques encore confuses, l'Eglise opposa une apologie simple et populaire. Reconnaissons d'abord que les apôtres ont invoqué sans scrupule le témoignage
1 Actes IV, 7.
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de la raisea pour les faits qiii s«nt de sa compétence. Ain^ Pierre répond à Fabsorde tçcufiatioiji dlyresse lancée contre les disciples, en rappelant que Ton n'est pas encore à la troisième hçure du jour, c'est-à-dîre à rheure de la i»*emiëre prière , avant laquelle les Jmh n'0saient prendre aucune nourriture * . Mais les repré-^ sentants du dbristianisme ne s'attardent pas longtemps à cet ordre de preuves. Us ont une argumentaticm qui leur appartient en propre.
n est à remarquer que les miracles donnent plutôt lieu à V^olPgètique qu'ils ne la fondent. Pierre ne dif pas : Croyez-nous à cause de ce don des langues qui TOUS étonne ou de ces guérisons extraordinaires, n dit, au contraire : Croyez à la réalité, à la divinité des mincies pour les raisons scripturaires et morales qui en démontrent la nécessitéjist en établissent la légitimité. Ces miracles ont certainement contribué à la rapide propagation de la foi nouvelle par rimpression qu'ils» produisirent sur le peuple ; mais ils sont si peu le pivot de l'apologétique des apôtres qu'ils sont non pas la preuve, mais plutôt l'objet de la preuve. Nous fais(m$ exception pour un seul miracle , qui est le miracle essentiel du christianisme. La résurrection du Christ n'est pas simplement un prodige ; c'est encore un grMid fait religieux; c'est l'achèvement glorieux de la ré* demption. Aussi occupe-t-elle la {Nremière place dans la prédication des apôtres. Pierre l'invoque sans cesse devant le peuple comme devant le sanhédrin^. Les
i Actes II, i5. — > Actes II, M; ni,i5; IV, 10; V, SO.
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apôtres se considèrent avant tout cottnne les témoins de la résurrection. Bien/en effet, ne donnait mie base plus solide à la rdfgion nooTeDe qné ce triomphe éclafUnt de Jésns-Chri^ snr la mort. C'était là prenye de sa mission <tivine et de celle de TEglise, et le sceau apposé par la main de Dien snr son enséîgiiement. « Entre tous et nous, semblent dire leè apôtres , Dien a décidé ; en ressuscitant Jésiis^Chfist, il a démontré souverainement qu'il était bien le Clurïât, le Seigneur. » *
Après la preuye tirée de la résurrectioii dû Seigneur, cdie qni occupe le plus de place dans les discburs de Pierre est la preuve scripturaire. Il s*attàche à démmitrcr l'accord des faits qui s'accomplissent, avec là prophète juive. La première apologétique de l'Erse né pouvait se placer sur un autre terrain. Adressée à dies Juife par des chrétiens sortis du judaïsme, elle devait en appeler au tribunal reconnu par tous , et qui n'était autre que TEcriture sainte. Si les apôtres à Jérusalem parvenaient à démontrer que les fiiits dont ils étaient les témoins avaient été annoncés par l'Ecriture, ils avaient gagné leur cause auprès de tout Juif sincète. L'apologétique chrétienne dans cette première période ne s'est pas élevée sur les hauteurs où la portèrent saint Jean et saint Paul. Elle est tout entière inspirée du point de vue qui prédomine dans le premier Evangile.
Ainsi, Pierre commence par établir que le miracle dé la Pentecôte est la réalisation de la prophétie de Joël qui annonçait, pour F époque de l'apparition du Messie,
reffo»io« de Tesprit propbétiqife^. H fappèile' qiie M résurrection de Jésos-Cbrisl avait été préiUbe par ^ Psaanbe XVI, qui ne pourait êe rapporter à Datid, pnis^ que le tombeau de ce rolise teyail eneore à lérusalem^^ Dans son deuxième discours, comme dane sa défeslMi deyant temiibédria, Pierve démontre qne le oMé qtii repoQssait le plus en Jésus^Christ, e^oi àeB souffiniatev et de la Haort, était prophétisé dans }* Ancien TestaBieiit* « H est cette pierre de Tangte rejetée par ceux qni ïhMêê^ i^nt'. » Da reste, Tapôtre, de même que saint StatHiten, eite FAneien Testament aTec u»e grande ttberté; Pénétré du principe si vrai en soi que ridée dn Messie cîreirie partCMit a« trader» des orades sacrés, il translémie èouybM ea prophétie posi^e des déckmtioBs serIpiMr raires qui me se rapportent qtt^Âiéîreeteoieiit aux frifea éyaBgéljqtieft.
Les appels k la conscieoee sont no»toen«v dans cette prenûère apologie dn ehristiantsme. La oondusi^i» des diseonrs de Pierre est toi;9e«HPs «me inriti^bni^ à la re^ peB;tence, et cette invîtatic»)^ il la native en rap^bwi courageuseaient le grand erime eammis par le peuf^ juif. Q ne se lasse pas de répéter anx meurtriers^ Jésus-Christ : Vous avez crucifié le Seigneur de gloiref Il lance cette parole courageuse comme un dard acéré dans les cœurs. Il atteint ainsi ses aiAdtteuys a» peint vulnérable» fil transperce leur eâonscienee^ et c'est h la ^lite de .cette accusation terrihleque les cimrversioas &e muitiptient. Ainsi, Tap^gie de -la primitâve Cg^ise
i ^tai u, ig^ao. -^ s >àci«i Uy i&^ u^ -^ > acmb ni, m ; ivç ii / ié.
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n'est pas seulement défensiye; elle sait prendre Toffen- 8K¥e et porter Tattaque dans le cœnr de ses adyersaires ayec Tautorité de la Yérité et Tardeur de la charité ! Les apôtres conq)rirent9 dit GalTin, que FEvangile est aussi /m et glaive.
Qnant à renseignement doctrinal des apôtres à cette période, il faut éviter également d'augmenter ou de diminuer la part d'idées nouvelles qui était à la base de leurs croyances. S'il est certain pour nous qu'ils proclamaient la vérité chrétienne dans tout ce qu'elle a d'essentiel, il ne l'est pas moins qu'ils l'enveloppaient encore de formes juives.
Toutefois, rien ne serait plus injuste que de confondre l'Eglise primitive avec telle ou telle secte judaïque. Elle se rattachait surtout au côté prophétique de l'Ancien Testament, c'est-à-dire aux éléments qui lui étaient le plus harmoniques dans le livre sacré. Nulle transition n'a été plus admirablement ménagée que celle de l'ancienne alliance à la nouvelle, par la raison bien simple que la seconde plongeait dans la première par toutes ses racines. A l'époque qui suivit immédiatement la Pentecôte, l'Eglise primitive ne fut pas appelée à rompre le lien qui la rattachait au temple. Elle célèbre encore le culte lévitique; l'assiduité des apôtres dans le lieu saint est remarquée , et ils pratiquent scrupuleusement la loi cérémonielle, qui subsiste intégralement à leurs yeux. S'ils admettent que toutes les nations de la terre doivent être bénies dans la postérité d'Abraham, ils n'ont pas compris qu'en Jésus-Christ toutes les barrières des nationalités s'abaissent , et que les privi-
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léges comme les prescriptions du judaïsme sont aboUn ; ils croient encore à la nécessité de la circondsion. Mtis d'un antre côté, ils se distinguent profondâment de teor peuple non-seulement en réagissant contre le formalisme pharisaïque, mais encore par leur foi en Jésus- Christ. Cette f(H simple et naïve n'a aucun élément spéculatif. La cUTÎnité du Messie n'^est pas formulée dans les discours de Pien*e, mais elle en ressort clairement. Quel rapport y a-t-il entre le Messie des Ebionîtes, le prophète des Clémentines , et le Christ de saint Pierre? D'un côté, nous ayons un simple homme semblable & Adam ou à Moïse; de l'autre, on nous présente le Seigneur éievé à la droite de Dieu * , le prince de la vie ^, eelni en dehors duquel il n'est pas de salut ^, telui auquel se rapporte le Psaume II comme à l'oint éternel et au Fils p«* excellence de Dieu^. Qu'on n'oublie pas que ces noms glorieux sont donnés au Christ dans un temps où 0a puissance ne s'était pas encore déj^yée aree éclat par l'extension et l'affermissement de son Eglise. Evidemment, en reconnaissant ainsi la dignité et la souTeraineté de Jésus-Christ, l'Eglise rompait avec tous les préjugés juifs. On n'a pas assez insisté sur la conclusion de ces discours, qui présente toujours la foi en Jésus- Christ comme un moyen infaillible de pardon et 4e régénération. Et d'ailleurs, n'est-ce pas en son noin que tous doivent être baptisés? Le rapport entre Christ et l'homme pécheur est présenté par Pierre comme il l'était par Jésus-Christ lui-même : c'est ce rapport
* Actes U, 33, — > Actes III, 15. — » Actoa ÎV, 11. — * Acte» W, 16.
mmqœ estre Tâime. et sa p^rsenne doat saint Paal et 4WBt Jean, s'îaspinat des derniers disiNrars chi Maître, mêmBxéJféketùoUe sens luMond ' .
La doctnne chréti^qie, os le iroît, n'awt rien de systématique. Elle devait plus tard dérontortmitesfes, aoBsôqnenees, et^ jnarquant ses coutoars, se débanrassa* ptB à pea de son enveloppe jadaîqi]», gràee aux ehocs multipliés d*une lutte salutaiire. Cette première phase 4e rSglise était destinée non à la latte et^à la dis^ssien, mais au déploiement de Faction souverakie, directe et esLiraordinaire de TEsprit divin. L'Mstoire propre- BAient dite de l'Elise ne devait eommeneer que i^s tard. Les premiers cbf étiens n'avaient pas même alors la nation 4e Lliistoire. Us croyaient à un retour pro- ^chaûi de lésuckChrist « pour rétablir toute ehoae. » Ils ^usaient que la fin du monde approehmt, «t que les derniers jours prédits par Joël avaient eommeneé à JUiire ^' Aussi attendaientrils h ces teiçps *du rafraîchis sèment » qui devaient inaugurer la seconde venue du Christ.
L'organisation ecclésiastique n*est pas plus arrêtée dans cette première période que la dogmatique n'est fornuilée. L'Eglise se fonde avant de se constituer. le fleuve est encore trop près de sa source pour couler
* Tous ces développements sont nécessités par les idées aventureuses de l'école deTubkigue. Schwegler {Pfach apost. Zeitalt,, p. It)); Bàur. dans json livre sur saint Paul; Eitchl (Entstehung der ait, kath. Kirch, p. 108, 109), affirment l'identité du christianisme primitif et du judaïsme. Ils s'a{^ient Sur eertaines^expresâons, comme : Jésus, hatmne approuvé de Dieu (Actes II, 22) .[Mais ils laissent de côté toutes les autres déclarations que nous avons mentionnées.
«Acte» II, 17; m,19,«0.
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^wems «iioimftclial^irroprttmeDtf iUle-, ifeî aucune Tègie ^§aBB pour radmiBfâoa «des nmmedmL «ieitibires«r r^outé» ies diargei^ ^e troQvetft ^concentrées dms l^apostekt. I«s ipôtrefi^t^eç^va&t left*dons pmr kMinmiQa^ ;Bs^ pfésideni aux ifistrilMitîons dtB aliumei cqidbi» à Jft'fffédiciitie&^.'QBastf quelque /««jet é'^ft-iulérâtgétié- Md^est traité, ils ooni^ueoit rasseaiblée des fidèles. -Ob; me peut eontester qu'ils* sTexerçasseni un grand pM- «voir dans l*fig)ise primitive. Faposkdat vénnêsait d\à- .bord en m seul laisceafii toutes lesrcbasges dîvenies qni iiaTaieaft s'«n détacher T-nne aptàs f autre.- U estdoac toès nnp^rtant'de nous €» faire une juste idée. . Ecartons d'ri>ord tonte notion sacerdotale. N'miUieus ^pas qn^à Tépoque oà Tautorité apostolique sedépAsTH W9€6c le pins de puissance dans l'E^e, celle-ci aeae|»tait enecN:« le sacerdoce îpif. D'ailleurs, le i^ristiaidsvie Bèareconnait d'autre prétme que cette du Christ^ caaq^ ttiKiiqnée par 1» foi au durétien. Les apAtres jv& sittA^pus Jw organesiiniqneside Finspiratiekn,. car leSainVËsioît n été promît et accordé à tous les^disciples-iéunis^ians la diambre bauto, le jour même de «la résui^ectiaa-dli liaite«e. ?îous avons^ en outre ,^ constaté' qa' au ijovr dé la JPenteeéte^ tous les chrétiens /iir^ii:^ remplis dtf SmMi^ Esprit. H est incontestable qne dans la primitiir^Egliae de simples eboiétknB^ non rerêtus ^e la charge aposto^ lîqae, Oiiftcn pdusdlinfiuence queiatplnpert des api^es; H sufiit de^^iter Etieime, Plnlippe^ lacées. En qw»
« Actes IV, 35. — « Actes lî, 4« ; VI, î. ' ' ' • ^ '
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é&mc ^oaûstait k charge des npôtresî Lear, aom d-»- "fQjé n'a rien d*exctiifiif^ puisqne tons les dtiétiens sont les témoins de JésBs-Cteisl. Lrar nomtore nons fournit on premier élément pour résoudre la question. Us étaiait dooze* Evidemment, ce nombre symbolifne nous rapp^Oe les ^nse tribus du peuple élu. Les apôtres sont l»représentatiott idéale du yéritaUe Israël^ et, comme ses ancêtres spirituels, semblables aux douze fils de Jacob. Us ne figurent évidemment pas la triba sacerdotale, mais bien les douze tribus^ c*estè-dire te peuple d^ Bien pris dans son ensemble. En d'^outres termes, ils sont le noyau de FEg^ise formé par Jésus-Christ hnméme. La succession apostolique ne sera dcme pas Mée à une portion privilégiée du ecnps, mais Ihcu au c<Nrps toot entier; F Eglise chrétienne elle-même continue IV postolat. B n'y a rien dans ces idées qui atténue Fantorité véritable des apôtres. Ils concentraient en quelque sorte les dons accordés aux chrétiens de TEg^se primitive, car ils étaient les témoins les plus inmiédiats du Christ. Cette qualité de témoin immédiat est celle qui est requise par Pierre quand il s'agit de remplacer Judas ' . En résumé , Tapôtre est le témoin par excellence de Jésus-Christ, reconnu comme tel ofilciellement ; il est par là même le représentant authentique de r Eglise primitive. Son autorité n'a rien de défini, elle varie d'un apôtoe à l'autre, selon la nature des dons répartis à chacun ; mais elle se déploya principalement pendant cette période au sein d'une Eglise jeune et
« Actes I, 21, Î2.
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non organisée. L'apostolat primitif, fondé sur le contaot personnel ayec Jésufr^hrist, n'était pas destiné à se transmettre ; il devait s'effacer plus tard ' devant un apostolat plus spirituel ^ .
Les conditioas d'entrée dans l'Eglise sont extrêmeflftent simples au début. Nulle gfu*antie de préparation, d'instruction et d'examen n'est demandée, parée que la Gonyersion a un caractère particulièrement soudain et sumatureL Le signe de l'immatriculation dans la société nouyelle est le baptême ; le don du Saint-Esprit est si pea lié à l'acte matériel , que quelquefois il précède l'immersion. La formule du baptême n'était pas prononcée tout entière; les néophytes étaient simplement baptisés au nom du Seigneur^. L'Eglise, quoique non séparée du temple, avait néanmoins le sentiment de constituer un corps à part auquel il taUait s'adjoindre. Sa discipline participe au caractère mirjBiCideux de cette période, comme le prouye l'histoire d'Ananias et de Saphira '. Leur mort, qui du reste n'entraîne pas nécessairement leur condamnation, puisqu'elle a pu coïncider avec un réveil de conscience, est l'effet de la discipline immédiate et foudroyante de rSsprit divin. Elle révèle la volonté de Dieu d'allumer dans son Eglise même un brûlant creuset où Yot pur se purifie.
1 On a YU uae sorte de diaconat anticipé dans l'office de ces jeunes prens qui emportent le corps d'Ananias et celui de Saphira (Actes V, &-iO). Mais c*est une supposition entièremeat gratuite.
s Actes 11^ 9S: 'Ev x(^ h6\K0LXi lY]ffQV Xptcrtoîî. Actes X^ 48. « Actes V, 1-11.
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Le eulte de TEglise primitiTe reyêt égeiemsat alors un ciffactère exceptionnel. Les ^&ciples sont eonslumment dans le temple; as s'y rendent à Thenre de la prière et du sacrifice. Cependant, fls ont aussi leur cnlte intime célébré dans la chambre liante de Jérasalem ' . SMl emprunte certaines formes à la synago^, S a néanmoins son originalité. Nous j reconnaisisoDs dé)A les éléments essentielsr qui le cafactériseFont pins tard. L'enseignement, Fadoration, le chant, la jmère et le repas eucharistique en- sont les actes principaux ^.
Toutefois, il faut bien se garder de lui ravir sa ssi' plicité première. L'enseignement n'avait pas la f ofrnve d'une prédication proprement dite; c'était une parole •soudaine jaillissant du cœur. Lçs apôtres n'étaient pas seuls à prendre la parole ; les antres cbrétienB parjtîe&t comme eux spontanément des choses magnifiques de Dieu *. Le chant et la prière empruntaient aux prophéties de l'Ancien Testament leur forme poétique et solennelle; l'assemblée y prenait une part qui n'est jJas nettement déterminée *. Quant au repas eucharistique de l'Eglise de Jérusalem , rien ne ressemble moins à ce qu'on a appelé le sacrement de l'autel; les premiers -chrétiens se croyaient encore obligés de se soumettre à la loi cérémonielle; aussi Tautel pour eux était dans le temple et pas ailleurs. La sainte cène n'avait donc aucune analogie possible avec un sacrifice. Elle n'était
^ Voir Harnack, Der Christliche Gemeinde Gottesdienst im apostolisch. Zeitalter (p. 69 à 131).
2 La doctrine des apôtres (Actes II, 42) repr^nte l'élément de renseignement ; la fraction du pain Fappelle le repas eucharistique.
3 Actes II, 4. — * Actes IV, 24.
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pa» dlpatée,. h cette ^poqne, des sûnples repts; elle ie» bemteaît Mimne elle afYatt lesmiÉié le Tepu de PAq^KOfi, La mauméiiieratiaii de k BédeHq)tion avttt Jîeu chaque ftôs 4{a6 leB ohrétieiiB étfiieBt réimû autour de la table de famille ; saint Lnc dit positiyemciit qu'elle Stt célébrait de maison en maison ' . Les agapes n'apparaissent qu'à la période suivante ^.
De tous ces développements il résulte que la différence entre la vie ordinaire et la vie religieuse n'existait pas pour l'Eglise primitive, parce qu'au fond la vie ordinaire avait été élevée par elle à une hauteur vraiment céleste. De là le caractère surnaturel de sa piété. L'Ëglise ne se contente pas, comme plus tard, de pénétrer de l'esprit chrétien les diverses relations sociales, elle se transporte immédiatement dans l'idéal absolu; elle abolit la pauvreté dans son sein, grâce à la générosité volontaire des riches ' . « Ceux qui avaient des possessions les vendaient. » Cette communauté des biens n'avait rien d'absolu ni d'obligatoire, elle était basée sur un libre consentement; mais on ne peut contester qu'elle n'ait été un moment à peu près réalisée à Jérusalem*. L'histoire de l'Eglise commence ainsi par
1 KXwvTsç àptov [xsTsXdjJiSavov TpoçYJç èv à'^aXkidau. (Actes 11,46.)
* Quand Tiersch (ouvrage cité, p. 74) et Harnack (p. il) prétendent que les premiers chrétiens observaient le dimanche dès cette époque, ils avancent une assertion sans preuve. Saint Luc déclare que le eulte chrétien était célébré indififéremment tous les jours. (KaO''^[jipav, Actes U, 46.)
» Actes IV, 34.
^ Les paroles de Pierre à Ananias (Actes V, 4) montrent que tout ici était libre. Cette communauté des biens n'était pas absolue, car nous Yoyons l'Eglise réunie dans la maison de Marie, mère de Marc (Actes II, 12) . Cependant, Néander nous semble trop diminuer l'importance de la première communauté des biens (Pflanz., p. 39 et 40).
CHAPITRE II
nusmèRS luttb i]itjriburb bt pREBnàiuE bxtension db l'bglisb
BN DBHORS DB JBRUSALEH.
S I. — Les sept diacres de VEglise de Jérusalem. —
Etienne.
L'Eglise ne pouvait toujours rester sur les hauteurs sereines où TEsprit de Dieu Tayait portée de prime abord. U fallait qu'elle s'assimilAt laborieusement la yérité dont elle était dépositaire, qu'elle en tirât toutes les conséquences et qu'elle arriy&t en quelque sorte à sa majorité morale par l'affranchissement des liens du judaïsme. Mais ces liens ne devaient pas se rompre sans déchirements 9 ils tenaient à des préjugés invétérés qui ne cédèrent qu'après une vive résistance. La discussion soulevée entre les Juifs hébreux et les Juifs hellénistes est un signe avant-coureur de l'orage qui allait bientôt éclater.
La charité chrétienne s'était organisée spontanément de la manière la plus admirable au sein de la jeune Eglise. Dans la première ferveur du zèle il avait été pourvu à tous les besoins des membres indigents. Ce ne fut que plus tard que certaines susceptibilités s'éveil-
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lèrent à Toccasion de la distribation des aamônes. L*£- ^se s'était constitaée à Tépoque d'une grande fête, qni avait rassemblé à Jémsalem use multitude de Juife yenus de Tétranger. Elle ayait recruté parmi eux de nombreux adhérents. Ces Juifs étaient désignés sons le nom ^hellénistes, parce qu'ils parlaient la langue grecque. Ils avaient subi dans une certaine mesure Finfluence de l'étranger. C'était dans leurs rangs que l'Eglise comptait le plus grand nombre de prosélytes. Les Juifs d'origine hébraïque, dontl'orgueil national était surexcité outre mesure par le pharisaîsme, méprisaient les Juifs hellénistes. Ils les regardaient comme au-dessous d'eux sous prétexte qu'ils frayaient avec les païens; ils les eussent volontiers considérés comme TaTant-garde du paganisme. Ces préjugés firent invasion dans FEg&e, et léfs veuves hébraïques eurent la part la plus large dans les aumônes, tandis que les neuves hellëiiistes étaient négligées. Les Juifs d'origine étrangère se plaignirent vivement de cette injustice. Ainsi se posait dans l'enceinte même du judaïsme la grande question qui devait soulever tant de débats dans le premier siècle. D s'agissait de décider dès lors si les différences de nationalités étaient abrogées par le christianisme, si la relîgion nouvelle devait continuer la tradition juive ou rompre avec elle. Les apôtres n'engagèrent pas une iBscussion théorique ; ils n'en auraient pas été capaMes alors. Ils pourvurent, par l'institution d'une nouvelle charge, à ce qu'il n'y eût plus d'inégalité dans la répartition des secours.
Jusqu'alors il n'y avait eu d'autre charge dans F Eglise
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que Tapostolat ; la nominatioii des sept diaeres àà Jétusalétt* ftit le premier rouage noQ^eaii introdhôt doBS ee méeamsme si simple. Ce ctiacdnat primitif doit être* diitiegné de ceftti qni fut établi {dtid tannl d-nae manière déflûitiTe. Plus on se rapproche des araiBién-r céments de TEglise, plus les charges ecclésiastiques ont un caractère indéterminé. Elles ne sont pas nettement définies et ne se renferment pas dans des limites étroites. La dÎTisîon dn tratail n'est pan^ encore réalisée. Les sept* diacres choisis potir présider aux aumdnes' se sont tons signalés par leur zèle missionnaire, et Ton d'enx & même nn moment effacé les apôtres. Il n^y a donc nulle trace dehiérarchie ; chacun parle et agit selon que l'Esprit rinspve. Il n*en sera plus de même quand Torganis»^ tion ecdôsiastique se sera complétée et fixée; on ne ponrro plus alors confondre les charges diverses, nno ligne de démarcation sera tracée entre elles ^.
Llnstiti^on du diaconat primitif démontre combien tout est libre et spontané dans TEglise apostolique. Q n'en est pas des charges qu'elle înstHue comme des or-* doimances mosaïques ; rien ne ressemble moins à une promulgation solennelle. Elles surgissent des oircon^^ stances à mesure que de nouyeanx besoins se manifestent; TEglise accommode son organisme, qui a autant de souplesse que de simplicité, aux exigences diverses
A Yitringa {De Synag. veUre^ lib. ni,.p«n k, clSt) établît parfaitement la différence entre les sept diacres de Jërnsalfifaet les diacres d(»^ parle saint Paul. Il rappelle d'abord que le nom d& diacres n*est pas donné aux premiers. Il montre ensuite que tandis que ceiut-oi avaidnt pour, mission spéciale de mqaMf aux aurnôoM, cet. office n'est poioit mentionné par saint Paul déin» les attn&iiliotts des diacres de son ten^pn. Enfin^ il se fonde sur Topinion de Chrysostome (Homélie XI V^ in Aet^U, %)»
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de sa situation sans jamais rien concéder à rerrenr et au mal. n est évident que si cette première diaige ecclésiastique émane de Tapostolat et s*en détache comme uu rameau du tronc qoi Ta porté, elle n'est pas imposée par les apôtres à FEglise ni conférée par voie de transmission sacramentelle. Les sept diaores n'ont pas éU désignés par les apôtres, mais ils ont été ékis par BisfM)mblée entière. L'imposition des mains qni leœr est donnée ne ressemble en rien à une consécration sacerdotale. C'est le signe de leur entrée en charge, aci^ompagnée d'une prière solenndle \ Prétendre, .comme les représentants des idées hiérarchiques, que les diacres ont été élus par l'assemblée, au lieu d'être directement choisis par les apôtres, par la raison que leur chaîne était essentiellement temporelle et administratiye ', c'est méconnaitre le rôle qu'ils ont joué dans la primitiTe Eglise ; c'est rabaisser leur fonction, qui était remplie à l'origine par les apôtres eux-mêmes ; c'est oublier enfin que toutes les charges émanaient sans exception dt Félection, ainsi que nous l'établirons plus tard.
Les sept hommes choisis pour présider aux taUes
'étaient pour la plupart des Juifs hellénistes, comme on
peut l'inférer de leurs noms. Nous voyons même parmi
eux un prosélyte nommé Nicolas'. On doit conclure de
1 Actes YI^ 5. Nous traiterons plus tard la question de Timpositioii des mains dans TEglise primitive.
« Tiersch. Die Kirche im apostolisch. Zeitalter, p. 78.
' Les Pères du troisième siècle en font le fauteur de l'hérésie des nicolaïtes (Irénée^ Contr, Hœres. y II, c. xxvn; ^pïph., Ikeres,, §27). Nous discuterons cette opinion quand nous étudierons les hérésies de TEgrlisc primitive.
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son élection que. la tendance libérale ayatt déjà acquis de Tascendant et que TEglise primitiTe n*ètait pas tellement asservie aux préjugés juifs qu'on a voulu le faine croire. L'homme le plus remarquable parmi les sept diacres est incontestablement Etienne. L'historien sacré est sobre de détails sur sa personne, mais les quelques traits épars dans son récit suffisent pour esquisser Tune des fignres les plus belles et les plus nobles de l'antiquité chrétienne. Etienne nous apparaît comme un bornai d'ujie nature ardente et énergique, trempé pour la lutte, plein du feu d'une conviction enthousiaste. Son espiit est remarquable par la largeur, il a été le premier chrétien affranchi des idées judaïques. On sent que l'amour de la vérité le consume ; il est prêt à lui faire tous les sacrifices, et tout d'abord celui de sa vie. Bien ne prouve mieux que sa mort l'amour désintéressé qu'il lui porte ; car, semblable à son Maître, de la même bouche qui a fulminé l'anathème contre l'hypocrisie et le formalisme, il pardonne à ses bourreaux, réservant son saint courroux pour le péché et gardant sa compassion pour le pécheur. Etienne est un témoin idéal de la vérité ; aussi a-t-il été le premier des martyrsl II fut le précurseur de saint Paul, car il posa les principes que le grand apôtre devait formuler et déf^idre victorieusement. Comment en douter quand on pèse les termes de l'accusation intentée contre lui? «Nous T avons entendu, disent les &UX témoins, blasphémer contre Moïse et contre Dieu. Cet homme ne cesse de parler contre lé lieu saint et contre la loi. Nous lui avons entendu dire que Jésus de
Nazareth détruira ce lieu étranger! les ordonnanoes i 25
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^p» Moise Bons a éonnées *. » Eirideiiiraent, la pensée d*Etiemie est présentée sons on fsnix jour; <» le calomnie quand on Faceiise d^avoir blasphémé contre Sofee «t surtout contre Dieu, et d'aToir annoncé la dèstmc' tion du temple par Jésus-Christ et ses disciples, Ifois il est facile de discerner la part de vérité dans ces mensonges. Etonne a sans doute insisté dans sa pcrfémiqne contre tes Juifs formalistes sur le caractère transitœre 4t Tancienne alliance. Il aura commenté les ^Kscours par lesquels le Maître avait fait entendre que la loi mosaïque était h la fois accomplie et abolie par Im. II aura rappelé ses déclaration» sur le culte en esprit et en vérité, qui n'a plus besoin de sanctoairea, et il a»ra proclamé le remplacement de Tancien ordre de choses par un ordre nouveau et définitif. Cest là son crime aux yeux des Juifs, c'est là aussi qu'est la grandeur de sa mission. Sa défense devant le sanhédrin suiBrait à eBe seule pour montrer à quelle hauteur l'Esprit de Dieu r avait porté.
Au premier abord, l'apologie d'Etienne semble prise de trop haut et de trop loin ^. On ne comprend pas immédiatement quel motif le pousse à retracer avec tant de détail l'histoire du peuple juif* Tout s'explique dès que Ton a reconnu qu'Etienne, dans cette circonstance comme dans toutes les autres, s'oublie lui-mên^ et ne pense qu'à la vérité dont il est l'orgaûe. Il ne s'agit pas pour lui d'être acquitté, mais uniquement de bien défendre ses principes. Il ne se soucie pas de kd-mème ;
A JUtn Vf, 13^ 14. -«« BmrfFùmiusfAM^i.
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la cause de Jésafi^Clinst le préoociipe seule. A oe point de Yue^ rien n'est pins admirable que «on discomni. On Fa aoeusé deUaspiiémer oouire Heise'et centre tes instir tuftionseties révélations de ranoienne alliance. HproiiTe que le Masphëme et Timpiété ne sont pas de sofroèkéf mais du côté de ses adversaires , dignes héritiers du peuple rebelle, qui dans toutes les époques de son là»toire a opposé un cœur dur et opiniâtre à Tinfatigableamour de Dieu.
Etienne établit sa thèse en traçant un large taMean historique dans lequel il met constamment en paralMle la bonté de Bieu et F ingratitude du peuple juif. On setft qu'ail a toujours en Tue la dernière et suprême masifestation de cette ingratitude, et qu'il donne sans «esse à Itiistoire un sens symbolique et prophétique, il rap* pelle d'abord les origines de la nation et toutes les ppomesses qui reposèrent sur son berceau, toutes les bénédscûons et toutes les délivrances qui lin furent accordées dans la personne d'Abraham. Ce récit montre d'une part combien Etienne a été calomnié «n étant acràsé de blasphémer contre le Dieu de ses pères, et de Vautre il fait ressortir Tendurcissement coupable d'un peuple si rièbement béni. La portion la plus considérabSe du discours est consacrée à l'histoire de Moïse. C'est qu^en effet le contraste entre la bonté de Dieu et l'incrédidité du peuple élu, ne s'est jamais présenté avec des caractères plus tranchés qu'à cette époque. Ce Moïse choisi pour être le ttbérateur d'Israël, sauvé miracoleusement par Dieu et visiblement préparé pour cette mission, est repoussé par les siens à sa première tentative et
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les secoarir^ n reçoit le même accueil quand il reirient du désert t où Dieu Ta formé à sa grande tâche'. H trouTe la même incrédulité après les miracles de la délivrance, et à r heure même où il parle avec Dieu sur la montagne , le peuple se livre à Tidolâtrie la plus détestable* Qui ne Yoit que Moïse est présenté par Etienne ccmune un type du Messie? Pour que ses auditeurs ne puissent s'y tromper, il l'appelle rédempteur ^^ et il jette brusquement au milieu de son récit, comme pour Téclairer tout entier, la prophétie du Deutéronome sur « le prophète semblable à Moïse qui d(Mt être suscité par le Seigneur *^ » Etienne a transformé par là son apologie en véhémente accusation. Il a établi que si Moïse a été blasphémé, ce n'est pas par lui , mais bien par les aneé« très de ses accusateurs, et par ses accusateurs eux-mêmeà qui ont traité Jésus-Christ comme leurs pères avaient traité son précurseur. Etienne résume en quelques mots la dernière période de Thistoirede sa nation. Il rappelle rérection du temple, sans la condamner, comme on Fa prétendu ; il y voit, au contraire, une preuve éclatante de la grâce de Dieu envers la famille de David ^ . Il com^ bat uniquement le grossier matérialisme qui a fait de ce temple Tidole nationale ; il se borne à rappeler que le Dieu très saint ne s'enferme pas dans une maison bâtie par la main des hommes. L'histoire des prophètes lui fournit de nouvelles preuves de l'incrédulité de son peuple. Ces précurseurs du Christ ont été traités comme lui. Il semble qu'à cette pensée l'indignation longtemps
lui. 11 semme qu a cette pensée l inoignation J
« Actes VII, 20, 21. — a Id,, 29-35.— » AuTfWT-^v, » là., 85. — • W., 46-50.
Id., 35. —
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contenue déborde de son eœur, et il résume tont s<hi discours par cette foudroyante apostrophe : « Gens de col roide et incirconcis de cœur et d'oreilles, tous tous opposez toujours au Saint-Esprit, vous êtes tels que yos pères ' » Tel est ce discours si simple et si beau ; il renferme sous une forme historique les idées les plus grandes et les plus neuves^ et réyèle un dévéloppenient important de la pensée chrétienne ^. Chose remai^ quable ! ce déyeloppement est dû à un homme qui n'est pas apôtre et qui apparaît à ce moment supérieur aux douze apôtresl Nous avons dans ce fait une preuve iitéeusable que Ton ne saurait à bon droit invoquer en leur faveur une sorte de monopole de révélation !
Tiolemment interrompu par la fureur de ses auditeur», Etienne est traîné hors de l'assemblée. La colère des Juifs est si violente que toutes les fermes de la justice sont mises de côté ; il est lapidé sans jugement dans une émeute. On connaît sa mort sublime'. Son visage s'ittu^ mine d'une clarté céleste. C'est le plus pur éclat de la charité. Une vision de gloire lui est acccNrdée; it meurt en pardonnant à ses bourreaux. Sa dernière prière
» Actes VIÏ, 51.
» Le discoars d'Etâenne dénote une grande liberté dans la manière dont iX cite l'Ancien Testament. Ainsi^au v. 14, il dit que la famille de Jesep^ était de 75 personnes, tandis que, d'après Genèse XLVII, 27, elle n'en comptait que 70. An y. 1B, il dit qn'Abraham avait acheté à prix d'ar- ^nt le sépulcre do Sichem. Mais» d'après la Genèse, c'est Jacob qui fit cette acquisition (^n. XXXni,19). Voir sur le discours d'Etienne une belle paraphrase dans Tiersch, ouvr. cité, p. 85. Le point de Tue typique y est exagéré..
< Oii là place yen Yan 36, époque dé h dépofdtion de Pilate. On cômpreadsait mieux ce meurtre iNNidant ui^ tev^ d'intérim» nais évitent' ment un emportement soudain ne s'arrête guère à des scrupules de lérdHé.
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s'adresse directement à Jésus-Christ, «t il rend ainsi tënmgnage à sa divinité par ce suprême kemmage; il cenrvenait que e^te grande vérité fût procbméé par k j^emier des martyrs, et par Thomme qoi avait^le mieiix eempris la supériorité delà nouvelle alliance sur VsDr dienne* Le christiimisme, en effet, s'élève aurdessus-dn jodaisme dans la mesure où la divinité de Jésus-Christ est reconnue. Un grand deuil fut mené sur Etienne. iies hommes pieux qui Fensevelirent avec ua tendre respeet obéissaient à Tun des sentiments les plus légitimes du cœur humain. Ils ne savaient pas que ee sentiment esagéré plus tard dans son expression devait donner naissance à de déplorables superstitions, et se tradmre en définitive par Fadorafion; du corps des mart]m.
La mort d'Etienne, comme ceUe de tous les coafesseurs, apposait à son témoignage un sceau vraiment saoré et en doublait la puissance. Elle ne servait pas seulement le christianisme d'une manière générale, mais elle devait tourner au profit de la vérité spéciale pour laquelle il avait versé son sang. Sa cause était une cause gagnée. La grande pensée qui avait enflammé son zèle allait être recueillie par un homme encore rangé parmi les ennemis de rEglièe, mais que Dieu destinait à abattre de sa main puissante la barrière entre le judaïsme et le monde païen. C'était ce jeune homme que l'écrivain sacré nous montre gardant les habits des meurtriers d'Etienne. Saul de Tarse entendit son discours avec ht ocrfère d'un pharisien^ convaincu ; mais au travers de sa colère, Dieu fit pénétrer dans son cœur
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Tun de ces aiguillons auxquels il ne put longtemps résister. Le sosTenir 4e ce jour ne s'«&ea f>kis de sa mémoire. Le redoublement <le ses fureurs lé vèMe trouble de son àme. Nous nous en convaincrons plus tard quafid sous retroceroos lliistmfei de sa conTersion. « Si Etiauie A*avait pas prié, dit admiraUement saint Attgé»-' tin, FEglise ii*eàt pas e« saint Paid * . »
La persécntion dent Sanl de Tarse fot rinstigateifir est un indice éa revirement opéré 4ans les éispositionÉr des pharisiens à Tégard de TEglise. Celte secte, d'aboré favoraUemefit disposée, s'éttMt effitcée dans' la première persécution ; anjourd'hui elle prend T initiative des me*^' sures violentes, et elle surpasse bientôt eô eraanté les saddncéens. En effet, les partis religieux qui mettent' leurs crimes sur le compte de Dieu et prétendent venger la canse du ciel sont les plus dangereux de tons, parce qn^fls né se croient tenns à aucnne modéfiolîeii dansienrs emportements. Le premier résnltat de cette seconde persécution fut la disper^on des chrétiens. Bé^' devaient recevoir plus d^un enseignaient de cet eiiK De saâutaires expériences allaient confii^er la pté^*cation d'Etienne, et les succès remportés par l'B^iisé' snr une terre étrangère detaiént T^ever an-dessns dé rexclnsisme jndaîqne.
* « Si Steptianiis naa orasset, Ecçlesia Pajolom non habereL » (S. iaigast^,^ Sermo XGIV.)
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5 n. — La dispersion des chrétiens. L'Évangile dans h Samarie. Simon le Magicien. Philippe et Veunuque.
La persécution, en disparsant les chrétieng, étendit^ la fois le champ de leur activité missionnaire et la sphère de leurs idées. Us aUaiait rencontrer pour la première lois le paganisme , ce paganisme éclectique d*alors qui unissait dans ses vagues croyances TOrient à TOccident. Ce nouvel adversaire les attendait dans une Tille de la Samarie, où quelques^ins d'entre eux avaient porté leurs pas. Ce n'est pas que la Samarie f&t positivement un pays païen. Ses habitants étaient issus de cette population mêlée, formée des débris des dix tribus et d'une colonie d'étrangers transplantés par Tordre de Salmanasar ^ Quand les Juifis revinrent de Babyione, les Samaritains essayèrent de prendre part à la reconstruction du temple ^. Ils furent repoussés avec indignation. Bs se décidèrent alors à élever un temple à Jéhovah sur la montagne de Garizim ^. Les Samaritains subirent, comme les Juifs, le contre-coup des révolutions de T Asie Mineure. Leur temple fut détruit par Jean Hyrcan \ mais la montagne de Garizim n'en demeura pas moins un lieu saint pour eux ^. Ils tombèrent en définitive sous la domination romaine, et passèrent par les mêmes fluctuations politiques que leurs voisins. Plusieurs causes entretenaient la haine entre les deux peuples. D'abord
» 2 Rois XVn, 24. Josèphe, Ântiq,, liv. XI, c. >tii, 6. — « Esdras W,\. — ' Josèphe, Anliq. XII, c. i, 1. — * Josèphe, iln/t^. XUI, en. — * Joseph:*, Ântiq, XIII, c. xiv, 1.
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les Samaritains déclinaient tonte comiannanté d'origine avec les Jnifs, dès qn'ils y trouyaient leur intérêt. ^ Les Samaritains, dit Thistorien Josèphe, renient lenr origine hébraJkqne, quand les Juifs sont dans la calamité ; mais dès qu'ils voient quelque prospérité leur survenir, ils s'empressent d'invoquer la communauté d'origine par Joseph et Manassé \ » On comprend quel levain d'amertume une telle conduite devait déposer dans le cœur des Jui£sk Geux-ci ne pouvaient oublier que pour acheter la faveur d'Antiochus Epiphane dans un danger pressant, les Samaritains avaient déclcuré que leur temple était dé<fié aux divinités de la Grèce, et qu'eux-mêmes pratiquaient les coutumes grecques ^. Us étaient pourtant draieurés fidèles au monothéisme. Gomme la grande période prophétique avait commencé précisément au moment où ils s'étaient séparés des Juifs; ils étaient demeurés totalement étrangers à tout ce magnifique développement de l'ancienne alliance. Ils n'admettaient que le Pentateuque et^ à l'exception d'une petite mkiorité, niaient la résurrection des morts, '. Il parait aussi, d'après Epiphane, que le mysticisme essénien comptait parmi eux quelques adhérents *. Les Samaritains avaient adopté dans une certaine mesure l'espérance duMe3sie ^. Mais cette espérance était encore plus entachée de maté-
'IçuSafouç ipvouvrat ouffs^^u^ Ix^iv. Josèphe, ^n^iigf,,liv. XI,c. VI. « ToTç èXXKîvaoTç lôeaiv atpouvrat, xpi«)iuvoi Ç^v. Josèphe, Antiq,,
Ifv. in, c. V, 5.
> « Propfaetis non credunt Samarits, resarrectionem mortaorum negant » {Orig., In Numéros, Homélie XXV, 1.)
« Epiphaa., Bmrès., % t«. «- ^ Jean IV, «8.
DOSITHÉE. — SIMON LE MAGICSEN
rkliâme que celle des Jaifis, si mmis en er&y^m» d«iiBK>iii8 les qpielqnes Samaritaii]^ fpii vivent eBcere avjorard'bm sur les milles de leur patrie, et qoi seoMeiit es avo^ gardé fidèlement les ancîeimes traditioiis. D'après eoi; le Messie doit domiaer sur toas les pesi^es, rétefver k loi sainte, rebâtir le temple de Crarizim et assurer le triomphe muTersel de Moiise ^ . La facâité avec laqo^e le magieien SiBion fascina tout le peiq[>le saanritaân par ses sortilèges est une preuve nouvelte du caractère gnisier de ses espéraaces.
Nous avons vu dans Tintroductiim qu'au potat de ym des religions de la nature le magicien était fe seul Jief^ sie^ le seul libérateur qu'on pot atteMbre. Pour ceuxqû oat divinisé la nature, k ressource svprème réside dns ses forces cachées. Le dnalisme païen, ne s'élevait paa à la notion cbt mal moral, s'imagine vaincre le principe du mal en conjurant les effets de la puissance malfaisante de la nature. Les magiciens sont donc appelés à jouer un rôle important dans ces temps de décomposition rdigieuse et d'a^h*atioii. La prédominance des idées <»ieBtaies , l'influence des idées juives sur le Messie , tout contribuait à augmenter leur ascendant dans ces contrées. Les Samaritains avaient déjà subi l'influence d^mi faux SIessie nommé Dosithée. Les témoignages de l'antiquité chrétienne sur son compte sont incomplets et contradictoires. D'après le plus ancien, celui d'Origène, Dosithée, contemporain de Jésus-Christ, se serait donné pour le Messie attendu et aurait même prétendu à la qua-
^ Die Samariter. Ein Beitrag von Joseph GnniiB^ iS6i^ p. SS»
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lité de fils de Dieu Ml est permis de supposer que Timposteor a exploité à scm profit rimpression produite par le passage du Sauveur au travers de la Samarie. Son iur fluence parait s'être maintenue assez longtemps, mais dans un cercle restreint^. Simon acquit uneMen plus grande popularité. La légende s'est emparée de son nom et a surdbargé son histoire de mythes absurdes. Il est même devenu un personnage tout à fait typique dans c^tains écrits des hérétiques judaïsants du second siècle ^. Justin Martyr le fait venir à Borne et lui attribue la fondation d'un culte nouveau, mais son assertion ^ basée sur une erreur historique évidente^. Beaucoup 4e théologiens modernes ont conclu de ces mythes que toute l'histoire de Simon n'était qu'un tissu de, légendes. Mais elle contient des faits positifs, garantis par le témoignage unanime des Pères et confiianés par l'écrit d'Hippolyte récemment découvert. « Simon, lisons-nous dans les Philosophoumena, était de Gitta, bourg de Sanuir rie. C'était un habile magicien; il essaya de se
* "Eçacrxe vlourbv eTvaei, xbv icpotpYjTSuéixsvovXpiçrrbv. Orig., Comment, in Johann. ,YUl, 27. Kai aùirbç uibçTOÎî Ôeou. GontraGels^VI,!?.
* Epiphane nous en donne une tout autre idée ; d'après lui (Hceres,, 13)^ Dosithée serait un Juif^ fondateur de la secte des badducéens^ qui aurait passé en Samarie aprte avoir subi quelque échec en Judée; mdls il a évidemment confondu le Dosithée d*0rigène avec le Doâthée du TsSr mnd. (Orimm^ Die Samarit., il7.)
' Dans les Clémentines et les Recognitiones, Simon représente Thérésie en général^ et tout d'abord saint Paul^ qui pour les ébionites était l'hérétique par excellence.
^ Voir Justin Martyr (i</»o/o^tVi^ édition de 1686^ p. §9). Justin prétend que, de son temps> on pouvait lire à Rome l'inscriptioa suivante : Simoni Deo sancto. Mais il est maintenant reconnu qu'au lieu de Simoni, il fttot lire Semoni, Sémo était un dieu sabéen adoré à Rome.
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passer pour Dieu * . » Il avait avec lui uue femme perdue de mœuris, nommée Hélène, qu'il avait trouvée à Tyr et à laquelle il faisait jouer un rôle glorieux dans son système^. Quant à ce système, si Ton peut donner ce nom à un mélange confus d'idées disparates, il faut distinguer entre sa forme primitive et les modifications qu'il subit depuis le moment où Simon eut connaissance du christianisme. Toutefois, comme ces modifications ne portèrent sur aucun principe essentiel, nous sommes en droit de chercher sa pensée première dans l'exposition assez complète de ses doctrines que renferment les Fhilosophoumena d'Hippolyte. Nous y trouvons de prédeux fragments d'un livre composé sinon par Simon, an moins par ses disciples immédiats^. Saint Luc nous apprend que Simon était proclamé par ses adhérents la grande puissance de Dieu*. Le livre mis sous soû nom nous donne le sens exact de ces mots. Simon admettait un premier principe €aché, invisible, dont le monde est l'éternelle manifestation^. Ce principe premier se dédouble en se manifestant ; il se révèle d'abord comme principe actif spirituel, puis comme principe passif et récep-
p. ICI. Gomp. avec Justin Martyr, Apologia, p. 69, et Irénée, liv. I, c. 23. Nous voyons, par le témoignage des Pères, qu'on ne saurait confondre Simon de Gitla avec Simon de Chypre, également magicien, dont parle Josèphe. [Antiq. XX, c. vu, 2.)
> Philosoph., 174.
' Bunsen (Hippolytus, tom. 1, 43) établit l'aulhenticité de ces fragments, que l'on trouve dans les Philosophoumena, p. 1(53.
* OStoç Ict'.v il c6va[;/.ç tou Osoîj ^ xaXcufJLsvYj ^t^ôlKt^. Actes VII, 10.
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tif. Le dualisme est ainsi d'emUée nettement fonnulé ^ Le principe réceptif on passif se dégrside de plus en plus et finit par se matérialiser tout à fait; k courtisane Hélène en était la personnification. Simon le Magicien avait pour mission d'opérer sa délivrance, qui devait étr€ celle de tous les hommes. Il prétendait en effet représenta le principe actif et spirituel, et incarner par là môme la grande puissance de Dieu. Cette esquisse de sa doctrine sufiSt ppur le notoment. Nous Tétudierons plus tard sous la forme nouvelle et complexe qu'elle revêtit, vlofs que par son mélange avec les idées chrétiennes elle se constitua en hérésie ^. Nous en savons assez pour j
* Auo eial zapa^uaBs; tûv SXwv afdivwv aicb jj^iaç pt^r^; f^iiç èort cuvajxtç, <TtY^, àôpoL-zoq ay.aTaXyj'rroç wv tj [Lia, çaïveTat ovwOev, tJt'.ç ècTt jasy^Xy) BuvaiJi.i<;, àpct;v. 'H Bè STépa, iTzhoix [LS^^kq
^[k&i(l. Philos,, 173, 60.
s Philos, 163, 85. Notre exposition du système de Simon diffère à la fois de l'exposition de Néander (Pflanzung, I, 79) et de celle de Grimm {Samarit., p. 156). Le premier, qui n'a pu connaître les Philosophoumena, a trop identifié ce que Simon appelait « la grande puissance de Dieu » avec le VerbedePhilon.Les idées du magicien sont bien plus incohérentes que celles de la gnose alexandrine. Le système émanatiste est loin d*étre formulé par lui^cvec clarté. D'un autre côté, nous ne saurions partager l'opinion de Grimm, qui prétend que Simon s'est donné comme le Dieu suprême et absolu. H se fonde d'abord sur le témoignage de Justin, qui dit que les Samaritains Tout regardé comme le premier dieu, a)ç xbv TTpWTOV ôiov (Gomp. Hippolyte, PhiL, p. 161) et sur celui d'Irénée, qui affirme que Simon était adoré sous le nom de Jupiter (Aicere^., 1,23). Mais ces témoignages signifient simplement que Simon se donnait comme la première manifestation du Dieu caché. On sait que dans la théogonie hellénique, Jupiter iL*est pas le premier dieu en date; il procède de Saturne, le <]ieu ancien et primitif. Simon prétendait incarner le premier principe sorti du feu virtuel sans s'assimiler au feu virtuel lui-même. Le passage des Philosophoumena que nous avons déjà cité (PhU,, p. 176, 60) dissipe tous les doutes à cet égarjd. La grande force de Dieu y est durement dé^gnée commo le principe xnàle £orti de la racine étemelle des êtres. Sans doute^ au p<ûnt de vue panthéiste le principe éternel et vlN
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reconnaitre TantiqueduaMsine phénkien et les premiers linéaments dn daafîsme gnostique. C^est ime première ébauche grossière et informe des doctrines subtiles qui étaient destinées à causer tant dé mal à TEglise. L'abi^rdite du rôle que Simon s'attribue, la haute inconf enanoe de celui qu'il fait jouer à une courtisane, étonnent moins quand on se souifient dn pays où il n conçu son bizarre système. Ce pays en effet était sitné sur les confins de cette Phrygie où les mythes les plus infâmes du peiganisme ont pris naissance. Simon peut être considéré comme le faux Messie par excellence. H parlait lui amis de perdition, mais cette perdition ne résultait pas da péché puisqu'elle était éternelle et fatale comme la matière. Le salut n'avait non plus aucun caractère moral; il consistait uniquement en vains artifices, et Iç prétendu Sauveur n'était qu'un magicien. C'est aifisi que par un art diabolique le besoin de rédemption, si vivement excité à cette époque, était misérablement trompé. Simon avait acquis une très grande influence sur le peuple samaritain. Il l'avait en quelque sorte fasciné.
On pouvait prévoir que cette môme vague aspiration qui précipitait la foule sur les pas de Simon la rendrait attentive à la prédication de l'Evangile. C'est ce qui arriva quand le diacre Philippe, chassé de Jérusalem par la persécution, annonça Jésus-Christ aux Samaritains et confirma sa prédication par de nombreux miracles; le
tuel se retrouve dans ses manifestations. Mais on ne peut iâentifier zèsolument la manifestatiGn d'un principe et ce principe Icd-ménie. fl 7 a entre eux une sorte de îiiôrarcKie et de suborcfination.
LGS APOTRES A SAMABffi. 399
peuple abandonna aussi^ Timpostrâr et écouta avec empressement la paiote de Y^ité.
Simon usant d*une hshile tactique, smyit le flot de la ntiltibide dans Tespoûr de ressaiirâ son autorité. D M baptisé ayec ses anciens adbérents. Les apôtres qni étaient demeurés à Jérusalem , en apprenant le succès de la prédieatimi de Philq^, envoyèrent deux d'entre e«x dans ce champ de travail si riche d'espémnced. Bs choisirent Pierre et Jean, qui jusqu^alors ayaientdéployé la plus grudde activité dans TEglise prinûtive. Bien n'était plus sage qu*une telle décision ; Philippe TaTait peut-être provoquée par ses lettres. H ne pouvait suffire à une œuvre si vaste et si belle ; £1 était naturd que ceux qak s'étaient le plus distin^poés par leur Eèle missionnaire lid appcHrtassent leur concours devenu indispaisable. Pierre et Jean ^ ïtpeine acrivés en Samarie, voient le Saint- Bsprit descendre à leur prière smr les nombreux néophytes samaritains. Les partisans de la hiérarchie triempheat de ce fait; mais^ pour Télever à la hauteur d'un principe et d'une règle générale, il fendrait prouver que jamais dans l'époque apostolique le Saint-Esprit n'a choisi d'antre organe que les apôtres ou leurs d^égués immédiats. Or, il est certain que le Saint-E^rit a été souvent accordé sans leur concours aux nouveaux convertis * • Le vent céleste soufBe oà il veut, et la grâce
1 ^*est-il pas évi^eni que reunuqoe éthiopi^ baptisé par Philippe a reçu le SaintrEsprit dans le désert ? La conversion de saint Paul fut tOÊÊnfiéUgraent aehevée à Damas^ et ee fttt Anasias qui hû eBiâéra. le baptême en lui imposant les mains^ après que les écailles furent tombées de ses yeux^ en signe de son illumination intérieure^ très certainement produite par le Saint-Esprit (Actes IX, 18).
iOO SIMON VEUT ilCHETER LE SAENT-ESPRfT.
de Dieu n-est pas liée à une diarge spérâle. Si le Sdnt- Esprit ne -fut accordé aox Samaritaias qu'après Farri- Tée de Pierre et de Jean, nous dirons avec Néioider que cela tient à une cause toute morale * . La piédicatioa apostolique hèta le développement encore imparfait des néophytes de Sichem , qui n'avaient jusqu'alors reçu le efaristianisme que d'une manière extérieure. Ce n'est pas mépriser les apôtres que d'accorder plus d'influenee à leur vivante parole qu'à un acte extérieur et matériel, et que de se refuser à leur attribuer je ne sais quel fluide magnétique qui les rabaisserait autang de ees magiciens dont ils venaient détruire le pouvoir*
Simon manifesta dans cette circonstance le fond de son ccjeur. En offrant d'acheter le don dé Dieu, ii mentra qu'il avait confondu comme tant d'autres après lui dans l'Eglise la grâce et la magie, et il^^ta de marquer de son nom l'abominable tru&c des choses saintes. On le voit un moment tremblant sous la parole indignée de l'Apôtre. Mais l'histoire nous apprend que son repen^ tir n'avait aucune racine. II fut le fauteur de la première hérésie. La légende le fait venir à Rome pour y mourir ignominieusement. Il est possible qu'il soit venu à son tour dans le grand carrefour de l'Orient et de l'Occident, dans cette capitale du monde, où tous les cultes se rencontraient et où passaient tous les imposteurs. Mais ce séjour de Simon à Borne n'est garanti par aucun document authentique. Le christianisme avait rencontré en lui le père de la gnose et de l'hérésie. Les légendes
* Néander, Pflanz,, p. 104.
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multipliées dont il fut Tobjet révèlent Tefifroi qu'il inspira * .
La fondation d'une Eglise chrétienne en Samarie eut une très heureuse influence sur le développement et l'élargissement de la pensée chrétienne. Non-seulement les Juifs éprouvaient pour les Samaritains la plus vive antipathie, mais encore ils avaient élevé entre eux et ces voisins détestés la barrière de prescriptions légales d'une sévérité outrée. Les évangiles nous en donnent des preuves nombreuses. Le nom le plus injurieux que les ennemis de Jésus-Christ pensent pouvoir lui donner est celui de Samaritain ^. La femme de Sichem s'étonne de ce qu'un Juif ose s'entretenir avec elle. Jean déclare positivement que les Samaritains n'ont aucune communication avec les Juifs ^. Le Talmud porte qu'il est défendu à un Israélite de rompre le pain avec un Samaritain. « Celui qui prend le pain d'un Samaritain est semblable à celui qui mange de la viande de porc. Aucun Israélite ne doit admettre un Samaritain comme prosélyte; ce peuple maudit n'aura aucune part à la résurrection des morts *. » Ainsi les apôtres, pour annoncer l'Evangile en Samarie, ont dû fouler aux pieds l'un des préjugés les plus invétérés de leur nation. C'était un grand pas vers l'universalisme chrétien. La prédication
* Dans les Act, Pauli et Pet ri, Simon meurt victime d*un imprudent défi, n avait promis de s*élever au ciel. Saint Pierre, d'un mot, le fit tomber écrasé sous les yeux de Néron {Act, Pnult et P., 33, édit. Tischendorf). D'après les Philosophoumena, il se fit enfermer dans un tombeau à Rome, en assurant qu'il ressusciterait le troisième jour. « Mais, ajoute Hippolyte, il y est resté jusqu'à présent » (Philos., p. 176).
» Jean VIU, 48. — » Jean IV, 9. — * Grimm, Die Samarit., 109, ilO.
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adressée aax Samaritains devait les conduire, par iroe transition ménagée par le Sauveur lui-même, à porter rSyangile ao monde entier. L'Elise prîmitiTe entrait ainsi duis la Toie frayée par EtienBe, et son martjre portait ses premiers fruits.
Pierre et Jean retournent à lémsalem, tandis que le diacre Philippe est appelé par une nouTefie maiafest»tion de la i^donté de Dieu à élargk encore le (^«np ée lamisaon clurétienne. Ce n'est plus un S^nantain, e^^est on paîai qa*il instruit dans la vérité. En traversant te désert qui conduit à Gaza, Tille des PhUistins, îà. rescontre wm étiangar qui, tout en voyageant, lisait ses son char une portion des Ecritures; c'était na ennu(pfê éthiopien, un grand dignitaire de la ccrar de Mevoé^ k trésorier de la reine * . Cet homme,, païem de naissance ^ avait entrepris un l(Hig voyage pour adorer le vrai Dieu dans kriemple de Jérusalem. Quelque eût été son développement religieux, il n'aurait jamais pu, eu sa qualité d'eunuque, dépasser le premier degré de l'incc^poration au peuple de Dieu ^. Il n'était donc que prosélyte de la porte. Mais son àme, pleine de saintes aspirations, était ouverte davance à l'Evangile. Il lisait ce suWime chapitre LUI du prophète Esaïe, où les souffrances du Messie sont peintes en traits si touchants et si vrais. Philippe, en quelques mots d'explication, lève tous ses
1 D'après Pline, Hist. nat,, VI, 35, le nom de Gandace était un nom dynastique.
* Eusèbe, H. E,, II, 1. Le fait qu'il lit les Ecritures ne saurait prou^jer^ comme, le prétend Olshausen, qu'il fût Juif, car il pouvait très biîa l» lire dans la version grecque, si répandue alors.
• Deutéronome XXIII, 1.
doutes et porte la cenirieliom dans son ccenr. I) saisit avidemeiït la vérité, H devient sa»8 retard un dâse^ de Jésus-Gkristt et sans ^'il sort question d'aucune prah tique 'pkbnfy il reçoit le baptême. « Il a plus trouvé, dit éloquemmest saisit JérdcBe, darM kt lottlaim déserte de TEglise que dans le temple doré de la agnsagogue * . » Cette seèoe^ qui se passa loin dn regard des homnesy au miliea de la solitude, est d'une incomparable beauté* Elle révèle les dispensatioms de Dieu pour rejoèndre eii tout lieu rame qui le eberehe et pour cofiduiie sob Eglise k la liberté par TenlraiDeBieiit de ht dtairite ^.
§ HT. — Fondation de l'Eglise d'Aniioc^ et crnipersim
dn eenfenier Carnefite.
La dispersion des cbrétieiis n'avait pas seulement porté TEvangile dans la Samarie et dans les contrées environnantes. Elle Favait semé dans un grand nombre de villes. Damas, si importante par sa position géograpbîque comme par son lûstoire,. possédait dans ses murs une forte eolome juive. Il n'est pas étonnant que le christianisme y ait recruté de bonne heure de nombreux adhérents et q^be ses succès aient inspiré quelque effroi au sanhéikin^. La religion nouvelle comptait également
* « Plus in déserta fonte Ecclesiee reperuit quam in aurato synagogac templo. » (S. JérôïBfe> ép. GIÏÎ.)
* Les anciens historiens de l'Eglise (Eusèbe, H, E., II, 1) attribuent à l'eunuque converti une grande part dans la mission accomplie dans son pays. L'Ethiopie ne fut cependant conquise pour l'Eglise qu'au quatrième siècle par la prédication de Frumentius et d'Edesius. Toutefois, il est possible que les efforts de l'eunuque n'aient pas été sans fruit.
8 Actes IX, 2.
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des disciples à Joppe et à Lydde, lilles maritimes de la Phénicie '. Quelques chrétiens incounus Fayaient portée jusque dans Tile de Chypre, si fameuse par son culte de Vénus ; ils avaient ainsi transplanté la religion de la sainteté dans Tun des foyers les plus infâmes de la corruption païenne ^. Mais dans ces diverses contrées la foi nouvelle avait eu pour berceau la synagogue. Elle n'avait pas encore abordé le monde païen ; elle avait fait un premier pas dans cette voie à Samarie, elle fit le second à Antioche. La fondation de TEglise de cette ville est un événement capital, dont les conséquences furent incalculables pour la jeune Eglise. Antioche, ancienne résidence des rois de Syrie, bâtie au bord du fleuve Oronte, dans une plaine fertile, était devenue Tune des métropoles de la civilisation païenne, Tun de ces grands centres où TOrient et FOccident échangeaient leur culture brillante et raflBnée . La beauté de ses édifices^ sa population nombreuse, son commerce étendu, son développement artistique, sa richesse, en faisaient, d'après Josèphe, la troisième ville de Fempire ^. C'était, au témoignage de Cicéron, une cité où abondaient les hommes cultivés et où fleurissaient les arts libéraux *. Les Juifs j avaient, comme partout, fondé une colonie ; mais la mission chrétienne ne s'enferma pas dans Fenceinte de la synagogue. Elle fut entreprise par quelques-uns de ces Juifs hellénistes qui avaient été convertis le jour
1 Actes IX, 35, 36.
« Actes XI, 19.
• Josèphe, Bell, judaic, liv. III, c. xxiv.
* « Geleber quondam urbs et copiosa, atque eruditissimis hominibus liberalissimisque studiis affluens. » Cicéron, Pro Arch, poeta, c. III.
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de la Pentecôte. L'Evangile fut annoncé à Antioche par des disciples de Chypre et de Cyrène * , qui appartenaient à la fraction la plus libérale de TEglise de Jérusalem et qui avaient été sans doute tout particulièrement attachés à Etienne. Héritiers directs de la grande pensée qui avait animé le premier des martyrs, ils avaient compris comme lui que la nouvelle alliance repose sur des bases plus larges que l'ancienne. Aussi s'adressèrent-ils immédiatement aux païens. « Ils annoncèrent le Seigneur Jésus aux Grecs ^. » Bientôt ceux-ci se convertirent en foule et la première Eglise en dehors du judaïsme fut fondée. Ainsi s'ouvrait pour la mission chrétienne la porte du monde, que le préjugé juif avait tenue fermée jusqu'alors. Dès ce jour, la religion nouvelle prend la position qui lui appartient : elle appelle à elle l'hellénisme comme le judaïsme, l'Occident comme l'Orient, et elle peut, pour la première fois, comprendre cette parole du maître : Le champ, c'est le monde. D'un autre côté la fondation de l'Eglise d' Antioche fait pressentir la transformation ou plutôt le développement de l'apostolat primitif. Elle a été fondée sans le concours des douze apôtres. L'opinion qui fait de Pierre le premier évoque d' Antioche ne repose sur aucun fondement ' et
* Actes XI, 19 ; comp. Actes II, 10.
* Actes XI, 20.
* La tradition qui attribue à Pierre la fondation et le gouvernement de TEglise d*Antioche esttrès ancienne. Eusèbe la rapporte (H, E., II, 36), saint Jérôme également (De vins illustrihusy ï) , et Origène l'a confirmée en ces termes : « Ignatium dico episcopum Antiochise post Petrum secundum » (In Luc. Homelia VI, tom. IH, édit. Delarue, p. 738). Le Liber potUir ficalis no fait que copier les Pères, de même que Baronius (Annales I, Î45), et avec lui tous les écrivains catholiques (Lenain de Tillemont, Mémoires I, p. 167). Mais le silence de l'auteur des Actes infirme tous
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doit être rappœrtée aux préjugés é|>îsc^[HBii:. Jfaprès 6init Luc, Téglise «TAntiodie a ébi son <mpBe aoi j«î£b bdléaistes de Chypre et de Cjrèiie; l*£^ise de iérmsàkm ne kâ a pas envoyé un apôtre., iimis un ftiiiq)ie éirangéliste^ fimmabas. JMaa a veohi BM»trer par là que l'apostolat des douze n'était pas le canal nniqae et oldigatoire de sa grâce, nais qoe TactiTité dirétî^sine, déployée avec puissance et maarafestant sa légitimité par des résultats grands et magufiqaes, recevait de ses suceès eux-mêmes rate sanction divine. Cet apostolat nouveau est conféié directeai^t par le Sûînt-£spa/t; il ne dépend d'aucune institation sfiéciaic. D^à Etienne en avait été revêtu^ saint Paul devait bieaè6t en eonoentrer tous les dons et en posséda tous les drvHis; TËglise était destinée à le voir sui^ dans son [, d'époque en époque^ moins complet s^ans ée^it {MÎsaant encore, pour la réformer et la renou-
L'EgËse d'Antioche se distingua premptement par raboAdance des dons extraordinaires. Elle compta de ftombreox prophètes. La religion noavelle, débarrassée des langes du judaïsme, s'y épai^uissait daus toute sa liberté et dans toute sa beauté. C'est à Antioche qu'elle
ces témoignages. Nous prouverons plus tard que l'épiscopat n'existait pas à cette époque. On s'explique très bien l'origine de la légende. Les idées épisco|>ales cendirent bientôt nécessaire la r^ularisation rétrospective de l'Eglise d'Antioche au point de vue Mérarchique ; on ne pouvait s'en tenir aa récit des Actes, qui en attribuaient la fondation à de simples évangéUfites. On «avait que Pierre avait, à ia même époque, voyagé -dans des contrées voisines. Quoi de plus naturel c^e d'en faire le premier évéque d'AAtioclie ?
^ Voir Baumgarten, Die AposL Kirche von Jérusalem bis Rom, l, p. 257.
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prit son m^m véritable. Jl lui fut sans doute -doiifié par la iiiiiltitu4e , témoin de ses déi^lqp^mefits et de ses j^DOgrès. Ce »€3fi de Chrétiens mioiilrait qœ ron^eonmeiH çait à €ompr€»dre que TEgUse fi' était pas siaiplemeirt «se secte jaiye. PersoQae à Jérusalem^ en voyant les disciples dsms le temple^ n'avaii pejisé à cbercber pour les désigner une dénommation nouyelle. Ce nom Hemvaaift révélait la grandeur de la révolution qai Tenait de 3*aceûnif[lir. H «st importanl; de constater que c'^est la pTCmièiK Egtise née au seindu paganisme qui Ta porfté. CTest aussi d'Anlîoehe, comme noos ie verrons, que Paal partit pour ses voyages missieiiiiaires. Antioche iat en quelque sorte la Jérusalem de la gentilité.
Baas Je même temps rapôtre Pierre fut amené par une merveilleuse «tispensation de Dieu à secouer le fos^ de i*eidusis»e yoiL Malgré les succès de sa misBiûarà Samarie, il n'avait pas abjuré ses aadieBiies idées; ai pensait eace»re que toutes les ebservatiofts ée la loi mosaïque devaient être maintenues* Il était de la fin bante importance que rapôtre fe pi«s actif et k fins inllttent pendant cette période fût gogtié à l'im^ivepsaiisme eiirétien. Dieu Yj amena de ia mafiière la fin admirable, unissant pour lui les claités d'une révélation à celles de Texpérieiice persoœmelle. A œtie époque vivait dans la ville de Césarée un centemer romaÎH sommé dâraeiiUe, Jaisaat partie dfC la coborte îtaUqse qui aasifitenait dans ees contrées Timtorlté de Borne. PaiCB de saîssaaice, mmi& inavaâUé de èesotns «eiigiieftx comme un grand nombre de ses contemporains, Corneille, dès son premier contact iavec la synagotgue,
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avait abandonné le culte des faux dieux et embrassé la religion juive*. Mais il n'y avait pas trouvé Fapaisement de son cœur. Cette àme droite et pieuse pressentait et réclamait une satisfaction plus complète de ses désirs. Il est possible que Corneille eût entendu parler auparavant de la religion nouvelle et de saint Pierre, car range qui lui apparaît se borne à mentionner le nom de l'apôtre et Corneille le comprend sans autre explication. Cette rumeur vague du christianisme qui était parvenue jusqu'à lui avait peut-être rendu ses prières plus ferventes. Quoi qu'il en soit, comme il était en prière, il eut une vision soudaine. Un ange de Dieu lui annonça que ses prières étaient exaucées et qu'il n'avait qu'à mander auprès de lui l'apôtre Pierre ^. Au même moment Pierre, dans la ville de Joppe, était honoré d'une révélation qui devait le disposer à répondre favorablement au désir de Corneille.
Cette révélation semble , au premier abord, se rapporter uniquement à la distinction des animaux purs et impurs^. Mais tout, dans les institutions judaïques, était étroitement lié. La distinction entre les animaux reposait sur le même principe que celle entre les jours, entre les lieux et entre les hommes. Tant que la rédemption n'avait pas été accomplie, la tache originelle infectait toute chose dans un monde maudit. Ce n'était que par exception que certains hommes, certains jours, certains fruits de la terre, certains animaux, échappaient en quelque mesure à Tuniversellesouillure.
1 Actes X, 1. — » Actes X, 8-8. — » Actes X, 10-17.
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Le peuple juif était la seule fraction de rhutnanité qui ne fût pas profane ; la distinction entre les animaux purs et impurs symbolisait donc une distinction plus importante : celle entre les hommes. Quand Pierre dit : « Je n'ai jamais mangé rien d'impur et de souillé, » il parle en Juif; il se place au point de vue des distinctions légales entre les hommes et les choses. La réponse qui lui est faite le place au point de yue de la nouvelle alliance. Dieu, en effet, par le sang de la rédemption, a purifié tout ce qui était souillé. La distinction entre un peuple saint et une humanité profane est abrogée comme celle entre les animaux purs et impurs , et ainsi Pierre a le droit et le devoir d'aller prêcher l'Evangile au païen Corneille.
On sait quel fut le succès de cette prédication. Le miracle de la Pentecôte se renouvela pour ces prémices du paganisme, et Pierre s'écria : « Quelqu'un pourrait-il empêcher qu'on ne baptise ceux qui ont reçu le Saint- Esprit aussi bien que nous * ? » Cette parole proclamait liardiment l'universalisme chrétien. La mort d'JStienne portait ses fruits, et la carrière s'ouvrait aussi vaste que le monde aux missions apostoliques. Paul n'avait plus qu'à s'y élancer! Ainsi l'Eglise avançait pas à pas dans son chemin lumineux sous l'impulsion de l'Esprit et grâce aux leçons de l'expérience. La révélation descendait du Ciel et semblait en même temps surgir des cœurs; tant il est vrai que l'Esprit de Dieu, toujours certain d'arriver à ses fins sans procédés magiques, ne
* Actes X, 47.
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eoiisent jamais à biiser le fins noble de ses ÎBstni- Bents, qui est la liberté hmnaîne. Mais, psnrètiegagnée à Àntiocbe et à Césarée, la cavae de rsmrersaiîsBie dirétieii ne Tétait pas encoie à Jémsalai. Il naos frat assister maintenant aux discossîoi^ qu'y soiiIeTa la oon- ▼erâen da eentenier Corneille ' .
S IV. L'Eglise de Jérusalem pemdmêt im ptemUte amsMa
hors de la Jmdée.
Les chrétiens demeurés à Jérusalem n*awe»t sobi aneane modification dans leors conceptiiNis relîgieiises. Os n^^Taient pas pris part aux missmis de Samarie, d'Antioche et de Césarée. yiyant au centre da jadûsme, tout près dn temple où ils offirai^it ekaqae jour les saerifioes jNresmts par la loi, il devait leor en coàtor keancoop de seconer leurs préjugés nationaux. Aussi n'^iprirent-ils pas sans étonnement que Pi»i« ^ait entré dans la maison d'un païen , qu'il ayait mangé aTec lui et Tavait traité comme firère. Ils lui adressèrent de vifs reproches. « Tu es entré, lui dirent-ils, ebez des incirconcis et tu as mangé avec eux^. • En d'autres tmnes : « Tu as foulé aux pieds les prescriptions les plus sacrées de la loi ; tu as renié la religion de tes pères, dont le principe fondamental nous commande la sépa-
* On a opposé la conduite libérale de Pierre à Césarée à la timidité qu'il a montrée plus tard à Antioche, quand il fut repris par saint Paul. On a essayé de condnre de cette contradiction à la non-au^enticité de notre récit. C'est oublier le rôle que l'inconséquence joue dans toute vie humaine !
» Actes XI, 3.
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ratioB absolue avec les étrangers. » Pierre répendit à Taccusation par le récit 4e la couyerm» 4e Corneille et des révélations qui ravaient précédée ^ employant pour ses frères la même démonstration eSèctiye dont Bien s'était servi pour le conyaincre^ et qui est la loflique souTeraine de €elm dont la parole se traduit en faits éclatants et en irrécusables miracles. Il n'y avait den à répondre à une telle argumentation, yiy émeut résumée par ces mots : « Puis donc que IMen a donné aux païens le même don qu'à nous, qui avons cru au Sei- <0iieiir Jésus-Cbrist , qu'étais-je, moi, pour m' opposer à Oi&a* 7 » Les chrétiens de Jérusalem furent C(m vaincus. Il ne faut pas <Toire cependant que la question fut définitivement tranchée et tout dissentiment rendu impossible. N'oublions jamais la mobilité de la nature immaine, ses défaillances et ses contradictions. Une première impression s'eiince rapidement ; eUe est remplaoée promptement par d'autres. Le récit sacré, en gardant la trace de ces fludjuations d'opinion au sein 4ei'£^se primitive, nous fournit une preuve nouvelle 4e isa fidélité Ustorique. Remarquons en ontte qu'admettre les païens dans TEglise n'était pas ^^ore admettre l'abrogation complète des distinctions de natioualké devant ia loi noiuvdle. Il s'agissait de «avoir si ia cÉTOoneision serait en non obligatoire pour tous les nouveaux convertis* Là était le nœud <te la question. Elle ne devait être rés(^e que plus tard; il fallait pour cela le tranchant acéré de la dialectique de Paul, les
» Actes XI, 17. >
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discufisioiis approfondies da concOe de Jérnsakai et l'ardente pcdémiqne de k période somnle.
Le mécanisme si simple de Forganisatifiii de FE^Sse primitiTe Tenait de se compléter à Jérusalem. Une charge nouTeUe aTait été créée, cdle des ancîeDS*. Il est ponr noos d^nne hante importance de détermiBCî exactement son origine et ses attribotions ; c^est k seul moyen de jnger éqnitablement les iHéle»tk»s des diTers systèmes ecclésiastiques. La diarge d'ancien n*était pas sans précédents. Nous la retrouTMis dans ces nombreuses synagogues où les Juilb, éh»- ;^és du temple de Jérusalem, se réunissaient le jour du sabbat pour lire les saintes Ecritures. Nous aTims retracé la constitution simple et dànocratiqne des synagogues. Chacune d'elle était régie par une scNrte de sénat ou de conseil qui rappelait les juges établis dans chaque Tille lors de la conquête de la terre promise^. Les attributions de ce conseil étaient nettement définies. Il réglait souTerainement tout ce qui se rapportait au culte, sans se restreindre aux mesures administratlTes. La lecture et Texplication des Uttcs saints appartenaient de droit à ses membres. Ceux-ci s'appelaient Zakanim on anciens. Cette appellation, d'après des textes positifs, ne désignait pas tant un âge aTancé que la maturité de la sagesse et le mérite intel' lectueP. Le conseil de la synagogue avait un président nommé chef de la synagogue, ou maître et docteur; son
> Actes XI^ 80.
s Oeotéronome XVI, 18.
* a Nallos est senex nisi qui sibi acquisivit sapientiam. » Vitringa, De Synag, Ul, c. i, p. 616.
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influence était très grande partout où le conseil était peu nombreux^ comme dans les villes où la colonie juiTe avait une minime importance ^ Mais le chef de la synagogue n'avait aucune dignité particulière qui rélevât dans la hiérarchie au-dessus de ses collègues. Il était le premier entre ses pareils, primus inter pares. Les textes les plus positifs démontrent que souvent la même synagogue comptait plusieurs chefs ou présidents ^ ; chaque ancien Tétait sans doute à tour de rôle. Une telle organisation était essentiellement démocratique; elle ne présente aucune analogie avec le sacerdoce lévitique ou Tépiscopat du troisième siède*
Quand nous lisons dans les Actes des apôtres que TEglise de Jérusalem s'était donné des anciens, sans autre explication, il est évident qu'il ne peut être question que d'une charge déjà connue et dont le nom rappelait des idées précises. S'il en eût été autrement, l'historien sacré eût employé un mot nouveau pour désigner une institution entièrement nouvelle ; il n'eût certes pas rattaché la hiérarchie sacerdotale dans l'Eglise au régime démocratique de la synagogue, alors qu'il lui était si facile d'emprunter à la prêtrise judaïque ses titres hono-
1 Vitringa II, x.
s n est parlé, Matth. IX, 18, de run des chefs de la synagogue; de mémo, Actes XVIII, 8, 7, deux chefs de synagogue sont mentionnés à Corinthe, où il n'y avait qu*une seule synagogue (Vitringa, De Synag. vetere, p. 584, 585). Voir aussi Justin Martyr, Dialogue sur Tryphon, p. 366 (édit. de Paris,1836). 'Orcoîa SiSiaxGuaiv oî 'ApxiffuvaY<*>YOi ujjlûv [xeià TÎjv TCpoasu^^T^v. On retrouve des traces de cette identité des chefs de synagogue et des anciens dans le Code Théodosien, Nous y lisons ces mots : « Neque licentiam habebunt hi qui ab iis magores omnibus Archipherecitœ aut presbyteri, forsitan vel Magistri, appellantur anathematismis hoc prohibere. » Vitringa, De Synag, vet,, p. 590.
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rifiques. Prétendre, comme les représeDt»its de» idées hiérarchiques, que les premiers aodeiis finrent probat^ ment les preimers prêtres eoiiyertis qui auraient reça une noiiTdle ordination àe la part des eqsètres , c'est bâtir sur une pure hypothèse tout le système hténor^ chiqoe * .
L'historiea sacré n'entre dans aucun détail siar k dd* minatioa des premiers anciens. JXous en devons coneboe qu'il n'y eut point de sokuiieUe institutieii. Les apdtres étaient appelés à quitter fréquemment Jérusalem* la jeune Eglise, quoique richement pourruedes dons do Saint-Esprit, ne pouvait se passer d'une certaine direction dans sa marche journalière et dans son eolte. Le parti le plus sage était d'emprunter à la synagogii^ l'ia* stitution des anciens , si admirablement apporopriée à b nouveUe allianœ* D'ailleurs, les sept diacres nomorfs primitivement avaient été pins que des diaeres. lii avaient enseigné avec puissance et rempli par ai£tie^>ar tion la charge d'anciens. De même que le diaconat était sorti de Fapostolat , de même aussi la charge d'anciens se détacha en quelque mesure du diaconat prinu:ti{,.et ainsi l'organisation de F Eglise se perfectionnait em se spécialisant. Les apôtres donnèrent leur approbation à la création de la nouvelle charge, mais il n'y a pas trace dans le récit d'une institution solennelle ni d'une révélation spéciale. L'Eglise, à cet égard, n'avait d'autre révélation à attendre que celle de ses propres besoins. Elle ne créait ni un sacerdoce, ni un clergé,
1 Tiersch, ouvr. cité, p. 78.
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mais simplement un ministère conforme à T esprit de la nouvelle affîanee. Elle obéissait sans doate à Tinspirabtion cpsà la guidait, mais nulle intervention directe de Dieu n'était nécessaire comme s'iè se fut agi d'un nooveau sacerdoce. Il est hors de doute <pe, comme les diacres , les anciens ont été élus par rassemblée entière. Leur rôle 7 (kns TEglise de Jérusalem, ne peut être exactem^it défini; ils forment son conseil; ils la dixr* gent sans kt contraindre ; ils lisent et expliquent l'Ecriture dans les moments où aucun don extraordinaire ne se manifeste ^ Nous verrons dans la seconde période de l'âge apostolique leurs fonctions devenir plus imp<»taiites. €'est alors aussi que la question de l'identité de l'évéque et de l'ancien se posera pour nous. A Jérusalem^ comme dans toutes les Eglises d'origine juive, on a'a connu que des anciens; le nom d'évéque n'apparaît que dami les Eglises d'origine grecque.
A côlé des anciens nous voyons des prophètes. Le don de prophétie se signalait par nn caractère plus soudain et plus puissant dans l'action du Saintr Esprit. Les prophètes de l'Eglise primitive n'étaient pas seulement appelés à communiquer à l'Eglise des révélations sur l'avenir telles que celle qui est mise dans la bouche d'Agabus*. SemblaMes aux prophètes de T Ancien Testament ils s'adressaient aussi au cœur et à ia coïKMïienee de leurs auditeurs i le caractère prnpbif^tiqMr se manifetfaH? ^es eux par Tefficace extraordinaire de leur parole. Bamabas, mis au nombre des prophètes^,
» Actes, XI, »8.
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ayait été surnoiamé le Fils de la consolation ou le, Conso^ latenr. Ainsi des discours édifiants et consolants passaient pour des prophéties quand ils étaientaccompagné» d*une force particulière * .
Peu de temps après le retour de Pierre à Jârusalem^ la persécution y éclata de nouveau, provoquée cette fois non plus par les prêtres ou les docteurs mais parle roi Hérode Agrippa ; elle fut employée par lui comme un moyeu de popularité. Ce prince était arrivé à réunir sous sou sceptre tous les pays qu'avait régis son oncle Hérode le Grand. Parvenu au trône par la flatterie, il s*y maintenait par le même moyen en caressant servilement les préjugés populaires. Le temps n'était plus où TEglise était agréable à tout le peuple ; la persécution commençait à dcYOnir populaire; elle devait avoir ce caractère pendant trois siècles, car rien n'est plus odieux à la masse des hommes que la loi de la sainteté, du jour oà ils ont compris ses exigences. Jacques, fils de Zébédée, fut décapité par ordre du roi^. C'est le premier apôtre martyr; il ne fut pas remplacé. Eusèbe rapporte, d'après Clément d'Alexandrie, un trait touchant de sa mort, que nous n'avons aucun motif de révoquer en doute. Le faux témoin qui avait déposé contre Jacques, fut touché à la vue du courage et de la constance de l'apôtre ; il se déclara chrétien et fut frapp<^ de la même condamnation. Comme il était conduit au supplice avec Jacques, il lui demanda de lui pardonner. L'apôtre, après l'avoir considéré quelques instants, lui
1 Néander, Pflanz., p. 59. — » Actes, XII^ 2
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dît en Tanbrassant : « Que la paix soit airee toi! » ffm Vxmetïetntre périrent pat lef^veS -çv
Hérode désirait frapper Fapôlre tpi a^ait «Bx^oat:û^ tiré sur lui Tattention du peuple, ^ par ih même xér^&Sié le phis de haine. Il fit jeter Pierre .en prison et décida son suppliée prochain. Les cUsciples alarmés ^e^rénuirent dans la maisoii de Marie, mère de Marc, pour implorer le^coiurs de Dieu dans, cette crise, redoutable. Sons la menace du coup territile q^ semklfdt deyoir renverser Tune des eolonnes de TEglise, ils font monter yers le çiél d'ardentes prières. Tout k coiq) Pierre lui-même, miraculeusement déUiFré*,. vient heurter 4 It porte, de la maison et leur apprencU^e la toute^puissanoe de la prière dcmt ils doutaient encore, comme le pr<HiTe leur étonnement incrédule. Bi^atôt après, Hérode mour r«tit,:^appé par la justice de Dieu. Il s'était rendu à €éiarée, pour régler quelques différe)a4s avec les habitants de Tyr et de Sidon , et pour célébrer des jeux en rhonneur de la guérison de Glando;- il y fut T^bjet du plus vif enthousiasme. S'étant^.montré le second jour des jeux revêtu d'une tunique d'argent sur laquelle les premiers rayons du matin jetaient une ardente clarté, il excita l'admiration universeUe, et ses flatteurs poussèrent l'adulation jusqu'à l'appeler .<ïieu. Au même instant il fut saisi d*une horribie maladie : il môiâmt rongé des ver3 en s'éc|dlant : « Moi, le diea, je yi^ bientét perdre la vie. Celui que vous avez procMmé
Eusèbe, HUt. ecc, II, 9.
fis vamKE 5rALLA pas a boue a CETIB ÉMtOK.
HMiirtBl egt ééjk bmfpé pag la meH *. • Cet évéïie- Buent produisit une ^tnv-iBprtMMNi dniK.F8|^KM^ qn 7 nsc^HHMf McrTC9iiÉii»dBectréfr Bi^ «C chMf er iw ad^nsaKK
]Vflpr«»lto traditim, sairt Piai« avait avHRiM appis sa déKmnwe^ et ragMUioB amdcvAe par ÊÊ fftééÊHsMow av aein dé kt oolu06 JMhr^" aiuail pio^ teqné tê» niMfiref séyères pmes^ par Chode eontie In Anfe*. flhis lapréaence de Rerre affeniicJfe deMniaatrai, qui eut Miev tfëa- pen de temps api'èi^, dénient eeCle asifeftiou. V oontiBm pfoMhfteneartr à enaeigaer FEvaiigBe dam It» yuste» emïîvff&ê de FAsie Hmenre, eër aeo- iaflucnee deMfRUi'ar ai gwinde dwa ki péiîsde soiiffiMe. Eea défenaeora d^ la? bîémtAie aSfm^rt qaV prtf9 I» persécQfioii ët1Êén)é& Agrippa», tas apMRS 9e parfagèfêiiC le monde et tirèrent a« sort tenr dumip de fratttff'. JNreqa^oà' ne pousse pas le désir dé peiiidia^k passé ayee les eoeleurs do présent et de snlistitaer à h spiritnalité des premiers temps le oaractère ofieiel et le mécnnisme de Ta hiérarchie! Il n*est pas possible de
c vin^ %é ioièphe rapporte qa'Hérode, aa moment où il étaài acclamé dieU; aperçut un chat-huant^ et qu'il y yit un messager de malheur.
« Von Ti<;rsch> o«vr. cité, p, 97. BaroDia8> AnnalEs î, ft73. Lenain de TiUemont (I, p. 70) place le voyage de l'apôtre à Rome avant sou emprisonnement; mais alors comment s'expliquer le silence des Actes? Le témoignage éeé Pèfes sur ce point manque absolument de précision. Eusèbe {II, 14, 15), pour étaUir le séjour de Pierfe à ftome au teinps de Claude, s'appuie sur la tradition démontrée fausse de sa lutte avec Simon le Magicien. Le Liber pontificalis déclare explicitement qu*il ne vint pas à Rome sous Claude. « Hic Petrus ingressus in urbem Romam sub Nerone UttKùns.- w iUberpanUficaii^^p, 1%.)
' Léo, Sermo I. Baronius, Annales, I, 273.
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dénafafer dbirftBtige les fûts. L'qf^inioii qui attribue aux IstpAtres, à la mène éfneque, la rédaction ém^wbtAe BÛB sons leur nom n'a pa& plus de fondemeiKt. Ou était eoco!^ trop près de la Pentecôte pour rédiger nue rèf^ de foi.
CTest eu obéissant aux mêmes préoccnpatîons et eu transportant les iustitations dn trdâûème sièele de TEgiise dans le'prttBier^ que Fou a iFOidu Yoir la^çcmstito- ^m de Fépiscopat dans la prééminence toute monde dont lacques^, le frère du Seigneur, a joui au sein de FEg^ise de iémsalem. Ken cependant n'est plus i^dfe à comprendre^ Sa parenté aTec Jéaus^hrist ayait uu prix infini aux yeux des premiers durétiens, quine.se erojsient pas oUigés de refouler les sentiments naturels et indestructibles du cœur humain. Le caractère de
< La question de savoir â JaeqaeR, frère du Seigneur^ est autre que Jafiqoes^âlsd'Alphée^rundes douze apôtres^est l*un des points les plus contestés de la théologie. On s'appuie, pour assimiler Jacques, frèi^ Ûû Sei- .gneiir, à Jaeqnes, fils d'AlpIiée, sur ce que fld dernier ^tant éridemmeiit parent de Jésus-Christ par sa mère (Jean XIX, 25), le nom de frère aurait pu lui être donné par extension du terme. On inrvoque aussi tilallttes 1, 19, où Jacqii«u frèie du Seigneur, est mis au rang des apôtrai. Mais ces raisons nous paraissent faibles. C'est évidemment un intérêt dogmatique qui a poussé à détourner le mot û'Siekt^àç de son sens naturel. Quant à la désignaticMi û*apâtre {appliquée par saint Paul 4 Jacques, il n'y a là aucune difBculté une fois que Ton admet l'élargissement gi^uiEfl des notions sur l'apostolat. La plus ismôenne traditi<m -dans r£glise est dans le sens de notre opinion ; elle présente Jacques comme le propre frère du Seigneur. Eusèbe (Hist. ecc.,IT, 28) est ausâ explidte que possible sur ce point. Jacques, dans son épitre, ne se donne aucnae qualification apostolique. Jean déclare que les frères du Seigneur n'avaient pas cru en lui à un moment où déjà Jacques, fils d'Alphée^ était au rang des apôtres (Jean VIT, 5). Enfin dans Actes I, 13, 14^ les frères du Seigneur sont positivement désignés à cdté des apôtres, et par conséquent distingués d'eux (voir Winer^ Reaiwoerterbueh, vol. I, p. 217).
420 ROLE DE JACQUES, FRÉaSÛE DU SEfêmiB.
Jacqaes, sa piété, k forme même qa'dle aYak.reyètiie, tant oontiribuait à grandir son influence à Jémsalem. Profondément attaché à la religion de ses pères, il nV Tait pas Yu sans effiroi les premières luttes entre Jésas- Ghrist et les représentants de Tancien cidte. Il n'avait été éclairé que par degrés; la résurrection dn SauTeur parait ayoir triomphé de ses dernières résistances ; mais ces résistances ne tenaient pas à T orgueil ou à la réTolte, c'étaient les scrupules d*une piété vive mais non édairée, qui s'épouvantait de tout changement apporté dans r<^dre établi de Dieu. Le témoignage d'un ancien historien de l'EgUse sur Jacques nous fera comprendre son rôle. « Jacques, frère du Seigneur, lisons-nous dans Eusèbe citant Hégésippe * , surnommé partout le Juste, partagea avec les apôtres la direction de TEglise. H était saint depuis le ventre de sa mère. Il ne buvait ni vin ni cervoise et s'abstenait de toute viande... Seul il pouvait entrer dans le sanctuaire ^. Ses vêtements n'étaient que de lin. Il avait la coutume d'entrer dans le temple seul. On Fy trouvait prosterné et demandant grâce pour les péchés du peuple. Ses genoux étaient usés comme ceux d'un chameau à force de se plier devant Dieu pour intercéder en faveur du peuple. L'excellence de sa justice l'avait fait surnommer le Juste, YOblias ', ce qui signifie le rempart du peuple et sa justice. >> Ceux qui prétendent que le christianisme, à ses origines, ne se distinguait pas
1 A'.ao£)^£Ta'. TT^v £7.7.7xr^7iav. Eusèbe, Hist. eccl., II, 23. > TcuTù) [iivo) £?y5v £?Ç Ta X^\OL £lCX£Va'.. Id. 3 Aià TYjv uT:£pêoXYîv TYJç 8ixaio(juvy;ç ayTCu èy.aXeÏTO A(y,aic; xal 'Q6X'.a;. Eusèbe, Hist, eccl., II, 23.
ROi£ I>E JAGQtES, FI^SRE BU aSfôlffim. 4S4
du ludafame, tirent un gnmd paUrti de ce passage ^ Os ooblient qa'Hégé^ppe déroule sous nos yeux toutela Tie de Jacques, depuis son enfance jusqu'à sa mort. Çoiisa>^ cré au Nazaréat dès ses jeunes années, il en suiTit la pratique aTec un soin scrupuleux. Mais rien dans le Fééft d*Hégésippe n'empêche d'admettre qu'il ait usé d'me liberté plus grande depuis sa conTersîon, quoiqu'il ait eontinué à pratiquer les obsenrances légries avec toute l-Eglise d'origine hébrafque. Sa conduite au concile de JértMaieâd et son épltre prouvent surabondamntènt qile chez M le chrétien ne fut pas en tout poittt sembbcbk au nazaréen. U est certain néanmoini^ qu'il resta attadié de ccefur au judaïsme, et que la religion nouteHe fot ayant tout à ses yeux un accomplissement de la pro^ phétie. Son patriotisme était en opposition directe aTec le pharisaïsiiie orgueilleux de son tetnps, car il se rérélait surtout par ses ardentes prières pour Jérusalem et ses larmes sur les péchés de son peuple. Nul n'était plus ennemi que lui du faux judaïsme. C'était rat yéritublé enfant d'Abraham, un de ceux qui soupiraient apl^ës le diyin Isaac. Nul n'a prêché la repentance avec plus de force que lui. Jacques était en quelque sorte le Jean-Baptiste de l'Age apostolique, un nouTeau préctirsetir qtd frayait les Yoies à la loi de liberté. C'était un Juif selon le coeur de Dieu, acceptant avec bonheur la réaMsation de ses promesses et ménageait ainsi la ttaah lÉtion entm le judaïsme et le christianisme. Si nous présente, en elfeft, le type le plus pur du juste KraéUte; H
1 Sohwegler^ Nachapost. ZeitaH.^ly tS7. .
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le progrès par h Ifterté de h loide h ktire, dégiSèéehpMllefûr
dus teihn—p,de mMiîrà apostolîfoe*. Bespeeté et aine d« peopfe, ^pul «Mi aandoilé dans le tefliple« il devait m\ phM grande astonié laoïale sur fS^se de dent il Mail TimiaeBt k leprésentaiil. Vif>iés (aérnsÉt d'Alexafidrie, Jaeqaesa été, dansFE^iaeda JdnBaicfli, •eaddahie à an dief de wjWÊgogae^ c'estrà-Ave k pnflûer entre ses égua; il est prabalde q«*il a aliieflB ee^lù coBsidératioa par le se«l aarendant de sa piété. Hégésippe déclare n^teraent qii*il a¥ait déjà partie^ an gonTenement de TEglise en mûne temps qne Pî^tie et Jean; son droit était égal an lenr, et pour ïeiert& il n'hait besmn ni de hiérarchie constituée ni de snccesfiîon apostolique.
L*Eglise de Jérusalem est encore, dans c^te période, un centre religieux pour tous les chrétiens. Cest d'eUe qne partent les premiers missimmaiies; elle enivie spontanteent des -délégués dans les contrées où TEipangik a réalisé quelques progprèSy coonie à Samarie et à Antîodie. Plus tafd c'est dans son sein qn^enrent fieu
* C'est la prétention de Tieneli, p. Si.
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les importantes conférences sur la question de Tadmission des païens convertis au baptême. On s'étonnerait qu'il en eût été autrement dans cette première période. Cette position centrale résultait de la situation des nouvelles Eglises, de leur faiblesse et de leur inexpérience. Mais on se tromperait gravement en faisant de Jérusalem la Bome du premier siècle : ce serait oublier la différence des temps.
Nous avons vu, après la phase rapide où tout est surnaturel et miraculeux dans l'Eglise, la première division éclater dans son sein. L'enseignement et le martyre d'Etienne, la mission de Samarie, la fondation de FEglise d'Antioche , la conversion de Corneille , tous ces faits qui se sont succédé à de courts intervalles, ont laidement posé la question des rapports du christianisme avec le judaïsme. Le débat va s'élargir encore grâce à saint Paul; il sera quelquefois envenimé par les mauvaises passions des docteurs de Galatie et des schismatiques de Corinthe, mais nous le verrons néanmoins marcher pacifiquement à sa solution au travers d'expériences salutaires et de discussions fraternelles, qui feront ressortir le caractère libre et vivant de l'inspiration de la nouvelle alliance, mais qui ne se transformeront jamais en oppositions radicales ; les théories qui supposent deux christianismes irréconciliables dans l'église apostolique nous paraîtront aussi fabuleuses que les légendes de la tradition.
CHAÇITIIE III.
CONVBRSIOIf DE PAUL. — SA FRBMiàRE MISSION.
§ L T- SaiU de Tarse. Sa préparafian et sa conversion.
Tonte grande rérité doit, pour triom|^her, s*ifiear- Qer dans un homme, et puiser dans un cceiir ardent cette \ie puissante et cette passion qui entrattient^ et subjuguent. Tant c^u^eUe demeure dans la froide région dièë idéesV elle n*exerce aucune influence décisive sur rbumanité. Les vérités de Tordre reUgieux n-échappent pad à cette loi. Aussi Dieu avait-il préparé l'homme qui était chargé de représenter dans FEglise primitive la grande cause de T émancipation du christianisme, et qui avait pour mission de F affranchir complètement des liens de la synagoguel Cet homme fut saint Paul, et jamais plus importante v^té n'eut un plus noUe OTgisine. n devait mettre Ji son service un coeur héroïque, ààns lequel une ardente charité s'unissait à un indomptable courage, et un esprit vaste et pénétrant, ciapaUe de B^^évér aux plus hauts sommets de la^ééulàlioicr comme de pénétre» tes repiis les plus inthnei du
SAINT PAUL
cœur humain. Tontes ces grandes qualités étaient rehaussées par un déyouement absolu à Jésus-Christ, et une abnégation telle, qu'à part le sacrifice du Rédempteur, on n'a rien tù de semblable sur la terre. C'était une constante immolation de sa personne. Ses souffirances ont autant contribué au triomphe de ses principes que son infatigable activité. Demeurant constammadt sur la brèche pour les défendre, en proie aux contradictions les plus pénibles, non-seulement de la part des Juifs, mais encore de la part de ses frères ; voyant son nom voué à l'exécration par son peuple, et à la calomnie par un parti fanatîq«6 et intolérant dans l'Eglûe^ menacé de mort par ces païens dont il revendiquait les draito «vec Èmi 4'^eiigpi£ , aiil n'a ^Us 4»]iffert 4«e loi en flenratttJa -vérité^ «a» nul a«5si a'a r^idn imténmgiiage plw airiattx, fyhiA âolwMl et ffïm cifieaee. 9m. que ehfteuae êe «es porales av»it ie «^eaa ila muh tyre. fml fut te prenier 4e» BiififiîoBfiaireft» etîi«enit par là elfieaeemeiit la caiiae de l'iidûversalisiae «toètieo. n fiittvt bftea que la porte de F^gU^e s'ou^dt aux milliers de |H!<05élytC£ <puL venaieiit y frappa* dTAtbènes, de Cmnthé, d'Ëphèse et de fiosiev Mais k graad apétre des Geniils Be se «mnlento pas. de eet argument irrésistible des faits ; il y j^ignii «me àisf ciission «Assi habile q«L'étoqtt€»ite , etarmé d'uae dil^ leeticpie parfaitement apprc^prîée aux habitudes d^^6prit de ses adversaires^ il établit vktûrieusfimeat sas pdinsipes.
Les qii€^iiies lett£es4|iii mms e» ^saosenreat ]e S0ir venir sont marquées à chaque page de l'ejnpiieii^le de fOft
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esprit €t de S9n eœwr ; cm Vj letronre tout entier, et îi, n'y a pas jusqu'à son style^ine nons peigne en traits ineffaçables sa phyiHonomie morale. Ge qu'il y a4'acbiâ^ rai)le dans sa poiàniqne, c'est qœ cbez Iqi ia né|;a1âoA abcHitit tou)(»irs à «ne affirmation poissante ; îl fie c^tmit ^^en ren^laçant, et, comme «on Maître, il ir'«* bolit ^'en aceomj^ssant. Il n'est pias seulement oi dialeeticien kieomparable pour nûner Terreur, mais â sait en^re diseen^r lentes les conséquences de k y^ rite , et attoindiie sa moelle et sa substance iatimeu Au«ii ee girand eontroTersisto est* en mémo temps lepce» mier représentant de ce Trai mysticisme chrétieft que saiMiiMn devait porter si haut* ^int Paul n'a;'vaîÉ«i le judaSsme qu'en mettant à sa place le ckristianiamè compris dans sa beauté et dans sa profondeur. Ge^^'ii déploya dé sainteté, de yi;f«e«r et d^élévattim daM le cours do son ministère, c'est ce que^ nous apprendra le tafoknm que no«s en présenterons. Saint Paul est le typ(» du- léfomatenr dans l'Ef^fee ; aussi toutes les fois qno de courageux chrétiens devront lutter de nonreau ponr Taffranehir, ilsn^auront qu'à suivre son exemple; car il n'y a de réformation ^véritable que celle qui est pour* suivie chns Tesprit de Faul, et qui édiappe ainsi à: Fesprit de tfamidité qui conserve ce qiill faut déftndré, eirk résprit de négataon qui détruit ce qu'il faut cc^
sé*ver;
^oand IMetI v^fbMrer impuissant instlrùment pmr Faccon^ssement-de ses desseins, 9 te prépara delolfgue main ; tout concourt à son éducation, et il n'y a pas jusqu'à Fexpérience du mal ou dé l'erreur qui ne serve
SAUL A TARSE
plus tard à rendre le témoignage de ses serviteurs pins compétent en le rendant mieux informé, n est ntUe à rhomme qni est appelé à opérer -quelque g^nonde réforme religieuse, de connaître douloureusement par lui-même Tordre de ciioses qu'il doit renirerser ou transformer. L'éducation pharisaïque de Baul a été pour lui ce qu'a été pour Luther le couvent d'Erfarth. Rien ne le préparait mieux à renverser le légalisme judaîqoe (pie d'en être tout d'abord la victime. Aussi, tances que la question de l'émancipation du ^christianisme avait élé posée par des hommes appartenimt» conune Etienne^ à la traction la plus libérale du judaïsme, par des hàk hellénistes, elle devait recevoir sa solution définitive d'un homme sur lequel avait pesé de tout son poids le joug qu'il fallait briser.
Saul était issu d'une &mille juive rigide rattachée à h secte pharisienne. Son nom, qai signifie le désiré^ a fait croire à quelques commentateurs* que, né comme Samuel, après une longue attente de ses parents, il fut comme lui tout spécialement consacré au service de Dieu et envoyé pour cette caqse dès sa tendre enfance à Jérusalem afin d'étudier les saintes lettres à l'école la plus fameuse du temps. Quoi qu'il en soit, il est évident que son esprit était tourné par nature vers ce genre d'études. Il avait déjà pu recevoir un certain développement intellectuel dans sa ville natale. Strabou nous apprend que les études -littéraires et phil-^sophiques avaient été poussées si loin à Tarse, que les écoles
^ Néaader^ Pfianzung, l, 138.
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de la GHicie effaçaient celles d'Athènes et d'Alexandrie\ Il paraît cependant, d'après le témoigni^e de Philostrate, que le genre qai dominait à Tarse , était un genre frivole et rtiéteur; les esprits étaient bien plus tournés Ters la pompe de la parale que yers 1^ hautes préoccupations de la pliSosûpliie ^? Tout le luxe de la yie orientale s'y étalait aree éclat ; et sans doute la eoi^ption des mœars était portée à ses dernières limites. Le jeune Juif, doué d'une grande élévation morale, dut y prendre un dégoût profond de la civilisation païenne; ces premières impressions contribuèrent peutêtre à dév^opper chez lui uto attachement excessif pour là religion de ses pères.
On doit probablement rapporter à son séjour à Tarse la culture littéraire dont il fait preuve dans ses écrits. Il cite avec aisance les poètes grecs, et des poètes de second ordre, tels que Gléanthe ', Ménandre^, et Epiménide ^. Selon la coutume des rabbins du temps il avait appris un art manuel, et comme les tissas de poils de chèvres de Cilicie étaient célèbres par leur solidité, il avait choisi le métier de Êdseur de tentes.
C'est à Jérusaleiki qu'il se forma tout entier. Il fut pkcé à l'école de Gamaliel, le plus célèbre rabbin du temps*. On sait combien à cette époque l'esprit scolastiqùe était développé parmi les Juifs. Aux écoles de prophètes avaient succédé les écoles de rabUns ; les produits vivants de l'esprit divin avaient été remplacés
« Stralwn, Géographie, XTV, IS. — « Pl|ilostrate> Vie (f Apollonius de Ti^ane^lj 7. — « Açtps XVU, 28. — * 1 Cor. XV, 88. — » Tite 1, 12. — «ActesXXn, 36.
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par les eommentaires miiratieiiXt et les igloses raUrâi- ^es iMBaGiient de reeoaym eoi^plétemoBt le texte afteré ccHmoie use TégétRtîon parasite.
Tamdk qu'à Hexmndrie s*^ftaît formée «ne éeofe ingéaiense «t say»ite qoiayait tioii¥é le meyeA, grftee ànn fjslcme d*mter|^réMîai aBéffmriqa^ d'ùilasâr le platattsme dans rAnden Sestament, réoiofe de Mffnsdan s'était montrée beançoupfdus rigide etfi*éftaît mterdit vme aussi ayentareue exégèse. Elle ayait eoBservé im attachement faroudie à la lettre d^ Eoitarea, nais incapable d'en pénétrer Te^iurk elle s'était eondaHUiée à tontes les puérilités d*Qn littéridisme étroite 8e$ inter pr étalions manquaient de largenr et de pro&Nvdeur; eUe se livrait à la subtilité d'une dialeetîqae i^mrement eiLténeare. Comtnner lisdHlem^it les textes, siiq[>endre à mi seul mot les £ls ténus d*une argiuneatatian ingémense, tdle était ronique préoccupation des rabbins. Gamaliel parait avoir été le plus habile des docteurs de la loi. Il est resté en vénération dans la tradition juive sons la désignation de Gamaliel le Vieux. La Miskna le cite comme une autorité. JNous serions portés à penser qu'il avait moins cédé que d'autres au littéralisme étroit des rabbins de son temps et qu'il avait conservé un esprit plus droit et plus élevé. Son intervention bienveillante en faveur de l'Erse de Jérusalem, lui Mt une place à part parmi ces Juifs implacables prêts à défendre leurs préjugés par la persécution sanglante. Le fût d'avoir eu un disciple comme Saul de Tarse, chez lequel on reconnaît de tout temps un vrai sérieux moral, dénote une supériorié véritable dans l'enseignement de Gaina-
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IM. B m'wmUti poiDt éèpÊSÊè le poiside ifne légal, mais attjmmfepiésciitBit414««itoitoBan^^ saM en mm ntetfre. €e "m'ètiiÈ^ ya» «i iMnaK q»«dbeKliAt à froRper 1» CKmscieBoe f«r dw sdbtarfiagcs;. MOMk ses dkidpied étaie«t-il9 «KBpcméft ft raostéritè et se dîrtî&l^tnâeirt^ par une Méfitè senq»iieine à te veligîoii de leurspères.
SéqI êe Tarse endyinssa avec Tardei? et le séiieux qtâ le earacflérisafèBt Is t«ada»ce ^eson iHhnnlie mallie, nais en j p(9nBMÏei^nt6t^ et U ptmkmpt9ipKa fut naftiire faDpétofevse. H j loi roflq^à celte dialectiqilie MMieqfoi Insoift la gkÉre des éeeles iridÉnçiies, et fl reçBt da jvéaIsBe Ini-néme Fmtviraieiit redcMitaliie afwc lequel il deiraôl jAm tardlm porter des coups mor^ tels. Il paisa aussi «apîeds de Gas^diel iiiie eoa- Mùs^anee appiofeadie de TAnciai VestoKHt. Dmé d*mm esprit ^wsle el prsi^pt, û dut ariiTer en peu d*m-' nées à posséder tevrte la science de son BaMre. Q^hasfstàt mnni sans le saTrâr des matériaux frrédeia pcmr sa poIéflEuqve fatare. Mais son dérdteppenieiit mond et raifegieux danâ cette pimse de sa yie nous impect» pins qme -mm déreloppement intellectuel. Atcc toutes ses eeiinaissaaiees il aurait pu tont an pfeas devenir le pre- ■der des docteurs jwfs^ dépasser iDème fiamaMel etîeter qnelfiie ivoire sur la décadence de sou pespie ; il nTeAt pos^puiBé da» ce yaste m^KÔr Yeaçii^ réfonnateur qui daifait le rendis si pmnd dans TEgiise. C*est dans les psroÉMidiBnrsi de sa ^ie îstérieiire qu'it faut d^^ciier le caractère disttactif de sa piété dealers ; il s'est peint luimême avec sincérité quand U nous dit « qu'iBstriût de
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la iBanière la plus eiacte de garder la lefigkui de ses pères, il était zâé pour INeo^ » £a d^airtres termes il partait dans son judaîme exalté on esprit Traînmit rdigietti, et il était animé du désir sincne de servir Dien. D y avait li le germe de toute une transfiinnation et c'était par oe côté qu'il devait être atteint plos
tard.
Sans les temps de anse et de renouTeUement, alors que rhumanité est dans unesqprëme attente d'une grande révolution religieuse, cette attente et cette aspimtion ont deux manifestations opposées. Tandis que les uns abandonnent ouvertement les formes aneiennes, les autres s'y cramponnent avec acharnement, et leur demandent avec une ardeur fiévreuse la satisfaction des besoins nouveaux qui les tourmentent; on Yoit bien i leur exaltation maladive qu'ils n'ont pas échappé an malaise universel. Ils poussent jusqu'à ses derniers résultats logiques le principe auquel ils voudraient cn»re; on voit qu'ils sont mécontents de son application présente et qu'ils eberchent dans cette voie l'apaisement de leur cœur. S'attacher de la sorte au passé, c'est encore tourner ses regards vers l'avenir et appeler la rénovation religieuse. A y regarder de près, on reconnaît que Saul de Tarse a, dans sa période pbarisaïque, une manière de porter le joug de la loi qui annonce qu'il le brisera on jour. Il n'a aucun rapport avec ces pharisiens satisfaits dont l'hypocrisie a été peinte en traits de feu par Jésus- Christ. Ce n'est pas lui qui cherchera à tromper Dieu et
* Actes \XU, 8.
IL PREND LA LOI AU SÉRIEUX
les homm^ par de Taines formes et qui slmagiaera aToir satisfait à la loi en payant la dime de la menthe et du cumin. Ce jeune Juif est un observateur zélé et scrupuleux de toutes les ordonnances du mosaïsme; il les prend au sérieux, il les pratique de la manière la plus exacte. C'est un pharisien sincère; écoutons4e parler lui-même : « Je faisais , nous dit-il , plus de progrès dans le judaïsme que plusieurs pharisiens de mon Age, étant le plus ardent zélateur des traditions de mes pères *. » Ailleurs il déclare qu'il était sans reproche à regard de la justice de la loi^. Ainsi Paul dé* clare qu'il avait surpassé tous ses contemporains par son zèle et par sa fidélité scrupuleuse à observer la loi. Qui ne reconnaîtrait dans cette ardeur extraordinaire l'inquiétude secrète, le malaise sourd et douloureux dont nous parlions? C'est qu'au fond Saul de Tarse demandait au judaïsme ce qu'il ne pouvait pas donner. Il lai demandait le salut, et le salut pour lui comme pour tout homme droit qui n'a pas vu briller la lumière du pardon sur son chemin, c'est la conformité parfaite à la folonté de Dieu. La loi n'avait de valeur à ses yeux que comme révélation de cette volonté, et il cherchait à la pratiquer sous le coup de cette parole terrible : « Maudit est quiconque ne persévère pas dans toutes les choses qui sont écrites dans le livre de la loi pour les faire ^. » De là son agitation, son trouble et aussi son ardeur extraordinaire dans la pratique des observances légales.
» Gai. 1, 14. — « Phil. III, 6.— « Gai. UI, 10.
SON TROUBLE
n nous semUe reconnaître dans certaines portions de ses épitres comme les mémoires de sa yie luremiëre. Qoand il parle de Fimpuissance du légalisme, il ne s'arrête pas longtemps au déyeloppement doctrinal; la dissertation prend nn tonr dramatique et personnéL On sent qu'il touche aux plaies Tiyes de son âme ayant sa conversion. Le chapitre TII* de son épitre aox Bomains est plein de ces souTcnirs douloureux. Quand il nous peint ayec une admirable profondeur psychologique ce singulier effet de la loi de nous réTéler le mal et de M donner un charme maudit en le présentant comme le fruit défendu \ ne se souyient-il pas du temps où après ayoir reconnu dans le commandement de Dieu Tidéal moral proposé à sa conscience, il s'était consumé ea yains efforts pour le réaliser et n'en ayait rapporté qu'une conviction plus désolante de FincuraMe ccftruption de la nature humaine. Le mal Ta attiré précisément parce qu'il est une violation de la loi de Dieu.
N'opt-ce pas encore Saul de Tarse qui s'écrie avec Tacccnt d'une douleur amère : « Je suis mort, de sorte qu'il s'est trouvé que le commandement qui devait me donner la vie m'a donné la mort ^. On le voit reconunencer sans cesse une tentative incessamment infructueuse, désireux d'observer la loi et mesurant son impuissance à ses désirs, « ne faisant pas le bien qu'il vou* drait faire et faisant le mal <iu'il ne voudrait pas faire. » Déchiré par cette lutte intérieure, par cette
• Rom. VII, 8, 9. — « Rom. VII, 10.
SON CONTACT AVEC ETIENNE
yfierre de la chair et de Fesprit qui est sans issue aussi ongtemps qu'un principe nouveau n'a pas été déposé lans le cœur, il s'écrie avec désespoir : « Misérable que je suis, qui me délivrera de ce corps de mort * ! » Comment douter que l'aiguillon de Dieu n'ait déjà atteint sa conscience. Nul n'a été plus que lui flagellé par la loi ; nul n'a plus gémi sous la férule de l'impitoyable pédagogue qui ne remplit sa mission qu'en nous conduisant à la croix accablés et brisés. N'oublions pas non plus que la nature irrégénérée était loin d'être vaincue chez Saul de Tarse. Caractère énergique et impétueux, il se laissait souvent emporter jusqu'à la violence; et sans doute tout en reconnaissant au fond sa misère morale, il ne laissait pas de s'enorgueillir du haut rang qu'il occupait dans sa secte. Il n'est donc pas étonnant que lors du premier conflit entre le pharisaïsme et l'Eglise de Jérusalem, Saul ait approuvé et encouragé la persécution. Le trouble intérieur qui le dévorait, le désir de se faire illusion, un attachement passionné au mosaïsme, tout contribuait à en faire un ennemi implacable du courageux confesseur qui sans ménagement avait secoué tous ses préju-
i On a souvent agité la question de savoir si cette portion de Tépître aux Romains se rapporte à l'état moral de Paul avant ou après sa conversion^ n nous parait évident que les sentiments de décourap^ement et de désespcHT exprimés par VApôtre ne se conçoivent pas chez le chrétien qui connaît le secret du triomphe et qui a reçu de Dieu le principe d'une vie nouvelle. Cependant n'oublions pas que le chrétien n'est jamais complet^ Qt qu'il retombe^ par ses inconséquences^ sous l'empire de la chair. U à donc des retours de ses anciennes impressions^ et la contradiction morale décrite dans ce chapitre n'est pas sans analogie avec ce qui se passe en lui aux jours de défaillance et de chute. Mais il n'en est pas moins vrai que ce tableau des luttes impuissantes de l'âme ne s'applique complètement qu'à l'homme inconverti.
SAUL PERSÉCUTEUR
gés et outragé à son point de Vue le glorieux passé d'braël. Saul de Tarse ne fut pas un persécuteur eomme Caïpbe. Il ne défendait ni son influence, ni ses intérêts. Il croyait défendre son Dieu, et Tébranlement prodoit sur lui par les discours d'Etienne enflammait d'autant plus sa colère qu'il confirmait le témoignage de sa conscience.
On peut considérer son contact ayec Etienne comme Tévénement capital de sa vie. A partir du jour où il Ta entendu, surtout du jour où il Ta yu mourir ayee une douceur sublime, il est comme hors de lui. Il abandonne les calmes études d'un docteur de la loi, il loi est impossible de les poursuivre aussi longtemps qu'il n'aura pas imposé silence à cette voix importune qui ai proclame l'inutilité. Il sent que si Etienne a dit yrai, tout r échafaudage de ses yertus légales et de sa science judaïque s'écroulera. Au fond il est plus troublé qu'il ne veut le paraître ; un doute secret le dévore et il essaye de s'en débarrasser eu persécutant ceux qui l'ont fait naître en lui. De là ce redoublement de fureur qui dénote que la crise morale est arrivée chez lui à son point culminant. Il ne respirait, dit Técrivain sacré, que menaces et que carnage*, persécutant l'Eglise jusqu'à la mort, liant et mettant dans les prisons tant les hommes que les femmes^, cherchant à les amener à l'apostasie par tous les moyens possibles : « Souvent même, dit-il, dans toutes les synagogues je les contraignais de blasphémer en les punissant. » Il croyait qu'en les contrai-
> Actes IX, 1 . — « Actes VIIT, 3.
VOYAGE A DAMAS
gnant à une rétractation éclatante il obtiendrait une preuve irréfragable contre la religion nouvelle et raffermirait ses propres convictions. Mais rien ne Tapaisait et sa fureur croissait avec ses doutes. Il y eut un moment où elle ne connut plus de bornes, car non content de persécuter T Eglise à Jérusalem, il partit pour Damas avec des lettres du souverain sacrificateur qui Taccréditaient auprès des ebefs de la synagogue, et lui conféraient le droit d'employer la violence contre les chrétiens. C'est à ce moment que Dieu l'attendait.
En admettant que la conversion de Paul a été préparée par une crise intérieure longue et douloureuse , nous ne diminuons en rien l'importance du miracle éclatant qui en fut la cause immédiate. Si certaines dispositions étaient déjà demandées par Jésus -Christ pour un miracle purement extérieur comme la guérison d'un malade ou d'un paralytique, combien ne sont-elles pas plus nécessaires pour un miracle dont Teffet est tout spirituel! Celui-ci n'a toute sa signification que pour l'homme dont le cœur a été préparé par Dieu. Cette importante vérité ressort avec un haut degré d'évidence du récit de la conversion de l'Apôtre.
Comme il était en chemin et tout près d'arriver à Damas, une lumière venant du ciel resplendit, semblar ble à un éclair, devant lui, et une voix retentit avec l'éclat de la foudre. Les compagnons de l'Apôtre virent cette clarté éblouissante, mais sans apercevoir aucune image distincte; ils entendirent cette voix, mais sans
IL EST RENVERSÉ SDR LE CHEMIN
entendre aucune parole * . Toutefois ils éprouyèrent un saisissement tel qu'ils furent renversés par terre ^. Us ae furent témoins que du miracle extérieur ; mais celui-ci en enveloppait un second d'un ordre bien supérieur et qui ne fut perçu que par Saul, parce que seul il y était préparé. Dans cette lumière il vit apparaître Jésus- Christ, et dans ces sens cohfus il entendit sa voix qui lui adressait le plus solennel appeP. L'insistance ayec laquelle F Apôtre revient plus tard sur les événements de ce jour pour établir ses droits à T^postolat^ fondés sur la vue directe et positive de Jésus-Christ, écarte absolument F idée d'une simple vision ^ Paul a réellement vu et entendu Jésus-Christ, mais le fak qu'A a été seul à le voir et à l'entendre montre combien la disposition morale importe pour la perception d'un
> Actes IX, 7. Comparez Actes XXIT, 9.— « Actes XXVI, 14.
• Baur {Paultês, p. 70, 71) s'appuie sur les légères divergences que Ton peut signaler entre le récit de Luc et ceux que saint Paul fait luimême de sa conversion pour conclure que ce récit n'est qu'un mythe. Mais ces divergences n'ont aucune importance, elles disparaissent même devant un examen attentif. Nous nous sommes efforcé de tenir compte des diverses versions de la conversion de Paul pour en présenter le tableau. Ces divergences supposées sont au nombre de trois. D'après Actes IX, 7, les compagnons de Paul entendent une voix, tandis que d'après Actes XXn, 9, ils n'entendent pas la voix de celui qui parlait. Nous avons concilié les deux récits en faisant remarquer que les compagnons de Paul entendirent des sons inarticulés, mais non une parole distincte (la voix de celui qui parlait) . D'après Actes IX, 7, les mêmes hommes ne voient personne; d'après Actes XXIl, 9, ils voient la lumière. Encore ici ils ne s'attachent qu'au côté extérieur du miracle. On peut voir une lumière sans voir une personne. Enfin d'après Actes IX, 7, les compagnons de Saul s'airêtent épouvantés; d'après Actes XXVI, 14, ils tombent par terre. Il n'y a entre ces deux traits aucune contradiction. Nous n'avons pas même mentionné l'explication naturelle du miracle, d'après laquelle Saul de Tarse aurait été renversé par un orage. Elle est au-dessous de la discussion.
* Voir 1 Cor. XV, 8.
IL EST VAINCO. *39
tel miracle. Tout miracle a une double face; une face extérieure qui appartient à tout le monde et un côté spirituel et di^vin qui n'est yisible qu'à l'œil intérieur.
Tâchons de nous rendre compte de la scène mystérieuse qui se passa sur le chemin de Damas, et dont les conséquences furent si importantes pour l'Apôtre et pour l'Eglise. Saul de Tarse est déjà ébranlé intérieurement, n a TU de près les premiers chrétiens; il a tu leur vie sainte et pure; il a vu surtout leur mort. Le souvenir d'Etienne mourant n'a pas cessé de le poursuivre. En même temps il a expérimenté toute l'impuissance de la loi ancienne ; il est comme exténué par ses combats intérieurs ; mais il fréjuit à la pensée de répudier son passé. Tous ces sentiments bouillonnent au dedans de lui tandis qu'il se dirige vers Damas. Sa conscience n^est pas tranquille ; son cœur est abattu et agité à la fois. C'est alors que Jésus-Christ lui apparaît et lui adresse cette parole : « Saul, Saul, pourquoi me persécutes-tu? » Elle trouve un écho profond au dedans de lui, et quand la voix ajoute r « Je suis ce Jésus que tu persécutes, » Saul est vaincu ; il tombe comme foudroyé ; il sent qu'il y a déjà longtemps qu'il lutte contre l'aiguillon qui le transperce. La lumière s'est faite pour lui, ses doutes sont dissipés; il voit, il croit. Etienne ne s'était pas trompé; Jésus-Christ estbi^i le Seigneur de gloire, et c'est lui qu'il allait encore persécuter à Damas. Quel bouleversement total ! quel accablement ! Après une telle découverte, Saul est brisé, anéanti; il n'est plus luimême! Ce ne sont pas seulement les yeux de son corps
LES TROIS JOURS DE DAMAS
qai sont couverts d*un voile : les yeux de son àme sont non moins obscurcis. Il sent qu^il touche à la crise suprème de sa vie spirituelle et il erre en tâtonnant dans ces épaisses ténèbres, ne sachant qu'une chose : c'est qu'il a persécuté Jésus-Christ. Aussi se laisse*t-il conduire comme un petit enfant dans la ville» où» selon h promesse qui lui a été faite, il doit recevoir de nouvelles lumières.
On se tromperait gravement si Ton s'imaginait que la conversion de Saul fut achevée sur le chemin de Damas. Son orgueil avait été brisé, ses doutes dissipés; mais il ne s'était pas encore relevé de ce coup de foudre qui avait séparé sa vie en deux. H avait bien reçu la vocation d'apôtre * ; mais il n'en avait compris ni la grandeur ni les périls. Il était nécessaire qu'il fût soumis à une douloureuse initiation. U passe trois jours entouré d'une obscurité complète , incapable de manger ni de boire. Il ne nous a pas raconté l'histoire de ces trois jours, mais il est facile de se représenter ce qu'ils furent pour lui. U les passa dans l'humiliation la plus profonde, accablé tout autant par le souvenir de ses péchés que par la grandeur des grâces qui lui sont accordées ; c'est alors qu'il connut toutes les amertumes du repentir. On le voit se disant sans cesse : J'ai persécuté mon Sauveur! et arrivant à la conviction, qui ne le quittera plus, que de tous les pécheurs il a été le plus grand ^, lui, le persécuteur et le blasphémateur d'hier. Quand, dans une vive image, il nous a peint la première période de la con-
* Actes XXVI, 17,18.— * 1 Tim. 1, 15.
SAUL EN ARABIE
Tersion comme un ensevelissement dans le tombean de Jésus-Christ, figuré par le premier acte du baptême, il se souvenait sans doute de ces trois jours où, séparé du reste des hommes, n'apercevant pas un rayon de lumière, il fut semblable à un mort pour les choses de la terre. Mais la délivrance lui avait élé promise; Dieu Feu avait averti dans une vision. Au même moment Tordre était donné à un disciple de Damas , nommé Ananias , de lui imposer les mains * . Ses yeux sont ouverts, il reçoit le Saint-Esprit, puis le baptême, et ainsi s'achève pour lui Tœuvre de cette grâce souveraine dont il devait être le témoin le plus puissant après en avoir été le monument le plus étonnant ^.
La meilleure préparation d'un grand serviteur de Dieu pour son œuvre est une solitude austère. Saul de Tarse y avant d'entrer dans son ministère, fut envoyé au désert, comme Moïse et Jean-Baptiste l'avaient été, comme Jésus-Christ lui-même avait voulu y passer. U vécut pendant plusieurs années en Arabie ^ dans la retraite et le silence , se mûrissant dans la prière et retrouvant son équilibre moral après la secousse si vio* lente qu'il avait traversée. D'Arabie il revint à Damas , plein du désir de confesser Jésus-Christ. Il annonça l'E-*
^ Baur rattache son interprétation mythique au recouvrement de la vue par Paul. Il y voit un symbole de l'illumination produite par une doctrine nouvelle [Paitiw, 71). Il est évident qu'un pareil système d'interprétation fait violence au texte.
* Lenain de Tillemont prétend qii' Ananias était prêtre et probablement
évéque de Damas {Hist* eûcl., 1. 1^ p. 910). Il n'y à pas un trait du récit
qui puisse faire supposer qu'il fût ancien de l'Eglise. Quant à la qualité
de prêtre ou d'évêque, on sait ce que l'on doit en penser à cette époque.
« Gai. 1,17.
442 BETOUR A JÉRUSALEM.
yangile dans ces mêmes synagogues où quelque temps auparavant il s'eiSorçait de recruter des adversaires fanatiques contre TËglise. Sa prédication y produisit un grand scandale. Le parti juif intolérant, furieux d*ayoir perdu son chef, déchaîna contre lui les passions populaires et il n'échappa à la mort que par une fuite précipitée, n se rendit à Jérusalem ; pour la première fois depuis sa conversion il rentrait dans cette ville où il n'était connu que comme le plus cruel des persécuteurs, comme le partisan le plus ardent du légalisme pharisaïque. Dieu lui réservait une douloureuse épreuve dans risolement où le laissa longtemps la défiance de l'Eglise. Au lieu d'un empressement affectueux il n'y rencontra qu'une crainte soupçonneuse. On ne voulait pas croire k une conversion si étonnante. Enfin il parvint à se lier avec Bamabas, prosélyte de l'Ile de Chypre, homme d'un esprit plus large que les Juifs de naissance, et il fut introduit par lui auprès des chrétiens. Mais il ne reçut aucune direction de la part des apôtres ; il ne vit que Pierre et Jacques, frère du Seigneur, et ce qu'il nous dit lui-même de son entrevue avec eux écarte absolument ridée qu'il leur ait demandé une initiation quelconque à la doctrine évangélique * ; U affirme au contraire qu'il n'a point été leur disciple et qu'il a été éclairé directement de Dieu^. C'est à cette époque qu'il fut ravi en extase dans le' temple et qu'il reçut une seconde fois le commandement de se tourner vers le monde païen '. Hais auparavant Saul se sentit pressé
4 Gai. I, 19. — « Gai. 1, 11. — « Actes XXH, 17, M.
SAUL A ANTIOGHE. 443
d*annonoer TEvangile à Jérasalem ; il brûlait, comme à Damas, de confesser le divin Grncifié dans les lienx mêmes où il Favait ontragé et persécuté. Il s*adressa à ces mêmes hellénistes avec lesquels Etienne avait lutté, reprenant ainsi au point où il Tavait laissée F œuvre de celui dont il avait demandé la mort avec rage. Contraste admirable, bien propre à apprendre à TEglise la fécondité du martyre et à relever à ses yeux la puissance de la grâce, qui du meurtrier d*Etienne avait fait son successeur! Saul rencontra la même inimitié qu'il- avait soulevée autrefois contre son courageux devancier, et 11 dut fuir encore pour échapper à une mort prématurée. n se rendit à Césarée, puis dans sa ville natale, où Barnabas vint le chercher pour le conduire à Antioche, au sein de la première Eglise recrutée parmi les païens. Saul s*y trouva dans le milieu le plus favorable à son développement ; il y prêcha TEvangile avec zèle pendant une année et contribua à ce beau mouvement que nous, avons dépeint, si important pour l'Eglise, puisque, pour la première fois, celle-<;i se distingua par son nom du judaïsme. Saul fit encore un rapide voyage à Jérusalem pour y porter les offrandes que l'Eglise d' Antioche y envoyait en perspective de la famine annoncée par Agabus, et qui éclata sous Claude. Au retour de ce voyage Saul et Bamabas reçurent de l'Eglise d' Antioche, par suite d'une révélation directe du Saint-Esprit, avec Timposition des mains, la mission de porter l'Evangile aux païens. C'est de ce moment que date à vrai dire l'apostolat de saint Paul. Il importe, avant d'aller plus loin^ d*en saisir exactement le caractère.
CARACTERE DE L'APOSTOLAT DE PAUL
On sait combien Paul a fréquemment insisté sur sa qualité d'apôtre, et ayec quelle force il a repoussé toute infériorité yis-à-Tis de ses collègues dans Tapostolat. « Ne suis-je pas apôtre? dit41 dans sa première lettre aux Corinthiens * ; » ajoutant dans la seconde : « J'estkne que je n'ai été en rien inférieur aux autres apôtres'. » D'un autre côté, nous sayons que cette égalité était contestée à Paul par ses adversaires du parti judalsant On peut déjà conclure de cette opposition que son apostolat n'était pas tout à foit de la même nature que l'apostolat primitif. Cherchons par quel côté il lui ressemblait, et par quel côté il le dépassait.
Nous ayons vu que l'apostolat était, non pas un sacerdoce nouveau, mais la représentation idéale de l'Eglise, li* apôtre était le chrétien d'office de la primitive Eglise, appelé à élever la vocation chrétienne à sa plus haute puissance ; il était par là même le témoin de Jésus-Christ par excellence ; car la mission spéciale de cette première génération de chrétiens était de conserver au monde le souvenir vivant du Rédempteur. Saint Paul, à cet égard, ne fait pas exception; il est, comme les douze, l'un des témoins accrédités du grand fait du salut; seulement la manière dont il est accrédité a un caractère particulier. Tandis qu€ la condition essentielle pour prendre rang parmi les douze premiers apôtres était « d'avoir été avec Jésus-Christ depuis son baptême jusqu'à sa résurrection ^, » Paul ne peut invoquer aucune relation extérieure avec le Sauveur pendant les jours de
* i Cor. IX, 1. — « 2 Cor. X, 5. Gomp. Rom. XV, 15, 16. Gai. I et IL » Actes I, 21, 22.
CARACTÈRE DE L'APOSTOLAT DE PAUL
sa chair; il n'a pas tu le Christ historique, si Ton peut ainsi parler, il n'a yii que le Christ glorifié , le Christ éternel. Cette vue n'a pas été une simple vision, elle a été miraculeuse, positive ; elle confère à saint Paul une autorité égale à celle des douze apôtres. Mais il n*en est pas moins vrai qu'il représente plus directement par là les nombreuses générations de chrétiens qui n'ont pas entretenu des rapports extérieurs avec le Sauveur au temps de son incarnation. En outre, il ne se rattache en rien à ce nombre symbolique de douze qui rappelait Fancien Israël. Il est Fapdtre de l'Eglise en tant qu'elle déborde le cadre du judaïsme, l'apôtre de l'humanité bien plus que celui d'un peuple. Enfin, il n'a point reçu sa charge par transmission ; c'est Ànanias , un simple fidèle, qui lui a imposé les mains. Son apostolat lui a été conféré par une révélation directe; il ne se rapporte à aucune institution positive, mais il se démontre par ses glorieux résultats. Paul représente essentiellement le côté réformateur dans l'Eglise. Il inaugure l'apostolat « de la démonstration d'esprit. et de puissance, » celui duquel procèdent en définitive la plupart des charges, celui qui, quand il le faut, brise les cadres ecclésiastiques imparfaits, et qui ne procédant pas des^ in*stitutions ne leur est point asservi. M'oublions pas que saint Paul, tout en étant le représentant de l'Eglise dans son libre développement, puisait une autorite spéciale dans la mission directe que Dieu lui avait conférée par révélation * é
* M. Schérer^ dans un article sur Tapostolat en général et sur ceiui de
CARACTERE DE L*APOSTOLAT DB PAUL
n reste une question préMmiDaire à élacider. Paul déclare, dans son épitre aux Galates, que rEyangile qu*il annonce ne yient d'aucun honune : « Je ne TaireçuiH appris d'aucun homme, dit-il, mais je Tai reçu par h révélation de Jésus-Christ^ ». Devons-nous conclure de ces paroles que Paul a reçu par réyélation 4irecte toute la divine histoire du salut ? Nous ne le pensons pas. Jamais Dieu ne fait de miracles inutiles. Il ne communique pas magiquement ce qui peut être acquis par les voies naturelles. Rien ne nous empêche d'admettre que saint Paul ait obtenu la connaissance du fond de TEvangile par ses entretiens avec Ananias et les autres disciples de Damas. U est probable aussi qu'il aura puisé par lui-même aux sources les plus riches. Peut-être a-t-il eu entre les mains l'une de ces relations écrites dont parle saint Luc, et qui circulèrent de bonne heure dans les Eglises. Quand Paul parle de son Evangile^ il désigne par là sa manière de présenter la vérité, et surtout ses vues profondes sur l'ancienne et la nouvelle alliance^ sur la loi et la justification par la foi. Il ne reçut d'aucun homme ces grandes vérités : le Saint-Esprit les lui donna. Nous voyons en effet que la révélation qu'il reçut dans le temple de Jérusalem , portait précisément sur sa mission au milieu des païens ^ ; elle impliquait par
saint Paul (Revue de théologie, t. III, 6" livraison), attribue aune fausse idée de l'Apôtre sur l'apostolat en général tout ce qu'il dit en faveur de son autorité. Il nous semble qu'il eût pu facilement éviter cette extrémité en admettant cet élargissement de l'apostolat primitif, qui devait conduire à la vraie succession apostolique qui appartient à l'Eglise chrétienne prise dans son ensemble.
« Gai. I, 11, 13. — > Actes XXU, 21.
SA PREMIÈRE MISSION
là même un développement nouyeau dans ses idées. Paul nous apprend hii-méme que ee qu'il appelait « le mysr tère révélé ces derniers temps, » portait sur la vocation des Gentils * . La connaissance approfondie qu*il avait de Timpuissance du judaïsme, rapprochée de la merveilleuse et soudaine délivrance qui lui avait été accordée, devait Tamener, sous Taetion fécondante de r Esprit divin, à Tintelligence complète du rapport des deux alliances. La grande antithèse de la loi et de la grâce n'avait-elle pas été réalisée dans sa vie avant d'è^ tre commentée par ses écrits?
S 2. — Premier voyage de saint Paul,
Jusqu'au moment où il reçut la délégation deTEglise d'Antioche, Saul s'était borné à annoncer l'Evangile aux Juifs et aux prosélytes. Il n'aborda le vaste champ de la mission parmi les païens qu'à son premier vojagei« Ce voyage eut une grande importance pour Saul et pour l'Eglise. Il provoqua les discussions qui devaient aboutir au concile de Jérusalem, et amener par là une première solution de la question qui avait déjà soulevé tant d'orages parmi les chrétiens. Saul et Barnabas partirent d'Antioche, accompagnés de Jean, surnommé Marc ^. C'était un disciple de Jérusalem, fils de cette Marie dans la maison de laquelle l'Eglise était réunie en prières pour demander la délivrance de Pierre ' . Il parait avoir été converti par Pierre, qui l'appelle son
^ Eph. 1, 9, 10.— « Actes XUI, 5. — » Actes XU, la.
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fils • . Plus tard il fat son interprète *. Tout démontre qu'à cette époque il était encore fortement imbu des préjugés d'un christianisme judaïsant. U n'était pas alors à la hauteur de saint Paul; aussi se sépara-t-il bientôt de lui. Il est possible qu'à son retour il ait contrilmé par ses récits à provoquer la lutte entre l'Apôtre et les chrétiens étroits de Jérusalem. H faut bien qu'il y ait eu quelque grave difiEérend entre eux pour que Paul ait mieux aimé se séparer de Barnabas que de s'adjoindre de nouveau son parent. Nous apprenons par ses épitres que ce différend ne fut que momentané ; car Marc reparaît plus tard parmi ses compagnons ^. Barnabas étant originaire de Chypre, les délégués d'Ahtioche se rendirent tout d'abord dans cette île. Us la traversèrent dans toute sa longueur. Après un court séjour à Salamine, ils se rendirent à Paphos, ville rebâtie sous Auguste. C'est dans ces lieux souillés par toutes les infamies du culte d'Astarté que Paul fit sa première conquête sur le paganisme. Le plus haut dignitaire de la contrée, le proconsul Serge Paul *, était un de ces hommes qui, fatigués du polythéisme occidental, cherchaient dans les religions orientales, et en particulier dans le judaïsme, la satisfaction de leurs aspirations secrètes. Cette disposition l'avait rendu accessible aux
1 1 Pierre V, 13. — » Eusèbe, Hist, eccl., liv. III, c. xxxii. — » Phil. 24. 2Tim. IV, II. Col. IV, 10.
* Serge Paul est appelé àvOuxaxoç. Ce titre correspond à proconsul. Il était affecté au gouverneur des provinces sénatoriales, tandis que les gouverneurs des provinces relevant directement de l'empereur s'appelaient propréteurs. L'île de Chypre commença par être, sous Auguste, une province sénatoriale (Dion Cassius 53, 2) ; mais elle fut plus tard (Dion Cassius 54, 4) donnée au sénat. Luc est dans cette circonstance d'une minutieuse exactitude (Wieseler> Chronologie des apostolisch. Zeitalt.^'p.îSS).
CONVERSION DE SERGE PAUL
tromperies d'un magicien juif nommé Eljmas, qui, semblable à Simon de Samarie, exploitait les besoins religieux de son temps par d'indignes tromperies. Cependant il ne s'était pas laissé complètement séduire par l'imposteur; car il se hâte de mander auprès de lui Saul et Barnabas. Elymas essaye de détourner le proconsul de la foi; mais, repris sévèrement par Paul, il est frappé d'une cécité subite, et il apprend sur lui-même, et à ses dépens, quelle est la différence entre les sortilèges de la magie et les vrais miracles. Le proconsul est gagné à Jésus-Christ, non pas tatit par le prodige dont il a été témoin que par la beauté de la doctrine qui lui a été prêchée * .
De l'île de Crète, Paul et Barnabas repassent en Art^ . ^ Mineure. Ils ne font que traverser Perge, où Marc leà abandonne, et ils se rendent à Antioche de Pisidie, ville importante bâtie, comme l'autre Antioche, par Séleueus Nicator. Une colonie juive nombreuse s'y était établie. C'est à elle que Paul s'adresse tout d'abord. Il s'est
^ Actes XIII^ 12. L'historien sacré substitue dès lors le nom de Paul à celui de Saul (Actes XIII^ 9). On connaît l'interprétation ingénieuse de Jérôme : « Apostolus a primo ecclesiœ spolio proconsule Sergio victorise suse tropaea retulit^ erexitque vexillum ut Paulus ex Saulo vocaretur. » {De viris illustrib.) Le nom de Paul aurait été emprunté à Serge Paul, d'après ce Père, en signe de la victoire de l'apôtre comme un trophée de ce premier triomphe sur le paganisme. Mais Jérôme n'a pas remarqué que Luc ne dit point que Saul ait changé de nom dans cette circonstance : il dit simplement d'une manière générale que Saul s'appelait aussi Paul. II ne faut pas confondre le moment où ce nom figure dans le récit avec le moment où il fut pris par l'Apôtre. D'autres commentateurs ont voulu voir dans le nom de Paul le nom pris par Saul japrès sa conversion, Paul signifiant petit, humble, chétif, et ils invoquent le passage 1 Cor. XV, 9. Mais alors Luc eût parlé de ce changement de nom lors de la conversion de l'Apôtre. Nous sommes plutôt porté à penser que le nom de Paul était la forme hellénistique du nom de Saul. L'Apôtre le porte plus habituellement depuis qu'il entre en contact avec les païens.
ISO PAUL A AKnOGHE DE PISIDIE.
toujours conformé dans ses voyages missionnaires à Tordre soiyi par Dieu lui-même dans le don de ses réyélations. Il croyait deyoir porter TEyangile premièrement à ceux qui ayaient reçu dans la loi et les prophètes une préparation directe à la foi chrétienne. On sait d*ailleurs quelle tendre affection il éprouyait pour son peuple et quel patriotisme éleyé se mêlait à sa largeur chrétienne. La synagogue d*Antioche paraît avoir été librement fréquentée par la population païenne, c*est du moins ce que semble prouver la composition de Tauditoire auquel Paul annonça FEvangile ^ . Le judaïsme était ainsi mis en présence du paganisme, et TEglise chrétienne allait apprendre par un fait significatif et décisif de quel côté elle trouverait le plus d*accès. Pour la première fois les deux grandes fractions religieuses de rhumanité étaient appelées le même jour à prendre position vis-à-vis du christianisme. G* est donc un moment solennel dans Thistoire de Tâge apostolique.
Des que la parole a été offerte à Paul, il se tourne vers ses compatriotes, et leur adresse Tappel le plus sérieux, le plus émouvant. Le plan de son discours, dont nous n'avons évidemment queles traits généraux, est admirablement approprié à son but. Parlant à des Juifs, il se place sur le terrain de Tancienne alliance. Il établit d'abord la filiation historique du Christ. De même que les rois ont succédé aux juges, de même le fils de David a succédé aux rois pour inaugurer une royauté nouvelle *.
» Actes XIII, kh, 45. — « Actes XUI, 23.
DISCOURS DE PAUL
Le dernier des prophètes, Jean-Baptiste, Ta reconnu pour le Messie * . Si Ton objecte sa mort ignominieuse, cette mort même faisait partie des prophéties qui le concernaient. Chaque sabbat, dans toutes les synagogues, on lit les divers oracles qui Tannonçaient. D'ailleurs, il est ressuscité, ses disciples l'ont vu, et ce glorieux fait, déjà annoncé par les prophètes, est le gage de Taccomplissement des promesses ^. Jusqu'ici Paul a développé le même fond d'idées qui se retrouve dans tous les discours de Pierre. Il ne pouvait agir autrement puisqu'il s'adressait à des Juifs , mais sa conclusion est tout à fait neuve. Pour la première fois il proclame l'impuissance du judaïsme et le salut par la foi. « C'est par lui, dit-il, que tous ceux qui croient sont justifiés de toutes les choses dont vous n'avez pu être justifiés par la loi de Moïse. » Il termine en rappelant à ses auditeurs combien leur responsabilité est redoutable. Ce discours produisit une impression profonde.
Tandis que les païens étaient remplis d'enthousiasme, la majorité des Juifs éprouvait une sourde colère. Ils ne se continrent plus le sabbat suivant, quand ils virent l'affluence des païens dans leur synagogue. Paul leur avait fourni une admirable occasion de décliner la responsabilité qui pesait sur leur peuple depuis la crucifixion de Jésus-Christ. Bien loin d'en profiter , ils ratifient par leur conduite le crime de leurs compatriotes ; ils révèlent une fois de plus l'orgueil intraitable de leur race, au même moment où des païens ignorants écoutent l'E-
1 Actes XIII, 25. — > Actes XIÏÏ, 32-38.
ENDURCISSEMENT DES JUIFS D'ANTIOGHE
yangile avec empressement. Aussi Paul et Barnabas sont remplis d'une sainte indignation; la résistance des Jai& leur arrache cette parole, dont la portée est incalculable : « Yoici, nous nous tournons yersles Gentils! > G*est une ère nouvelle qui s'ouyre pour TEglise. Les païens reconnaissants se pressent en foule autour des apôtres, les conyersions se multiplient; mais aussi la persécution excitée par les Juifs éclate ayec fureur, et Paul et Barnabas doiyent quitter cette contrée, où ils laissent de nombreux néophytes. En partant ils secouent la poussière de leurs pieds, et cet acte symbolique est une preuye nouvelle que la rupture entre TEglise et la synagogue est accomplie.
A Iconie, yille voisine, les mêmes scènes se renouvellent. L'Evangile est prêché avec succès aux païens^ mais les Juifs exaspérés se liguent avec quelques fanatiques \ et les apôtres n'échappent à la mort que par la fuite. Ils ne poursuivent pas plus loin leur voyage en Asie Mineure ; mais ils prennent le chemin du retour en passant par les villes de Lycaonie, Derbe et Lystre ; bâties non loin des montagnes d'Isaurie.
Le peuple de ces contrées était incuite et grossier ; il avait conservé le paganisme antique avec toutes ses fables, n était connu par son fanatisme; il portait dans ses idées religieuses la même passion sauvage que le peuple phrygien dont il était le plus proche voisin. Le culte de Jupiter et de Mercure était en faveur dans ces contrées. On sait que la fable de Philémon et Baucis fait
» Actes XIV, 3.
PAUL ET BARNABAS A LYSTRE
apparaître ces deux divinités en Phrygie. Un temple de Jupiter avait été bâti aux portes de Lystre*. Un tel peuple devait aimer passionnément le merveilleux : aussi la guérison miraculeuse d'un impotent opérée par Paul excita le plus vif enthousiasme. On s'écria de toutes parts : Les dieux sont descendus vers nous, et on donna à Paul et à son compagnon les noms vénérés de Mercure et de Jupiter. Ne possédant pas la langue du pays^, les apôtres ne se doutèrent de ces hommages idolâtres que quand ils virent le prêtre des faux dieux s'approcher d'eux avec les couronnes sacrées et les taureaux des sacrifices. Kien n'égala leur douleur et leur indignation. Déchirant leurs vêtements, selon la mode juive, ils repoussent avec énergie ces hommes impies. « Nous ne sommes que des hommes , s' écrient-ils , des hommes sujets aux mêmes infirmités que vous '. Ils pressent leurs auditeurs de croire au vrai Dieu. Nous retrouvons déjà dans les paroles de Paul cette belle pensée, souvent développée par lui, qu'avant Jésus-Christ Dieu ne s'est pas seulement occupé des Juifs, mais qu'il a aussi donné aux païens, dans les bienfaits de sa providence, une révélation qui avait sa valeur préparatoire *. Il était désormais facile aux Juifs des villes voi-
1 Actes XIV, 13. »
* Le peuple parle devant Paul et Barnabas eu langue lycaonienne (Actes XIV, 11). Ils appellent dans cette même langue Barnabas Jupiter et Paul Mercure. Et pourtant Barnabas et Paul ne se doutent de la chose que bien plus tard : il faut qu'on leur apprenne les sentiments du peuple (Actes XIV, 14). Il est évident qu'ils ne comprenaient pas la langue. C'était plutôt un patois grec qu'une langue ; il est probable que le peuple connaissait la langue hellénique, puisque le discours de Paul est immédiatement compris.
8 Actes XIV, 15. — * Actes XIV, 17, 18.
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sines de soaleyer contre les apôtres un peuple déjà mécontent ; Paul fut lapidé , traîné comme mort hors de la ville, et il ne se releva que par miracle. Après avoir traversé rapidement les villes où ils avaient annoncé TEvangile et y avoir présidé à l'élection d'anciens, Paul et Barnabas s'embarquèrent à Attalie pour retourner à Antioche. Leur premier voyage missionnaire était terminé, et ils en résumèrent les glorieux résultats par cette grande parole : « La porte de la foi est ouverte aux nations ^ »
Ce voyage avait confirmé par des faits éclatants toutes les révélations que Paul avait reçues. Il savait maintenant , par la conversion du proconsul Serge Paul et par le succès de sa prédication à Antioche de Pisidie, que des besoins profonds existaient chez les Gentils, et que le monde païen attendait le salut à sa manière. Mais en même temps il s'était heurté contre le fanatisme populaire et il savait désormais ce qu'il en coûte de lui résister, comme aussi de combattre l'opiniâtreté et l'orgueil de ses compatriotes. Il revenait avec des notions plus précises sur sa vocation, mais sans aucune illusion sur les périls et les souffrances qui l'attendaient et sans doute avec la persuasion de payer plus tard de son sang sa fidélité à la vérité. Mais ies beaux succès qu'il venait de remporter, comme aussi les flétrissures de Jésus-Christ qu'il portait déjà sur son corps meurtri, lui donnaient le droit d'être écouté à Jérusalem comme à Antioche; Dieu l'avait proclamé apôtre d'une manière
1 Actes XrV, «7.
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éclatante. Il était prêt pour la grande lutte intérieure de FEglise , après avoir si puissamment servi la cause commune dans la lutte extérieure * .
1 Baur {Paulus, p. 91) ne voit dans le récit du premier voyage de Paul qu'une contrefaçon habile des miracles et des discours de saint Pierre pendant le première époque de Tâge apostolique. Ainsi le châtiment d'Elymas correspondrait à celui de Simon le Magicien et la guérison de l'impotent de Lystre à la guérison du paralytique de la Porte belle du Temple. Quant aux discours de Paul^ ils ne sont que de pâles imitations de ceux de Pierre. Pour ce qui concerne ce dernier point, nous nous contentons de rappeler l'analyse que nous avons donnée du discours'de Paul â Antioche de Pisidie. Il est très naturel que dans la première partie du discours, parlant à des Juifs, il emploie un mode d'argumentation analogue à celui dont Pierre se sert en présence des mêmes adversaires. Quant aux miracles de Paul, quelle difficulté y a-t-il donc à admettre que deux magiciens et deux paralytiques se soient rencontrés sur le chemin de deux apôtres? Si l'on consulte attentivement le récit sacré, on reconn:iitra des différences notables entre les deux séries de faits. Quelle histoire subsisterait devant une telle critique?
CHAPITRE IV
LES DEUX CONFÉRENCES DE JÉaUSALESI ET LA DISPUTE d'aNTIOCBB.
SI. — Les deux conférences.
L'église chrétienne était arrivée à un moment décisif. Elle était descendue depuis longtemps de la paisible chambre haute de Jérusalem. D'orageuses discussions avaient commencé à la troubler et devaient recevoir leur solution. Il s'agissait de savoir qui l'emporterait, du christianisme judaïsant ou du christianisme plus libéral qui prédominait dans les Eglises sorties du sein du paganisme. Elles avaient fait un grand pas dans la voie de l'émancipation, en abolissant la circoncision .pour les païens convertis et en les mettant ainsi sur le même rang que les Juifs de naissance. Cette innovation avait été introduite par Paul, et elle supposait de sa part une autorité égale à celle des douze apôtres. De là deux questions brûlantes, qui agitaient et passionnaient les esprits. La première portait sur la circoncision. Est-il bien permis, se demandait-on, d'abroger une institution vénérable, consacrée par la pratique de l'Eglise ! Il ne
LES DEUX CONFÉRENCES
s*agissait plus seulement d*un fait isolé comme à T époque de la conversion de Corneille. Ce n'était plus une seule famille qui recevait le baptême : c'étaient des milliers d'incirconcis. La seconde question concernait l'apostolat de Paul. Avait-il le droit d'user d'une liberté aussi grande dans le champ d'action qu'il s'était choisi? Pouvait-il ainsi, sans s'être entendu avec l'Eglise de Jérusalem, opérer d'aussi importantes réformes? En d'autres termes, était-il véritablement apôtre ? De ces deux questions, l'une était d'un intérêt général et l'autre personnelle à Paul. Il convenait de traiter la première à la face de toute l'Eglise, tandis que la seconde par sa nature délicate réclamait une discussion intime. H y eut donc deux genres de conférences qui eurent lieu simultanément à Jérusalem, des conférences privées entre les apôtres \ puis des conférences publiques auxquelles l'Eglise entière prit part ^.
Mais avant de suivre ces importants débats il est nécessaire de nous orienter en quelque sorte au milieu des diverses tendances qui se trouvaient en présence. On a prétendu qu'au fond la lutte était entre saint Paul et les autres apôtres, qui n'auraient dépassé en rien les idées judaïques. Cette hypothèse a contre elle aussi bien les déclarations explicites de saint Paul que le récit de Luc. Nous avons déjà esquissé l'histoire de T Eglise de Jérusalem jusqu'à cette époque. Nous avons vu que, tout en continuant à pratiquer les observances légales, elle avait le sentiment de former une société à part, fondée sur la
* Gai. U, 1-11. — * Actes XV, «.
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foi en Jésus-Christ. Elle s* était déjà donné une première organisation. Elle avait aussi admis en principe la vocation des païens, sans avoir saisi toutes les conséquences qui découlaient de cette concession. La majorité des chrétiens de cette Eglise subissait Tinfluence de Jacques, le frère du Seigneur. On ne peut attribuer à aucun des apôtres l'opposition soulevée contre Paul à Jérusalem. Il nous apprend dans sa lettre aux Galates avec quelle promptitude ils lui tendirent la main d'association \ Hais FEglise primitive, pas plus qu'aucune autre, n'a pu se préserver absolument de l'invasion des tendances sectaires. Il suffisait de quelques hommes étroits et pas* sionnés pour y semer le trouble. On comprend que de tels hommes fussent entrés dans son sein avec la multitude de ceux qui furent baptisés dans les premiera temps. L'esprit du pharisaïsme est immortel sur la terre; il sait prendre toutes les formes, il n'est donc pas étonnant de le retrouver dans l'Eglise même qui tétait persécutée par les pharisiens. Ces hommes étroits essayaient de transporter dans la religion nouvelle, à la faveur du respect et de l'affection témoignés par les chrétiens pour le judaïsme, l'orgueil et les préjugés des Juifs de la décadence. Us se montraient les partisans fanatiques des antiques privilèges d'Israël, comme il était naturel de l'attendre de leurs préjugés nationaux et de leur bigotisme intolérant. Paul n'hésite pas à les appeler de faux frères ^. Ils avaient appris avec indignation les résultats de son premier voyage mis-
« Gai. II, 9. — « Gai. II, 4.
TROUBLES DANS L»ÉGLISE D'ANTIOGHE
sionnaire. Plusieurs d'entre eux se rendirent à Antioche * pour épier la conduite de leur adversaire, combattre ses vues et saisir sur le fait en quelque sorte la pratique libérale qui s'était introduite dans les Eglises formées sous son influence. Bs s'attaquèrent à la fois à la personne et aux principes de rApôtre, contestant son autorité et défendant à outrance la permanence de la circoncision^. Il était impossible à Paul et à ses partisans de ne pas résister énergiquement à de telles prétentions, et probablement d'après ses conseils l'Eglise d'Antioche décida de porter la question devant l'Eglise de Jérusalem. N'oublions pas cette circonstance; elle est importante, car elle prouve que l'Eglise de Jérusalem était complètement en dehors de la discussion, que ceux qui l'avaient soulevée n'avaient aucun droit de parler en son nom et qu'au contraire les chrétiens d'Antioche avaient toute confiance en elle. Saint Paul lui-même distingue entre la conférence intime et la conférence publique. « J'exposais, dit il, aux fidèles ', et en particulier à ceux qui sont le plus considérés*, l'Evangile que je prêche parmi les Gentils. » Ce moment était solennel pour l'Apôtre; c'était une crise décisive de laquelle son autorité devait ressortir ou gravement compromise ou sanctionnée devant l'Eglise. Il s'agissait pour lui, comme il le dit lui-même, de savoir s'il avait couru en vain ^; en d'au-
i Actes XV, 1. Gai. II, 4. — > Actes XV, 1. ' Ceci concerne la conférence publique.
♦ Kax' tSiav, Gai. II, 2. Ce trait se rapporte à la conférence privée, s Gai. II, 2.
LA CONFÉRENCE PARTICULIÈRE
très termes, si on reconnaîtrait ou non son apostolat. Paul posa la question dans des termes qui n'admettaient pas Féquivoque ; il avait amené avec lui un jeune Grec converti nommé Tite, qui n'avait point été circoncis. En le conduisant à Jérusalem, il rompait ouvertement avec le parti judaïsant ; il aflSrmait son droit et s'emparait de la liberté qui lui était contestée.
Il nous est facile de nous représenter quels furent les points débattus dans les conférences particulières. La polémique ultérieure de saint Paul nous fournit de précieux renseignements à cet égard, car ses adversaires lui lancèrent toujours les mêmes accusations. La grande objection contre son apostolat était tirée delà différence qui existait entre lui et les apôtres primitifs. Il n'avait pas, comme eux, vécu avec Jésus-Christ, car il était encore un violent persécuteur de l'Eglise quand ses devanciers la gouvernaient avec autorité. Paul répondait à cette objection en déclarant que « Dieu n'a point acception de personnes* » et qu'on n'a pas à rechercher ce qu'ont été autrefois ses instruments.
A ceux qui exigeaient que Paul eût reçu son apostolat par voie de transmission directe des mains des douze apôtres primitifs , il répondait avec autant de franchise que de force : « Ils ne m'ont rien communiqué ^. » Il n'a donc demandé aucune autorisation à ses devanciers pour marcher dans sa voie. Bientôt la question s'élargit; de personnelle elle devient générale. Paul l'élève à la hauteur des grands principes qui inspiraient
1 Gai. II, 6.
* OuSev xpoaavéBsvTO, Gai. II, 6.
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toute sa prédication. Il invoque en faveur de son apostolat cette libre et souyeraine grâce de Dieu , qui n*est liée à aucun précédent, à aucun mérite, à aucune institution. La môme grâce qui Ta fait chrétien , Ta fait apôtre. Après avoir fait le plus, elle pouvait bien faire le moins. Son titre vaut celui des douze. Sans la grâce, Pierre ne serait pas plus apôtre que lui ; il a donc un titre égal au sien ' . On demandait sans doute à quels signes on pouvait reconnaître ce second apostolat? L'Apôtre répond que ces signes n'ont rien d'arbitraire. Ds doivent être aussi éclatants que la lumière du jour. la grâce qui fait le chrétien se dénote par ses résultats , par son efficace. De même en est-il de la grâce qui fait l'apôtre. Qu'on juge celui-ci à ses dons ! « Celui quia agi efficacement dans Pierre pour le rendre apôtre des Juifs, a agi efficacement en moi pour me rendre apôtre des Gentils * » . Paul mettait en présence des Eglises fondées par Pierre celles qu'il avait fondées lui-même. Il montrait, en regard de la mission de Jérusalem et de Samarie, la mission d'Antioche, de Paphos, d'Iconie, de Derbe et de Lystre, et toutes ces jeunes et florissantes Eglises formées par lui. A quoi serait-il possible de reconnaître r efficace de la grâce si ce n'est à de pareils signes , et qui oserait contester la légitimité d'un apostolat si fructueux?
Cette argumentation de Paul parut irrésistible aux hommes que Ton pouvait regarder comme les arbitres du différend, grâce à la considération extraordinaire
iGal. 11,8.— *Gal. II, 8.
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dont ils jouissaient. Il faut être lûen décidé à plier Thistoire au gré d'opinions préconçues pour prétendre que Jacques, Pierre et Jean étaient à la tête des adversaires de Paul , alors que ce dernier distingue nettement entre eux et les faux frères qui Font calomnié , et qu'il déclare explicitement qu'ils se sont empressés de reconnaître son apostolat * . Le résultat de la conférence est clairement indiqué dans la lettre aux Galates. Les apôtres se partagent le champ de la mission chrétienne» ou plutôt acceptent le partage déjà fait par Dieu. Tandis que Pierre et Jacques, continueront à se consacrer principalement aux Juifs , Paul et Barnabas se tourneront vers les païens; mais ils n'en seront pas moins unis dans cette division du travail, et Jacques et Pierre recommandent à Paul de se souvenir des pauvres Eglises de Palestine, et de leur envoyer les offrandes des jeunes Eglises conquises sur le paganisme. Quel admirable moyen de conserver l'union dans la diversité! La charité sert de lien aux Eglises sans qu'il soit nécessaire de leur faire porter le joug d'une unité extérieure et légale. Personne ne contestera l'importance de cette conférence ; elle avait amené la reconnaissance du libre apostolat de Paul; elle avait fourni par avance une sanction au ministère de ceux qui ont été appelés par Dieu, dans le cours des temps, à rompre l'enchaînement des délégations régulières.
A côté des conférences particulières, l'Eglise de Jérusalem eut des conférences publiques, non plus sur la
» Gai. II, 9.
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question de Tapostolat de Paul, mais sur Fadmission des païens dans F Eglise. On leur a donné le nom emphatique de concile de Jérusalem ; il n'y avait pas de meilleur moyen de faire ressortir le contraste entre ce premier des conciles et ceux qui Font suivi. Il en diffère aussi bien par sa composition que par le mode de ses délibérations et par ses résultats. Nous n'avons pas ici une assemblée cléricale, décidant souverainement des points de doctrine. On voit près des apôtres les anciens, et après les anciens la multitude des fidèles. Tous les chrétiens prennent part à la conférence, parce que tous s'intéressent également à la question posée * . Le concile de Jérusalem a un caractère essentiellement démocratique. Dans un temps où le niveau de la vie religieuse était si élevé, il n'y jivait nul danger qu'une libre discussion compromît les plus graves intérêts de l'Eglise. Celle-ci n'avait pas encore ouvert sa porte à la foule confuse des chrétiens de nom. Si Fou demande où était le droit des fidèles , qui n'étaient ni anciens ni apôtres , de siéger dans le premier concile, nous n'aurons pas besoin d'invoquer la constitution générale de FEglise à cette époque. Il nous suflSra de rappeler qu'il n'était pas un seul de ces chrétiens qui ne fût disposé à marcher au martyre. Ceux qui sont prêts à mourir pour l'Eglise ont vocation pour la diriger. Rien n'est plus propre à dissiper les fausses idées sur la charge apostolique que de considérer le rôle des apôtres au concile de Jérusalem. S'il était vrai qu'ils formassent une sorte de collège gouvernant
* 2ÙV 5Xy) ty) èxy.XY)(7tcf , Actes XV, 22.
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aulOFcratiquement FEglise et décidant toutes les questions de doctrine et de pratique par leur infaillibilité personnetle, on les aurait vus se rassembler entre eux et prendre un arrêté qui eût décidé le point contesté. Ils eussent inauguré la voie où se sont engagés leurs prétendus suc- ; t cesseurs ; ils eussent réglé sans appel le mode d*admis- " sion des païens convertis. Au lieu d'un coup d'autorité apostolique nous avons une libre délibération à laquelle les apôtres prennent part comme les autres chrétiens, sans qu'ils invoquent des droits particuliers pour imposer leur opinion. Bien plus, l'homme le plus influent de la conférence, celui dont l'avis prédominé, n'est pas un apôtre : c'est Jacques, frère du Seigneur, l'un des anciens de l'Eglise de Jérusalem. Les partisans de la hiérarchie prétendent que Pierre avait là présidence du concile. Ils se fondent sur le fait qu'il a développé son opinion avant les autres apôtres, et ils ne voient pas qu'ils tranforment, comme toujours, la bouillante ardeur de son caractère en droit de primauté. Il n'est point exact, du reste,'de prétendre que Pierre a ouvert les conférences. Les débats étaient commencés depuis longtemps lorsqu'il prit la parole. « Après une grande dispute , dit saint Luc, Pierre se leva*^. »
On ne saurait trop admirer l'esprit de largeur qui présida aux délibérations du concile de Jérusalem. Nous avons déjà fait ressortir l'importance du point débattu. On ne peut contester qu'il n'y ait eu des divergences assez marquées dans l'assemblée , même en ne tenant
« Actes XV, 7.
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pas compte du parti des fanatiques. Entre Paul et Jacques, la différence était grande, bien que Tun et Tautre fussent d'accwd pour aimer également Jésus-Christ. Pierre, déjà éclairé par une révélation, occupait une position intermédiaire, La masse des chrétiens penchait vers Jacques. Si chacun s'était renfermé dans son idée particulière, un schisme déplorable serait, à coup sûr, sorti de ces conférences. Mais la discussion fut conduite dans un esprit de liberté chrétienne, qui conjura tous ces dangers. La conférence commença par un débat violent et confus * . Sans doute les accusateurs de Paul et de Barnabas y prirent la plus grandç part. Ce fut le premier choc des opinions contraires. Il était naturel que Pierre , qui avait vu le Saint-Esprit descendre sur les païens convertis, intervînt promptement dans la discussion. Il se contenta de rappeler les faits dont il avait été témoin, et d'en tirer les conséquences qui en découlaient. Puisque Dieu, disait-il, n'a point fait de différence entre les chrétiens sortis du paganisme et ceux qui avaient suivi scrupuleusement les pratiques' du judaïsme, pourquoi leur imposer, dans les cérémonies légales ,. un joug inutile, yn joug qu'aucun de nous n'a pu porter? Le salut n'est pas rattaché à la loi <5érémonielle, mais il est un don de la grâce de Dieu^. Pierre , sans aborder la question brûlante de la circoncision, se contenta de poser en principe qu^ la loi cérémoniellc, dans son ensemble, ne saurait être imposée aux païens convertis.
« Actes XV, 7. — * Actes XY, 7-12.
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Paul et Barnabas prennent la parole aussitôt après Pierre. Ils racontent les beaux résultats de leur mission en Asie Mineure. Us peignent, sans doute avec feu, Tempreasement des païens à écouter TËvangile; ils mettent en regard T endurcissement des Juifs. Ils montrent Serge Paul convertie Paphos; ils retracent le zèle et la charité des Eglises qu'ils ont laissées comme de brillantes lu* mières au milieu des ténèbres et de la corruption du paganisme asiatique ^ L'assemblée est émue et réjouie. Mais aucun 4es chrétiens connus par leur attachement particulier au judaïsme n'avait ei^core émis son opinion. C'est eux pourtant qu'il importait le plus d'enteadre, car ils formaient la majorité. Jacques, le frère du Sçir * gneur, était le réprésentant de ces hommes sincères qui ne se sentaient pas libres d'abandonner pour eux* mêmes les cérémcmies de la loi. Il remplit dans cette circonstance la mission qui lui avait été spécialement dévolue; il servit à ménager la transition entre l'ancienne loi et la loi nouvelle, entre la servitude légale et la liberté évangélique. Qn sent, en l'entendant, qu'il n'est pas encore arrivé au point de vue de Pierre et de Paul. Les oracles des prophètes ont plus de poids à ses jeux, pour établir la vocation des païens, que les grands principes de la nouvelle alliance^. La conclusion naturelle des discours de Pierre et de Paul aurait été l'abrogation complète de toute prescription légale pour les païens convertis. Jacques ne va pas si loin. Il veut d'abord que les chrétiens issus du judaïsme continuent à
1 Actes XV, 12. — « Actes XV, 15-18.
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en observer toutes les ordonnances. Us n*Gntpas besoin de directions, puisqn^ils ont la loi de Moïse, qui est lue en tout lieu, chaque sabbat^ dans les synagogues \ Quant aux chrétiens sortis du paganisme, Jacques propose un moyen terme. Il ne demande pas qu*on les contraigne d^étre circoncis et qu*on les soumette à toutes les cérémonies légales. Il veut uniquement qn*on les astreigne aux conditions qui étaient imposées aux prosélytes de la porte, et qui témoignaient de leur renonciation aux coutumes païennes^. « Il faut leur mander, dit Jacques, de s^abstenir des viandes sacrifiées aux idoles, de rimpureté, des choses étouffées et du sang. » La première interdiction est expliquée par F horreur des Juifs pour ridolÂtrie et tout ce qui s'y rapporte. La seconde avait sa raison d'être dans la corruption épouvantable du paganisme. Le relâchement des mœurs avait amené nne tolérance excessive pour la débauche, et la conscience païenne était surtout faussée à cet endroit. On n'a qu'à parcourir les épîtres de Paul pour se convaincre qu'une pareille recommandation était très opportune'. La troisième interdiction , celle dés choses étouffées et du sang, se rapporte au commandement donné par Dieu à Noé aussitôt après le déluge*. On distinguait en effet entre les ordonnances révélées à Moïse et les ordonnances révélées à Noé; ces dernières constituaient le
« Actes XV, 21.
« Thiersch, p. 127.
3 On a cherché à tort un sens profond dans cette seconde interdiction, comme si elle portait sur les secondes noces ou sur les mariages aux degrés prohibés par le Lévitique (Lév. XVIIl) .
* Genèse IX, 4, 5.
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jodaïsme à sa plus faible puissance ; on en réclamait Tobsenration de la part des prosélytes de la porte. On comprend donc que Jacques y ait trouvé le moyen terme, qui devait éviter toute rupture.
On a prétendu que Jacques ne faisait aucune conces* sion réeUe par cette proposition , et qu'en réalité il ménageait le triomphe du parti judaïsant. Mais n'était-ee donc rien que d'assimiler les chrétiens sortis du paganisme^ et qui n'avaient rempU que les conditions exigées des prosélytes de la porte , aux prosélytes de la justice et aux Juifs de naissance? N'était-ce rien que de consentir à admettre des incirconcis dans l'Eglise? Qu'on se rappelle l'origine du débat, qui portait précisément sur la question de la circoncision, et V<h\ reconnaîtra que la solution proposée par Jacques donnait pleinement gain de cause à Paul et à Barnabas, tout en accordant une satisfaction légitime aux chrétiens juifs. La conférence se rangea tout entière du côté de Jacques, et on décida l'envoi de délégués à Antioche, munis d'une lettre circulaire renfermant la décision prise en commun à Jérusalem. Cette lettre est un modèle de largeur chrétienne. Elle n'est point accompagnée d'anathèmes; elle n'a pas même le ton du commandement; ce n'est point la promulgation d'un décret* Après avoir exposé l'ori" gine des contestations, elle se borne à mander aux Eglises qu'elles feront bien de se conformer aux résolutions prises à Jérusalem * . La lettre reconnaît que tous les assistants du concile ont participé à l'inspiration divine K
* Actes XV, 2§.
* Il a semblé bon au Saiot-Esprit et à nous.
i70 LA CONFÉRENCE S'ARRÊTE A UN COMPROMIS.
Or^ c*est à la suite d'ane délibération prolongée que rassemblée est arrivée au résultat qu^elle attribue au Saint-Esprit. Les premiers chrétiens ne se trompaient pas; ils avaient senti cet esprit au milieu d*eux; la manière calme et fraternelle dont ils avaient pu délibérer avait révélé sa présence , et comme ils avaient cherché loyalement la lumière elle avait jailli de leurs discussions aussi pure et aussi éclatante que si elle était descendis du ciel par une révélation directe. Rien ne ressemble donc moins aux canons d'un concile du quatrième siècle que les arrêtés du concile de Jérusalem. Pris dans la liberté, ils s'adressent à la liberté chrétienne.
Ou se tromperait gravement si Ton s'imaginait que la question du rapport des deux alliances eût été définitivement tranchée dans ces conférences. L'obligation d'observer la loi était encore imposée aux chrétiens d'origine juive. Les concessions faites aux païens convertis ne devaient pas suffire longtemps. Aussi F opinion qui attribue une valeur permanente au décret de Jérusalem ne peut se soutenir un moment. Ce décret était un compromis momentané dans l'intérêt de la paix de l'Eglise*. Plus tard, saint Paul n'a aucun scrupule de discuter librement l'un des points discutés , celui qui concerne les viandes sacrifiées aux idoles. Il déclare, dans sa première lettre aux Corinthiens, que la liberté évangélique bien comprise bannit les craintes d'une conscience timorée, et que le chrétien a le droit de manger de tout ce qui lui est présenté^. Il reconnaît cependant
1 Baumgarten, t. U, p. 141. Lange, t. II, p. 184. Néander, 1. 1, p. 206. M Cor. X, 27.
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que tout chrétien, pour ne pas scandaliser un frère dans la foi, doit restreindre momentanément sa liberté. L'ancienne Eglise n'a jamais admis le caractère obligatoire du concile de Jérusalem. « Une fois passé le temps où TEglise se partageait en deux fractions, dit saint Augustin, Tune Tenait de la circoncision, l'autre de l'incirconcision, qui, bien que reposant également sur la pierre de l'angle, se cQstinguaient par des traits bien caractérisés ; une fois ce temps passé quel chrétien se croirait tenu de s'abstenir de volatiles étouffés * ? »
S II. La dispute d'Anfioche.
Aussitôt après le concile de Jérusalem , Paul retourna à Antioche avec Barnabas. Il y fut bientôt suivi par Pierre. C'est à cette époque qu'il faut placer le différend entre les deux apôtres, qui nous est raconté avec une courageuse franchise dans l'épitre aux Galates'. Pierre, dont l'accord avec Paul avait été si complet aux conférences de Jérusalem, ne montra d'abord aucun scrupule à frayer librement avec les païens convertis. Mais, à l'arrivée de quelques chrétiens judaïsants venus de Judée^ il changea soudain de conduite; il se sépara de ceux qu'il avait traités comme frères et entraîna plusieurs disciples, et entre autres Barnabas, à suivre son exemple. Gomment s'expliquer un tel revirement? Com-
^ « Quîs jam christianus observât ut turdes vel minutiores aviculos non attingat, nisî quarum sanguis efiEiisufi est?» Saint August.^ C<mira Faust,, liv. XXXÎI, c. xiii.
«Gai. 11,11-15.
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ment de tels scrupules se produisaient-ils après le concile de Jérusalem, et que faisaient à Antioche ees Relégués de Jacques, dont le rôle ayait été si conciliant aux conférences ? Ces questions demeurent insolubles aussi longtemps qu*on transporte dans Thistoire morale et religieuse r inflexible enchaînement de la logique purement rationnelle. Pour celui qui connaît la mobilité delà nature humaine , ses défaillances et ses réactions étran^ ges, les faits qui se passèrent à Antioche ae s* expliquent que trop facilement. Le concile de Jérusalem était loin d'ayoir tranché le grand problème de la primitive Eglise. Il ne résultait nullement de ses décrets que les chrétiens juifs et les païens convertis fussent sur le même rang, puisque les premiers étaient encore tenus d' observer les prescriptions du mosaïsme. La barrière était abaissée; elle n'était pas abattue. Aussi à peine Tarrété fut-il rendu qu'il reçut des interprétations différentes. Paul en tirait des conséquences qui y étaient bien implicitement renfermées, mais qui n'en découlaient pas avec la même évidence aux yeux de tous. 11 pensait que désormais les chrétiens sortis du judaïsme pouvaient s'asseoir librement à la même table que les païens convertis ; ce qui impliquait l'abrogation formelle de toute une portion de la loi de Moïse. Evidemment rien n'était plus logique, une fois admis le principe que les païens convertis avaient le droit d'entrer dans l'Eglise sans passer par la circoncision. Mais Jacques n'avait pas prévu cette application du décret. Il l'avait écartée d'avance en insistant sur les devoirs des Juifs de naissance de se conformer à la loi de Moïse telle qu'elle était lue dans toutes les synago-
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gues ' . On comprend qu*il n ebt pas appris sans alarmes la large interprétation donnée à Antioche au décret, et qu'il ait envoyé des délégués de son Eglise pour mettre fin à une innovation qui lui semblait contraire à F opinion conciliante dont il avait été le sage promoteur. Il est probable que les délégués de Jacques n'avaient ni sa largeur de cœur, ni son esprit conciliant. Ils étaient plus de son parti que lui-même, et ils apportaient dans leur mission un esprit d'intolérance dont ils étaient seuls responsables. Pierre, qui ne voulait pas rompre avec l'Eglise de Jérusalem, se laissa entraîner à une concession regrettable au point de vue de la franchise comme à celui du courage moral. Les défenseurs de sa primauté ne voient dans cet acte qu'une légère erreur de conduite, qui ne saurait porter atteinte à son infaillibilité doctrinale. Ils oublient que Pierre, en refusant de manger avec les païens convertis, donnait gain de eu ase à une doctrine fausse. En effet, une question doctrinale était en jeu dans cette question de pratique chrétienne ; il niait par le fait l'égalité des chrétiens d'origine différente; or, c'était professer une erreur positive. Toutes les subtilités d'une habile discussion n'empêcheront pas de reconnaître que son infaillibilité prétendue a fait naufrage à Antioche. Paul lui résista ouvertement; il fit remarquer tout ce que sa conduite avait d'illogique et de coupable, et il conquit ainsi, de haute lutte, l'une des plus importantes conséquences du décret de Jérusalem. Il préparait le moment
* Actes XV, 21.
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OÙ , comme nn échafaudage destiné à disparaître^ cet ordre de choses transitoire ferait place à rabrogation complète de Fancienne loi. La suite de cette histoire démontrera que la lutte entre Pierre et Paul fut aussi passagère qu'elle avait été vive. Le grand apôtre ^tait à la veille d'entreprendre un nouveau voyage missionnaire, n désirait visiter les Eglises qu'il avait fondées ; il ignorait encore combien ce plan serait élargi par Dieu, et il était loin de prévoir qu'il était appelé à porter TEvangile au centre même du paganisme occidental'.
* Voir la note £ à la fin da volume.
Note A. — Littérature du sujet.
Nous nous bornons à indiquer ici les ouvrages principaux sur le siècle apostolique, ceux du moins dont nous ayons tenu compte. Il va sans dire que la source principale est le Nouveau Testament. Nous discuterons dans le cours de cet ouvrage les titres de chacun des livres qui le composent, à notre confiance. L'antiquité chrétienne nous offre également de précieux renseignements. U Histoire ecclésiastique ^ d'Eusèbe^, les écrits des Pères des trois premiers siècles, surtout les Philosophoumena de saint Hippolyte, le traité de saint lérôme De Firis illvstribus Ecdesix^ les fragments des premiers Pères renfermés dans le Spicilegium de Grabe, et dans les Reliquix saerœ de Routh*, ont été sans cesse consultés par nous. Si nous en venons maintenant aux diverses appréciations sur l'antiquité chrétienne, nous citerons tout d'abord pour l'ancienne école catholique les Annales de Baroiiius, immense répertoire de la tradition catholique, où l'érudition égale l'absence de critique*, puis tes Mémoires de Lenain de Tillemont, où il y a plus de conscience, mafs guère plus de critique, bien qu'ils soient toujours précieux à consulter^. Le catholicisme contemporain n'a consacré en France que bien pett d*ouvrages à l'histoire du siècle apostolique. L'indigeste fatras décoré par Rohrbacher du nom d'Histoire ecclésiastique, est an-dessous de toute appréciation sérieuse: c'est la plu& inintelligente des compilations. L'Allemagne a donné au catholicisme un historien dis-
1 Eusebii Pamphili Eeelet, Hist., libii decem (édit. Valesius. Paris, 1659).
S Spicilegium S, Palrum^ Joanncs Ernestus Grabe. Oxoniœ, 2 t. — Routh, R$liquim iaerœ, 5 toL 1846.
> C. Baronii Annalet eeeUtiaitiei, 1588-1607.
^ Mémoires pour tervir à ^Histoire eeeléiiastique iet tix première eiècUe» Parii, 1693. 16 Tol.
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tingué dans DœUinger, mais qui, retenu par les liens d'un système imposé d'avance, n'a pu juger les faits avec impartialité. Un ouvrage récent appartenant à la même école, l'' Histoire de la Révélation, de Messmer, professeur de théologie S essaye de défendre la hiérarchie par l'histoire, avec une grande modération de langage, un esprit ingénieux, mais aussi avec des idées évidemment préconçues. M. Albert de Broglie, dans le discours préliminaire de son Histoire du quatrième siècle, a présenté une esquisse brillante du premier âge du christianisme, mais à laquelle manque la démonstration scientifique qu'il n'a pas du reste prétendu donner *.
Nous n'avons pas à rappeler ici les souvenirs historiques de l'ancien protestantisme. Nous nous bornerons à rappeler les Centuries de Magdebourg en Allemagne et la savante Histoire ecclésiastique de Basnage en France'; ce savant auteur est trop dominé par le point de vue controversiste pour exposer avec une largeur suffisante les destinées de l'Eglise primitive. En Angleterre, les histoires ecclésiastiques abondent ; mais celles où l'on remarque la critique et l'enchaînement historique sont rares. Le puseysme a largement contribué à fausser l'histoire des premiers temps dé l'Eglise, comme aussi le dogmatisme étroit qui veut à tout prix se reconnaître dans la théologie des apôtres. Pourtant quelques progrès ont déjà été accomplis sous l'influence de TAllemagne. Nous citerons le bel ouvrage de Howson sur la vie et les écrits de saint Paul ^, trop difi^s et trop confus d'épisodes, comme aussi les commentaires de MM. Stanley et Jowett sur les épitres du même apôtre ; ces théologiens distingués ont trouvé le vrai secret de ranimer l'intérêt en faveur des études exégétiques en se plaçant sur le terrain de l'histoire. Jusqu'ici, en France, nous avons eu quelques essais distingués, comme le commentaire de M. Billet sur VEpUre aux Philippiensj et celui de M. Arnaud sur X'Epître de saint Jude, On peut aussi trouver quelques précieuses indications dans les Discours sur saint Paul par A. Monod, comme dans quelques thèses récentes. La Revue de théologie, fondée à Strasbourg par M. Colani, a
1 Getchichte der 0 /fenharung, y on kWisT&essmer, Freiburg in Brisgau, 1857.
* UEglise et l'Empire romain au quatrième iitcle^ par A. de BrogUe. Paris, 1856. 3 Histoire de l'Eglise depuis Jésus-Christ, par Basnage. La Haye, 1724.
* The Life and Epistlet of S. Paul, by J.-S. Hovson. 2 toI., London, 1856.
abordé le plus grand nombre des problèmes qui se posent à Toc* casion du siècle apostolique. Nous aYons tenu un compte sérieux de ces travaux, lors même que nous en repoussions les conclusions. Nous rappellerons aussi une série d'articles de M. Réville sur le premier siècle de TEglise, insérés dans le journal le Lien (années 4856 et 4857). Le savant ouvrage de M. Reuss sur VHis^ toire de la théologie au siècle apostolique, que nous avons constamment eu sous les yeux, soit pour le consulter, soit pour le réfuter, est comme une transition entre la France et rAllemagne, car il nous transporte sur le cbamp si labouré de la critique germanique ^
Il ne nous est pas possible d'énumérer tous les travaux accumulés depuis cinquante ans dans cette patrie de la théologie contemporaine. Nous ne mentionnerons que les ouvrages les plus caractéristiques. Rappelons d'abord tous les trésors innombrables de Texégèse; ces manuels exégétiques si riches, si précis de De Wette, ces commentaires si vivants d'Olshausen et de Tholuck, les grands travaux de Lucke sur les écrits de saint Jean, et de Rleck sur VEpitre aux Hébreux^ et tant d'autres ouvrages d'une science si solide et si sûre qu'on ne doit jamais se lasser de consulter dans l'étude du premier siècle de l'Eglise. Si nous en venons à l'histoire proprement dite de cette époque, nous citerons en première ligne V Histoire de la fondation de r Eglise apostolique, par Néauder', dont nous avons une traduction par M. Fontanès, mais dont la dernière édition allemande doit être consultée de préférence. On y retrouve cette piété profonde, cette largeur de vues, cette spiritualité élevée, cette pénétration historique qui caractérisent le grand historien. Nous lui devons beaucoup, tout en reconnaissant qu'il ne saurait plus absolument suffire à cause du renouvellement incessant de la discussion pendant le cours de ces dernières années. Nous citerons encore, comme appartenant à la même tendance, le livre de M. Philippe Scha£f, professeur à Mersebourg, aux Etats-Unis. On y trouve beaucoup d'érudition, un talent remarquable d'exposition, mais peut-étre trop de
i Histoire de la théologie chrétienne au tièele apottolique, par Ed. Reuss. Stratboarg, 185*2.
s Gesehiehte der Pflanzung und Leitung der ehriilliehen Kirche dureh die Apottelf \on Aug. Néander (4« edit.]. Hamburg, 1847.
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prudence thëologique, et unf sorte d'effroi de conclare netleniMit dans les questions délieates^ Le SiMe apotfoilque de Lange, publié récemment, réunit les qualités et les défauts de ce théologien original et fécond, aussi aventureux que savant, quil faut k la fols consulter avec sympathie et surveiller avec soin *. VHisfofre des Apôtres au le Déoetoppemeni de tEglUe de JéruêalemJmMgtfà Rome, par Baumgarten, se fait remarquer par une étude très attentive et très approfondie des documents sacrés, et une eiposiilon animée qui tire un riche parti des sources K L'auteur nous fait suivre avec une grande clarté les transformations graduelles opérées dans l'Eglise apostolique depuis ses premiers jours Jusqu'au triomphe de i'universalisme chrétien, sans cependant exagérer les divergences et sans voir deux Eglises opposées au sein du christianisme primitif.
Les Idées sacerdotales et hiérarchiques, on plutôt l'idée ihingienne est représentée par Thiersch. Malgré l'étroitesse de son point de vue, son Histoire du siècle apostolique est écrite avec tant de piété, tant d'art et tant de finesse, qu'elle ravive incessamment l'intérêt pour ce beau sujet. Thiersch est un adversaire qu'on ne combat qu'àve<: des sentiments de sympathie et de reconnaissance ^
L'école de Tubingue est avant tout représentée par son chef, le savant Baur. Son livre sur saint Paul et son Histoire des trois premiers siècles, — en particulier les quelques pages consacrées au premier, — contiennent tout le programme de cette école théologique, qui, après s'être surpassée elle-même avec Schv^egler dans son livre sur les temps qui suivent le siècle apostolique^, à pris des allures plus modérées avec Hilgenfeld, et surtout avec Rttschi , dont nous dirons ce que nous avons dit de Thiersch : C'est un adversaire utile, 'dont on a beaucoup à apprendre^. Ewald occupe une place à part dans ces débats sur le Nou-
1 Geschiehte der apostolischen Kirehe, tou Philipp. Schaff. Leipzig, 1854.
s Die Getehiehie der Kirche. Dot apottolitehe ZeitaUer, Ton J.-P. Lange. 1853.
8 Die Apotlel-Gesekiehte oder der Enttviekelungigang der Kirche von Jeruealem hit Hom, Ton Baumgarten. 185S.
^ Die Kirche vom apotttolischen ZeHalter^ von W.-J. Thiersch. 1832.
s Dos nachapostoliiche Zeitatter, Ton Albert Schvegler. 3 toI. Tubingen. 1846.
^ Entilehung der allkatholitchen Kirche, Ton Ritschl. Bonu. iSûO. Une seconde édition vient de paraître.
veau Testament, comme dans ceux sur T Ancien ^ Nous citerons encore Touvrage de polémique de Lectiler contre l'école de Tubingue', V Histoire des écriU eacrés du Nouveau Testament, par M. Reuss', et, pour ce qui concerne la théologie biblique, Texcellent ouvrage de Schmid, de Tubingue*. Du reste, nous avons indiqué avec ftoni ao bas de cbaque page les livres cités par nous.
Note B. — De la chronologie des Actes,
Il est extrêmement difficile de fixer d'une manière précise la chronologie détaillée du siècle apostolique. Il faut ici se garder avec soin de tout arbitraire et se contenter, à part quelques données certaines, de résultats approximatifs. Wieseler, dans son savant ouvrage sur la chronologie des Actes ^^ s'est trop laissé entraîner, à notre sens, par son désir de fixer la date de tous les principaux événements. Il multiplie les combinaisons ingénieuses^ mais il ne réussit pas à déterminer avec certitude Tordre des temps, parce que trop souvent ses calculs reposent sur des hypothèses. Toutefois, il est quelques points fixes auxquels on peut se tenir, et qui permettent de s'orienter dans l'histoire de l'Eglise primitive; ce sont les points où cette histoire se rencontre avec l'histoire générale du monde. Nous obtenons ainsi quatre dates précises : i^ celle de la mort d'Hérode Agrippa (Actes XIII, 23); 2° la famine sous Claude (Actes XI, 47); 3° l'expulsion des Juifs de Rome (Actes XVIII, 2); i» l'entrée en charge de Festus.
Hérode Agrippa est mort en l'an ii, d'après Josèphe (Antiquités, liv. XIX, IX, 2). Le même auteur place la grande famine qui eut lieu sous le règne de Claude, sous le proconsulat de Caspius Fadus et de Tibérius Alexandre (Josèphe, Antiquités, XX, v, 2). Or, Caspius Fadus ayant été envoyé en Judée après la mort d'Agrippa, la famine n'a pu éclater avant la fin de l'an 44. Elle n'a même atteint la Judée que quelque temps après la mort du roi, car à cette
1 Die Sendichreihen det Apoit. Paulus, Ton Ewald. 1857.
> Daê apotlolùche und deu naehapotlolische Zeitaller, Yon Lechler (2^ édit. 1857). S Die Getchichle der Heiligen Schriflsn det Neuen Testamentiy von Ed. Reuss (2» édition 1853).
^ Schmid, Biblische Théologie. 1853.
<^ Chronologie des apostolischen Zeitaltert, von Karl Wieseler. 1848.
époque les Sidoniens, pressés par la disette, se rapprochaient des Juifs atin de profiter de Tabondance de leur pays. Ce n'est donc que dans le cours de Tannée 45, que la Judée fut atteinte par le fléau, et que Paul et Barnabas portèrent à Jérusalem les offrandes de TEglise d'Antiocbe.
Quant à l'expulsion des Juifs de Rome, Suétone (Claude, 25} l'attribue à Claude. Tacite {Annales, XII, 52), qui, sous le nom de mathematici^ comprend tous les fauteurs de superstitions orientales, rapporte cette expulsion à Tannée 52 ^ Ce serait à cette époque que Priscille et Aquilas auraient quitté Rome.
La date de l'entrée en cbarge de Festus se détermine de la manière suivante : d'après Josèphe (Ântiq,, VIII, xx), Félix, déposé pour ses exactions, n'échappa à la condamnation que grâce à ilntercession de Pallas. Il fallait donc que celui-ci ne fût pas encore disgracié. Or, sa disgrâce et sa mort eurent lieu en Tan 62. Festus entra donc en cbarge avant cette époque. Josèphe nous apprend qu'il meurt déjà en Tan 62. Mais une année ne suffit pas pour tous les événements accomplis pendant le proconsulat de Festus. Il faut donc reporter au moins à Tan 60 son entrée en charge.
La date de la mort d'Hérode Agrippa nous donne la date de la mort de Jacques, et la fixe à Tan 44. Celle de la famine nous fournit celle du voyage de Paul et de Barnabas à Jérusalem pour y porter la collecte d'Antiocbe. Evidemment, il faut reporter de plusieurs années en arrière la conversion de l'Apôtre ; car, d'après Gai. I, 16, 24, Paul a attendu trois années depuis sa conversion avant de se rendre à Jérusalem. De plus, il a séjourné à Césarée et à Tarse (Actes IX, 30), puis à Antioche (Actes XI, 25). Ces divers séjours sur lesquels nous n'avons pas de détails précis, ont pu durer plusieurs années. Il faut donc placer la conversion de saint Paul entre Tan 38 et Tan 40. Le voyage à Jérusalem dont il parle dans Tépître aux Galates(Gal. II, 1), et qu'il reporte quatorze ans après les temps qui suivirent sa conversion, ne peut pas servir à fixer la date de celle-ci, car les désignations chronologiques de TApôtre sont très vagues (Comp. Gai. \, 21 à II, \}. L'expulsion des Juifs de Rome coïncidant avec sa rencontre à Corinthe avec Priscille et Aquilas, nous pouvons fixer à Tan 52 son arrivée dans cette ville, et à Tan
1 Wieseler, p. 123.
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58 OU 60 sa comparution devant Festus. Ainsi, la première période de rage apostolique va de Tan 30 à Tan 48 ou 50. La conversion de Paul a lieu vers Tan 38 et la mort d'Etienne vers Fan 37. Le premier voyage missionnaire de Paul commence après Tan 45 vers Tan 46, et doit se terminer vers Tan 50. La seconde période commence à peu près alors. Le séjour de Paul à Corinthe a lieu en 52, et de 52 à 58 il fait son dernier grand voyage. Nous verrons plus tard comment il est probable que la seconde période de Page apostolique finit avec la vie de Tapôtre, vers l'an 65.
. Note C. — De la source principale de r histoire de l'Eglise
primitive.
Notre source principale est le livre connu sous le nom d'Actes des apôtres. Il faut tout d'abord que nous en démontrions la crédibilité. L'authenticité du livre a été généralement reconnue dans l'ancienne Eglise à partir d'Irénée. « Quoniam autem is Lucas inseparabilis fuit a Paulo, et cooperarius ejus in Evangelio, ipse fecit manifestum (Actes XV, 39). Irénée, Jdv, Hxres,, liv.ni,c. xrv, 4.) La lettre de l'Eglise de Lyon aux Eglises d'Asie Mineure cite les Actes (Voir Eusèbe, Hist. ecc. V, c. ii.) Clément d'Alexandrie attribue les Actes à Luc : KaOwç yuxi 5 Aouxaç iv ioûlç TupiÇeat TÛv à^rooréXwv àT:o\kWi\Kove()Zf. xbv IlauXov XéYOvraàvSpsç 'A8'/jvaToi. (S^romat. V, 588. Voir aussi Tertullien « Cumin eodemcommentario Luc» tertia hora oralionis àemonstreiuv,» De jejun, c. x. De baptismoj c. X.) Antérieurement à Irénée, on trouve quelques allusions à des passages des Actes dans les Pères apostoliques et dans Justin Martyr. On est frappé de l'accord qui existe entre le récit de Luc et la manière dont ces Pères parlent du premier siècle de l'Eglise chrétienne. Nous pouvons donc dire que la preuve externe est en faveur de l'authenticité des Actes. Reste à savoir si la preuve interne lui est aussi défavorable qu'on l'a prétendu. L'école de Tubingue s'est prononcée très catégoriquement contre l'authenticité du livre des Actes. Elle y voit un écrit du second siècle destiné à faciliter le rapprochement entre les chrétiens judaîsants et les chrétiens disciples de Paul. Ce n'est pas une histoire, c'est un compromis tenté au moyen de l'histoire. L'auteur aurait cherché à opérer une sorte de réconciliation rétrospective entre Pierre et Paul; il n'a fait
qu'obéir à l'inspiration de l'Eglise de son temps qui éprouvait le besoin d'e£facer le souvenir de débats irritants. Pour atteindre son but, il n'aurait rien trouvé de mieux que de mettre dans la bouche de Pierre les doctrines de Paul et d'effacer tout ce qui était fortement accentué dans les discours du dernier. Schwegler et Baur prétendent que le Paul des Actes n'est pas celui des Epîtres, bien plus énergique selon eux dans sa controverse ^ M. Renss, qui ne dément jamais sa sagacité critique, place le livre des Actes, ainsi que De Wette, à sa date traditionnelle ; mais il nous semble faire une concession trop large à l'école de Tubingue en admettant que Tbistoire du premier siècle a été plus ou moins remaniée dans les Actes dans les intérêts d'une conciliation opérée après coup entre les partis*.
Le point de départ de l'appréciation de Baur et Scbv^egler est l'idée qu'il y a eu une division profonde entre les apôtres, et que cette division s'est perpétuée jusqu'à leur mort. La réfutation de cette erreur résultera des développements de cette bistoire. Nous montrerons qu'il n'y eut de polémique vive et acerbe qu'entre saint Paul et les faux docteurs de Corinthe et de Galatie, et que s'il y eut au premier abord un certain étonnement causé par sa proclamation de l'universalisme chrétien, Taccord entre lui et les autres apôtres fut immédiatement réalisé. Il n'y avait donc pas lieu de réconcilier après coup des hommes qui n'avaient jamais été des ennemis. Tant qu'on admet Tauihenticité de la première épître de saint Pierre, on ne parviendra pas à établir une opposition radicale entre les deux apôtres. Ils n'ont pas eu besoin qu'on falsifiât les faits à leur profit pour démontrer après leur mort une bonne harmonie qui avait existé pendant leur vie. L'auteur du livre des Actes n'est pas un chroniqueur inintelligent qui se borne à donner le matériel de l'histoire en quelque sorte, les faits bruts. C'est un historien intelligent, qui saisit l'enchaînement des faits. Le tableau qu'il trace a de l'horizon et de la perspective, il éclaire le présent par l'avenir ; il nous fait pressentir dès les premières pages de son livre la solution des questions débattues. Cette solution est pour
1 Schwegler, Naehapoitolùehe Zeitaller, II, 111. Baur, Pauluty p. 5. Daa Chrittenlhum der drei tnt. Jahrh,f p. 113.
1 Reuss, Hist. de la théologie chrél, au siècle apostol.j II, p. 591. Geschichte der neilig. Schrift. det iV. T., § 210.
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lui la substitution de Tuniversalisme ctirétit^n au particularisme juif; mais s'il est vrai, comme nous le pensons, que cette solution ait été en réalité le dénoûment de la première période de l'histoire de TEglise apostolique, il a rempli son devoir d'historien en nous la faisant pressentir. Il nous est impossible de reconnaître aucune trace de falsification dans son récit. Il ne cherche point à atténuer le caractère judaïque du culte de l'Eglise de Jérusalem ; il nous la montre assidue dans le temple, accomplissant toutes les pratiques de la loi cérémonielle. Les premiers discours de Pierre sont pénétrés du soufQe de l'Ancien Testament ; ils ne portent pas trace de l'universalisme chrétien ; le salut lui semble encore appartenir tout d'abord à la descendance d'Abraham (Actes II, 39). Quant àl'objection tirée de la différence de langage de Paul dans les Actes et dans les Epîtres, elle ne présente aucune difficulté sérieuse. Le livre des Actes s'attache bien plutôt à raconter la fondation des Eglises qu'à nous présenter le tableau de leur vie intérieure et de leurs luttes intestines. Il était naturel que le langage de Paul missionnaire différât quelque peu de celui de Paul controversiste. Combien de fois d'ailleurs dans les Actes sa parole ne prend-elle pas un accent énergique et passionné, qui rappelle certains chapitres des lettres aux Corinthiens et aux Galates (Actes XIII, 40-42, 46-48; XXIII, 3; XXVIII, 25).
On a prétendu que les Actes étaient un composé de plusieurs documents. Il y règne cependant une unité de style et de composition trop frappante pour que nous n'y reconnaissions pas une seule main, et précisément la main qui a écrit le troisième évangile ^ Nous ne voyons aucune raison sérieuse d'admettre l'hypothèse qui attribue à Timothée la seconde partie des Actes celle où le narrateur se donne comme un témoin immédiat des faits qu'il raconte. Evidemment la manière dont ce narrateur parle de Timothée écarte cette supposition (Actes XIX, 22; XX, 4).
L'opinion traditionnelle qui attribue à Luc la composition des Actes nous semble la plus plausible ; il est notoire qu'il a été l'un des compagnons des derniers voyages de Paul (Coloss. IV, 44, Philém. 24, et 2 Tim. IV, 1i). Nous ne faisons aucune difficulté
i Voir De Wette, ÂpoitoL Gesehichte Einleit,, p. 4, et aussi Tarticle Lucas dans VEneyelopédie Herzog,
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d'admettre qu'il a profité, pour les Actes comme pour son éyangUe, de documents écrits. Les lettres et les discours insérés dans son histoire n'ont probablement pas été retenus de mémoire. Quant à la date de l'écrit, il est impossible de la fixer avec certitude. Il nous semble que le livre qui se termine si brusquement a du être écrit avant la mort de saint Paul ou peu de temps après.
Note D. — Le miracle de la Pentecôte.
On ne peut contester que le récit de saint Luc ne présente quelques difficultés sérieuses. On ne comprend pas d'abord le but du miracle, car les Juifs étrangers qui étaient à Jérusalem comprenaient tous la langue araméenne. En second lieu, l'eflfusion extraordinaire de TEsprit ne parait pas accompagnée du don des langues étrangères dans d'autres passages des Actes. (Actes X, 44). Troisièmement, le ^Xtùz^sû^ 'klkzi^ dont il est fait mention 4 Cor. XIY, 2, est très différent du don des langues à la Pentecôte, car bien loin que celui qui parle les langues à Corinthe ait le privilège d'être compris des étrangers, il a besoin d'un interprète dans sa propre Eglise. On a multiplié les explications de ce difficile problème de critique sacrée. Les uns, comme Bilroth ont vu dans le don des langues à la Pentecôte la langue primitive de l'humanité un moment retrouvée. D'autres, comme Bunsen * prétendent que les premiers chrétiens à la Pentecôte parlèrent la langue araméenne usuelle, comprise de tout le monde au lieu de la langue sacrée, l'antique hébreu, réservé jusqu'alors à l'adoration. L'étonnement des auditeurs aurait été motivé par ce fait entièrement nouveau et d'ailleurs très conforme à l'esprit de l'alliance évangélique. Mais, pour admettre cette hypothèse, il faut mettre entièrement de côté le récit sacré qui évidemment a voulu dire autre chose. Olshausen, dans son commentaire, assimile le don des langues à un phénomène magnétique. Les apôtres, lisant dans le cœur de leurs auditeurs auraient employé leur propre langage: singulière théorie, qui met l'inspiré dans la dépendance absolue de ceux qu'il doit instruire. Néander identifie le don des langues de la Pentecôte avec le don des langues à Corinthe, et met sur le compte d'une erreur de Luc
1 Introduction à la ^ édition anglaite d'Hippolytus.
les détails du récit qui ne cadrent pas avec cette explication ^ Quant à nous, nous admettrions bien difficilement que sur un fait de cette importance la tradition primitive de l'Eglise eût élé déjà entachée d'erreur et d'inexactitude. Nous ne voyons aucune difficulté à croire que le miracle du don des langues a eu un caractère spécial le jour de la Pentecôte. Ce fut un langage extatique et par là il fut semblable au don des langues à Corinihe, mais il s'en distingua par son intelligibilité. Pourquoi le même miracle ne se serait-il pas diversifié au siècle apostolique? Ce qu'il y avait d'extraordinaire et d'unique dans le jour de la Pentecôte explique que le miracle du don des langues fut en quelque sorte élevé ce jour-là à sa plus haute puissance. Il complétait d'une manière admirable le symbolisme divin que nous avons reconnu dans les circonstances merveilleuses qui accompagnèrent la première effusion du Saint-Esprit.
Note E. — Le Concile de Jérusalem.
La question du concile et de la conférence de Jérusalem est une de celle qui ont provoqué, ces derniers temps, les discussions les plus vives. L'école de Tubingue parlant de la supposition que le récit des Actes (c. XV) et celui de l'Epître aux Galates (Gai. II, \\) se rapportent au même fait, en tire naturellement parti contre saint Luc. Elle fait ressortir trois contradictions principales entre les deux récits : 4*" Dans les Actes, les conférences sont publiques; dans répître aux Galates, elles sont particulières (Baur, Paulus^ p. 415. Das Christenth, der dei erst. Jahrhund^ p. 52, 53). Nous avons déjà répondu à cette objection en montrant que la nature même des deux questions à débattre explique la coïncidence de conférences publiques et de conférences particulières. Quand Baur déclare que le silence de Paul sur le décret de Jérusalem, dans répître aux Galates, est inexplicable, il oublie que l'Apôtre n'avait à traiter en Galatie que la question concernant son apostolat, et qu'en conséquence le résultat des conférences particulières lui importait seul. Rappelons d'ailleurs que le décret de Jérusalem n'était qu'un décret transitoire. 2° D'après le récit des Actes, dit Schwegler (Nachapost. ZeiL, 1, 126) les apôtres sont dans un parfait accord,
1 Néander, Pflanz,, I, p. 28.
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tandis que dans l'épître aux Galates ils apparaissent profondément divisésentre eux. La première assertion n'est pas plus exacte que la seconde. Lesapôtres, dansles Actes, montrent un esprit large et conciliant, mais on ne peut contester qu'il n'y ait encore bien de la distance entre le point de vue de Jacques et celui de Paul. Il nous est impossible de trouver dans les Galates la trace d'une opposition tranchée entre les apôtres. Nous les voyons, au contraire, se donner la main d'association (Gai. II, 9). On insiste sur les expressions légèrement ironiques de Paul : 'Airb SItwv Sox^utwv sTvat Tt. Oî SoxouvTcç (jTuXot eivat (Gai. II, 6-9). Mais l'ironie est ici dirigée non contre les apôtres eux-mêmes, mais contre ceux qui par esprit de parti exagèrent leur autorité apostolique au détriment de celle de Paul. 3® L'école de Tubingue, pour ruiner la crédibilité du récit de Luc cbercbe à établir qu'il y a contradiction entre les discours prononcés au concile de Jérusalem et les résultats obtenus. Les discours, d'après elle, sont animés d'un esprit libéral, tandis que le résultat du concile, consacre le triomphe du parti judaisant. Mais nos adversaires oublient que le discours de Jacques n'est pas identique à celui de Pierre. Le premier représentait alors la majorité de l'Eglise; il gardait plus d'un scrupule judaïque, tout en désirant vivement l'union et la conciliation. Dans quelle assemblée délibérante ne voit-on pas fréquemment le vote donner raison au parti mitoyen, bien que le libéralisme le plus élevé s'y soit fait entendre? Nous nions, d'ailleurs, que le concile ait assuré le triomphe du parti judaïsant. Celui-ci avait reçu un coup mortel de l'arrêté qui déclarait que la circoncision n'était plus obligatoire pour les prosélytes sortis du paganisme. L'école de Tubingue s'est surtout appuyée sur la seconde des condilions qui étaient imposées aux néophytes des pays étrangers : l'abstention de toute impureté. Tandis que Schwegler (N. A. I. 427) voit dans le mot xopvetà l'interdiction des secondes noces, Ritschl, dans son savant ouvrage (Entstehung der altcathoHsch. Klrche,^. \\^'\2e) y voit la défense des mariages consanguins interdits par le Léviiique (Lév. XVIII, 16)^ Mais c'est chercher un sens bien éloigné pour une expression bien simple. L'habile théologien cherche à montrer
1 II vient d'eu paraître une seconde édition. L'auteur s*y moutre de plus en plus clo'gné du point de vue de Técole de Tubingue.
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qu'au fond le décret de Jérusalem est à la base des Clémentines et du système ébionitique. Mais il est évident à nos yeux que la renonciation au rite de la circoncision, un siècle au moins après le concile de Jérusalem, n'avait aucune importance. Au concile de Jérusalem, c'était faire une concession considérable; un siècle plus tard, le fait était acquis et on ne pouvait revenir sur cette conquête. Nous ne saurions donc admettre l'idée de Ritscbl, que tandis que les dis* cours du concile sont fabriqués, le décret seul est authentique. La délibération nous semble en parfaite harmonie avec son résultat. Nous avons déjà répondu à l'objection tirée de la querelle de Pierre et de Paul à Anlioche.
ERRATA
Page 16^ ligne 5^ retranchez vers le ciel.
Page 26^ ligne il, au lieu de Melitta, lisez Mylitta.
Page 29^ au lieu de Milkarth, lisez Melkart.
Même changement aux lignes 7 et 19 de la même page ; à la ligne 21^ au lieu de pi^étresses aimées, lisez prétresses armées.
Page 32^ ligne il, au lieu de qui le distingue^ lisez qui la distingue.
Page 39, ligne 23, au lieu d'OUfried Muller, lisez Otfried Muller.
Même correction à la note de la page 40.
Page 46, ligne 20, au lieu de Gahandars, lisez Gahanbars.
Page 53, ligne 2, au lieu de gigantesques, lisez non moins étonnants.
Page 81, ligne 9, retranchez qui l'entoure; même ligne, au lieu de la sollicite, lisez le sollicite ; ligne 10, au lieu de la plaçant, lisez le plaçant.
Page 111, au lieu de à cT élever, lisez à élever.
Page 147, à la note, ligne 3, au lieu de Bekkler, lisez Bekker.
Page 153, à la note, ligne 1, au lieu de x^aov, lisez baov.
Page 221, ligne 16, au lieu de fixement, lisez finement.
Page 224, ligne 26, au lieu de verser, lisez déverser ; à la note 3, au lieu de Drœllinger, lisez Dœllinger.
Page 240, ligne 6, au lieu de Vidéalisme, lisez Vidéaliser.
Page 248, ligne 9, au lieu d'infinie minorité, lisez infime minorité.
Page 270, à la note, ligne 3, au lieu de pousse l'arbitraire ; fixe, lisez pousse l'arbitraire et fixe.
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